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Je  donne  ici  au  public  des  lettres  et  des  documents 
que  j'ai  passé  vingt  années  à  recueillir  dans  les  Archives 
de  France,  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Suède.  Des 
archives  de  familles  anciennes  sont  aussi  venues  à  mon 
secours ,  et  des  acquisitions  personnelles  m'ont  peimis 
de  compléter  cet  ensemble.  Le  plus  souvent  les  lettres 
se  répondent  et  forment  comme  un  vivant  dialogue 
historique.  La  Reine  Marie-Antoinette  écrivait  beau* 
coup,  gardait  copie  de  ses  lettres  et  de  nombreux  docu* 
ments;  et  si  Turgence  des  circonstances  lui  ôtait  le 
loisir  de  tirer  copie  d'une  lettre  rapide,  elle  disait  à 
son  correspondant  :  «  Gardez-moi  cette  lettre  :  je  serai 
bien  aise  de  la  revoir  un  jour  »  ;  comme  si ,  aux  prises 
avec  une  douleur  présente ,  elle  rêvait  un  temps  meil- 
leur où  elle  put  ressaisir  avec  complaisance  le  témoi- 
gnage d'angoisses  passées  et  d'un  courage  égal  à  ces 
angoisses.  On  croit  être  certain  qu'elle  préparait  les 
éléments  de  Mémoires.  Le  Roi  semble  avoir  eu  égale- 
ment le  dessein  d'en  composer.  Aussi  a-t-on  retrouvé 
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nombre  de  pièces  écrites  ou  recueillies  par  lui  sur  l'his- 
toire de  son  temps.  Et  qu'est-ce  que  tous  ces  débris  îi 
côté  de  ces  espèces  d'archives  brûlées  par  le  Roi ,  brû- 
lées par  la  Reine,  aux  approches  de  la  fuite  pour 
Varennes? 

Les  lettres  qui  vont  suivre  répandent  de  nouvelles 
lumières  sur  les  deux  grandes  figures  de  nos  temps  de 
convulsion  ;  et  les  premiers  écrits  émanés  de  Louis  XVI 
démontrent  qu'animé  de  l'amour  du  bien  pour  le  bien, 
il  a  eu ,  jusqu'à  l'imprudence ,  l'initiative  dans  la  plu- 
part des  mesures  de  réforme  populaires  qui  signalèrent 
les  débuts  de  son  règne,  et  dont  l'honneur  exclusif 
avait  été  attribué  aux  économistes  qui  l'entouraient.  Que 
ce  bien ,  son  étroite  probité  l'ait  sans  cesse  entrevu  sans 
presque  jamais  avoir  la  force  de  l*accomplir  et  le  mener 
à  fin  ;  que  la  préoccupation  du  détail  ait  raj>etissé  cette 
noble  initiative;  que  cette  tête,  ceinte  de  l'une  des 
plus  éclatantes  couronnes  de  la  Chrétienté,  se  soit  con- 
stamment baissée  aux  minuties  d'un  clerc ,  d'un  garde- 
chasse  et  d'un  recteur  de  paroisse,  d'accord;  mais  il 
n'a  pas  été  d'àme  plus  honnête,  d'intention  plus  droite, 
plus  modérée ,  plus  pure  ;  de  cœur  plus  dominé  par  le 
sentiment  du  devoir.  Si  Louis  XVI  n'a  pas  été  un  grand 
Roi ,  il  a  été  le  plus  honnête  homme  de  son  royaume 
avant  d*étre  un  saint  et  un  martyr. 

Il  fut  appelé  au  trône  à  vingt  ans,  sans  y  avoir  été 
préparé  par  l'étude  des  affaires.  Louis  XV,  qui  avait 
traité  la  France  comme  un  pachalik,  l'avait  laissée 
dans  une  situation  à  effrayer  un  prince  qui  eût  été 
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moins  jeune.  Tout  s'ébranlait  alors;  tout  était  con- 
testé :  le  clergé ,  par  les  parlements  ;  les  parlements , 
par  le  clergé;  la  religion,  par  le  philosophisme;  la 
morale,  par  les  mœurs  publiques;  la  cour,  par  tous. 
Et  la  cour,  insoucieuse ,  indolente  et  frivole ,  souriant 
aux  profusions  d'un  Roi  fainéant,  au  gaspillage  des 
maltresses ,  aux  embarras  du  trésor,  s'occupait  peu  du 
silence  menaçant  d'un  peuple  qui  tout  à  l'heure  allait 
se  compter.  Â  l'avènement  de  Louis  XYI ,  le  choix  du 
comte  de  Maurepas  pour  intime  conseiller  devait  porter 
ses  fruits.  L'opinion  publique ,  qui  n'est  pas  toujours 
aveugle  et  choisit  quelquefois,  conune  dit  Tacite,  lui 
avait  aussi  désigné  l'austère  Turgot,  un  homme  de  ca* 
ractère  et  de  vertu,  génie  un  peu  lent  peut-être,  et  en 
revanche  profond  et  vigoureux.  Mais  les  premiers  ordres 
et  corps  de  l'État,  intéressés  au  maintien  des  abus, 
l'eurent  bientôt  battu  en  brèche  dans  l'esprit  oscillant 
du  Roi,  qui  le  sacrifia,  tout  en  le  regrettant.  Quant  au 
ministre  dirigeant,  d'autres  a  vertus  »  devaient  amener 
d'autres  destinées. 

D'une  famille  où  le  ministère  était  devenu  comme 
un  patrimoine,  secrétaire  d'État  à  dix-huit  ans,  mi- 
nistre pendant  trente-six  années ,  Jean-Frédéric  Phé- 
lypeanx,  comte  de  Maurepas,  était  arrivé  à  soixante- 
quinze  ans;  et  comme  tous  les  vieillards,  vivre  pour 
lui  n'était  que  se  souvenir.  La  longue  habitude  des 
aflEsûres,  une  main  délicate  rompue  à  la  pratique  des 
hommes  et  de  la  cour,  lui  donnaient  l'ail ,  ou ,  si  l'on 
veut,  la  routine  du  pouvoir.  Il  maniait  en  se  jouant  lés 


tnidîtioDS  dangereuses  du  dernier  règne,  qui ,  sacrifiant 
trop  souvent  toute  prévision  d'avenir  à  la  tranquillité 
du  présent,  savait  se  ménager,  atermoyer,  vivre  au 
jour  le  jour.  Fin  et  spirituel,  ayant  su,  quand  il  le 
fallait ,  préférer  la  science  aux  talents  futiles ,  les  arts 
utiles  aux  arts  agréables ,  il  était  en  résumé  naturelle- 
ment frivole ,  n'aimant  à  voir  que  le  côté  plaisant  des 
choses,  donnant  un  air  de  légèreté  même  à  ce  qui  chez 
lui  n'était  que  facilité  d'esprit ,  et  cachant  le  ministre , 
comme  dit  Condorcet,  pour  ne  montrer  que  l'homme 
aimable.  Il  songea  plus  à  distraire  le  jeune  Roi  qu'à 
réparer  chez  lui  les  échecs  d'une  éducation  ébauchée  ; 
il  profiter  de  sa  naïve  probité  qu'à  l'armer  de  prudence 
et  de  fermeté. 

De  fermeté ,  était-ce  possible  ?  Il  avait  devant  lui  un 
jeune  prince  sans  passions,  mais  en  même  temps  sans 
l'énergie  qu'elles  inspirent;  Roi  à  l'âge  de  l'inexpé- 
rience ,  soilant  à  l'improviste  presque  des  mains  d'un 
gouverneur,  et  passant  tout  à  coup  de  la  contrainte  et 
de  la  réserve  dévotieuse  au  pouvoir  le  plus  absolu ,  avec 
une  nature  sans  grâce,  brusque,  brutale  même;  un 
caractère  bon,  humain,  sensible,  mais  taciturne  et 
morose ,  plein  de  faiblesse  et  de  doute ,  et  dans  lequel 
l'indécision  prenait  souvent  les  formes  de  l'entêtement  ; 
un  esprit  juste,  mais  défiant  de  lui-même;  capable 
d'une  application  soutenue ,  mais  plus  fait  aux  sciences 
exactes  et  aux  arts  mécaniques  qu'aux  grandes  ques- 
tions gouvernementales.  Tout  l'avenir  du  règne ,  tout 
l'avenir  du  pays  était  dans  ce  caractère.  Maurepas  le 


vit,  et  peut-être,  n'y  sachant  nul  remède,  laissa-t-il 
couler  l'esquif  au  gré  du  courant,  sur  la  foi  de  l'étoile 
de  la  France  ;  peut-être  rendu  ami  des  partis  mitoyens 
par  une  vieillesse  valétudinaire,  trouva-t-il  plus  court 
de  s'endormir  dans  son  indolence  naturelle  que  de 
vouloir  et  de  décider. 

Louis  XVI  était  faible,  non  de  la  faiblesse  des  (Je- 
routes,  qui  ont  au  fond  la  conscience  de  la  dég[radation 
de  leiu*  caractère  et  n'ont  pas  assez  de  trempe  ni  de 
cœur  pour  s'en  relever;  il  avait  cette  faiblesse  logique 
qui  saisit  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  juste  en  vingt 
avis  divers,  ne  sait  pas  opter  carrément  pour  le  meil- 
leur, passe  successivement  de  l'un  à  l'autre ,  choisit  le 
dernier,  ou  même  n'en  choisit  aucun.  Et  toutefois,  si 
Maurepas,  l'àme  affaiblie  par  l'âge,  par  l'égoïsme  et 
l'insouciance,  n'avait  pas  le  bras  assez  ferme  pour 
gouverner  à  la  fois  et  le  Roi  et  la  France,  au  moins 
eut-il  le  tact  de  louvoyer  à  travers  les  écueils  cachés 
sous  ses  pas. 

Les  commotions  parlementaires  qui  avaient  causé , 
sous  les  précédents  règnes,  sous  le  dernier  surtout,  de 
si  longs  et  terribles  ébranlements,  étaient  une  des  pre- 
mières préoccupations  de  Maurepas,  et  partant  du 
Floi.  Pleins  d'abord  tous  deux  de  la  pensée  de  détruire 
le  parlement  Maupeou,  ils  crurent  par  cette  seule 
suppression  octroyer  une  réparation  utile ,  et  à  la  fois 
affermir  l'autorité  royale  eu  prévenant  toutes  les  intlo- 
cilités,  tous  les  empiétements  de  pouvoir.  La  question 
était  trop  forte  pour  la  raison  sénile  du  conseiller  de 


Louis  XVI.  Il  ne  voyait  pas  que  laisser  aux  mains 
honnêtes  mais  faibles  du  garde  des  sceaux  Miromesnil 
la  faculté  de  reconstitner  les  anciens  parlements ,  brisés 
arec  tant  de  peine  par  la  vigoureuse  volonté  de  Mau- 
peou,  était  reconstituer  l'opposition  fKiriementaire  et 
livrer  le  pouvoir  royal  aux  immortelles  rancunes  d*un 
corps  aussi  turbulent  qu'implacable.  Injuste  jusqu'au 
scandale,  ce  corps  avait  été  frappé  avec  violence,  jus- 
qu'à l'injustice,  sous  le  dernier  gouvernement.  Mais  le 
mal  était  fait,  et  il  y  allait  de  la  sécurité  du  trône  d'en 
profiter.  Malheureusement,  trop  jeune  et  trop  peu 
politique  pour  bien  diriger  son  honnêteté,  l'austère 
Louis  XVI,  soufflé  par  Maurepas,  se  révoltait  au  seul 
nom  de  Maupeou ,  et  enveloppant  l'œuvre  du  ministre 
de  corruption  dans  l'horreur  de  sa  personne ,  il  ne  sut 
pas  se  borner  à  le  remplacer;  il  rétablit  les  pariements 
anciens.  Maupeou  s'attendait  è  l'exil,  et  du  plus  loin 
qu'il  aperçut  le  duc  de  la  Vrillière,  le  héros  des  lettres 
de  cachet  (1),  armé  d'une  lettre  du  Roi,  il  alla  au- 
devant  de  ses  paroles,  et  sans  toucher  encore  du  doigt 
aux  lettres  fatales  dont  il  avait  pressenti  la  teneur  : 


(i)  Louis  Phélypeann,  troûmne  du  nom,  ocmite  de  Saint-Floi<eii- 
tin,  seci-éiaire  d'État  de  la  maison  du  lloi  depuis  1749,  créé  duc  de 
la  Vrillière  en  1770 ,  fiit  en  effet  de  tous  les  ministres  celui  auquel  on 
«  reprocbé  d'avoir  si{;né  le  pkia  de  lettres  de  cacket;  mats  Look  XVI 
fut  de  tous  les  Rois  celui  qui  en  abusa  le  moins  ;  et  c'est  sous  le  règne 
précédent  que  La  Vrillièi-e  s'était  acquis  sa  réputation.  Ses  complai- 
sances pour  les  isiTontes ,  mm  adresse  et  sa  merveilleuse  triture  des 
affaires  le  maintinrent  en  fonctions  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et 
il  ne  se  i*etira  qu'en  1775,  après  cinquante-deux  ans  de  services. 

La  cliai^  de  sccrétaira  À*ÉtdLt  am.  département  de  la  maison  du  Roi 


«  J  obéirai  V  dit-il  ;  j'avais  fait  gagner  au  Roi  un  procès 
qui  durait  depuis  trois  cents  ans  ;  il  veut  le  reperdre  : 
il  en  est  le  maître.  • 

Il  le  reperdit  en  effet,  et  les  luttes  entre  l'État,  lé 
Clergé  et  les  Parlements  ne  tardèrent  point  à  renaître. 
Le  départ  de  Turgot,  départ  funeste  pour  la  monar- 
chie ,  fut  un  des  premiers  résultats  du  rétablissement 
du  Parlement  de  Paris.  Mais  du  moins  ce  grand  esprit 
avait  eu  le  temps  de  préparer  auparavant ,  dans  toutes 
les  branches  des  services  pubUcs,  des  économies,  dont 
le  Roi  avait  donné  l'exemple  en  sa  propre  maison. 
L'extinction  de  plus  de  cent  millions  de  dettes  permit 
d'augmenter  la  dotation  des  hôpitaux,  de  fonder  de 
nombreux  établissements  de  bienfaisance  ou  d'utilité, 
d'encourager  le  commerce  et  les  arts.  La  création  du 
mont-de-piété  et  de  la  caisse  d'escompte,  l'afiranchis^ 
sèment  des  serfs  dans  les  domaines  de  la  Couronne, 
l'abolition  de  la  question  (unéparatoire,  venant  se  joindre 
encore  à  la  remise  du  droit  de  joyeux  avènement  et  du 
droit  de  ceinture  de  la  Reine,  avaient  fait  de  l'aurore 
d'un  règne  qui  devait  finir  d'une  façon  si  tragique, 


était  fort  considérable  sous  Tancieiiiie  nonarchie.  Ayec  les  attribudont 

(le  la  maison  du  Roi ,  elle  cumulait  les  affaires  de  la  religion  reformée, 
ceDes  de  la  généralité  de  Paris,  l'administration  supérieure  de  la  police 
et  d'un  certain  nonbre  de  proTincet  de  France.  Ce  département  cor- 
respond en  grande  partie  à  celui  de  Tintérieur,  tel  qu'il  est  organisé 
de  nos  jours.  Fl  est  remarquable  que  cette  charge  resta  sans  intemip- 
tioa  àmoB  la  famille  ées  Pbélypeanx  pendant  cent  soixante-cinq  ans^ 
depuis  Paul  Phélypeaux,  fait  secrétaire  d'Etat  en  1610,  jus^qu'au  duc 
de  La  Vrillière,  à  qui  sont  adressées  un  certain  nombre  des  lettres 
royales  qnt  vont  Marre. 


une  touchante  époque  d'espérance  et  de  félicité  natio- 
nale. Sur  toutes  ces  mesures  de  bien  public,  on  lira 
de  nombreuses  lettres  particulières  du  Roi  à  ses  mi- 
nistres. De  là  sort  le  tableau  d'un  des  beaux  côtés  de 
Louis  XVI. 

A  ces  premiers  souvenirs  qui  appellent  le  respect  de 
la  France,  il  faut  ajouter  cette  ardeur  toute  nationale 
à  consolider  nos  frontières,  à  relever  notre  marine,  à 
venger  l'honneur  du  pays.  Louis  XV,  de  triste  mé- 
moire ,  avait  reculé  devant  la  morgue  de  l'Anglais ,  et 
au  lieu  de  garder  une  partie  de  notre  conquête  des 
Pays-Bas,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  la 
destruction  et  à  la  fermeture  du  port  de  Dunkerque. 
C'était  la  troisième  fois  que  nous  subissions,  devant 
l'Angleterre ,  l'humiliation  de  la  ruine  de  Dunkerque. 
«  Le  peuple  britannique,  disait  Pitt,  le  grand  Anglais, 
regarde  la  démolition  de  Dunkerque  comme  un  monu- 
ment éternel  du  joug  imposé  à  la  France,  et  un  mi- 
nistre hasarderait  sa  tète ,  s'il  refusait  de  donner  cette 
satisfaction  aux  Anglais  (1).  »  Voilà  de  ces  insultantes 
paroles  qui  enfoncent  au  cœur  les  colères  immortelles 
entre  les  peuples.  Un  tel  défi  jeté  à  notre  sentiment 
national  devait  tôt  ou  tard  porter  ses  fruits.  Louis  XVI 
eut  le  mérite  de  le  comprendre,  et  l'opinion  populaire 
entraîna  sa  conduite  lors  de  la  guerre  d'Amérique. 
Quand,  en  1777,  le  comte  de  Menou  avait  fait  remar- 
quer à  Joseph  II ,  dans  le  port  de  Nantes ,  le  pavillon 

(i)  Les  Frontières  de  la  France,  par  Th.  Layaliée,  p.  107,  108. 


des  insurgés  américains,  pour  lesquels,  Tannée  sui- 
vante ,  la  France  devait  prendre  les  armes ,  Joseph , 
détournant  les  yeux,  avait  répondu  :  «  Je  ne  puis  re- 
garder cela  :  mon  métier  à  moi  est  d'être  royaliste  »  . 
A  son  retoiur  à  la  Cour,  il  répéta  ce  mot,  le  meilleur 
que  Ton  puisse  conserver  de  lui,  et  qui  voulait  être 
sinon  un  reproche,  du  moins  un  conseil.  Mais  ce  con- 
seil ,  eût-il  été  politique  pour  la  France  de  le  suivre  à 
la  lettre?  Est-il  bien  juste  d'imputer  à  crime  au  comte 
de  Vergennes  d'avoir  répondu  aux  cris  de  liberté 
poussés  au  delà  de  l'Atlantique  par  des  colons  insurgés 
contre  leur  métropole?  Peut-on  sans  exagération  l'ac- 
cuser d'avoir  amené  ainsi  l'invasion  en  France  des 
principes  sous  lesquels  devait  crouler  le  trône  de 
Louis  XVI?  Est-ce  que  Louis  XIV  et  Mazarin  ont 
rendu  la  France  républicaine  pour  avoir  traité  avec 
Cromwell?  Non;  pour  conserver  au  trône  lui-même  la 
force  d'opinion  qui  doit  le  soutenir,  il  est  telles  cir- 
constances où  il  lui  faut  paraître  céder  au  torrent  des 
idées  dominantes ,  en  se  réservant  de  le  guider.  Or,  la 
force  des  choses  poussait  le  cabinet  de  France  à  son 
alliance  avec  les  Anglo- Américains.  «  Tout  ce  qui  est 
dans  la-  nécessité  des  temps  doit  s'accomplir  »,  a  dit 
une  tête  couronnée.  Encore  une  fois,  grâce  à  l'Angle- 
terre, notre  position  en  Europe  n'était  plus  celle  d'une 
grande  puissance,  et,  sous  le  coup  des  traités  de  1763, 
le  sentiment  national  réclamait  une  revanche.  Fallait-il 
donc,  pour  réparer  nos  humiliants  échecs,  attendre 
indéfiniment  des  chances  favorables?  Fallait-il  s'en- 


gourdir  dans  la  neutralité  armée  contre  l'Angleterre? 
L'occasion  de  relever  le  caractère  national  en  relevant 
la  marine  était  là.  Le  jeune  Roi  la  saisit,  et  le  résultat 
de  1788  Ta  justifié  à  l'honneur  du  pays.  Tout  autre 
souverain ,  tout  autre  ministre  eussent  cédé  aux  circon- 
stances comme  le  firent  Louis  XVI  et  Yergennes;  et 
nul  doute  que  le  grand  ministre  Ghoiseul  n'eût  même 
devancé  l'opinion  pour  prendre  un  semblable  parti, 
quand  on  songe  surtout  que  les  puissances  continen- 
tales, occupées  à  une  guerre  de  succession,  ne  pou- 
vaient amener  aucune  complication  politique.  Si,  dans 
ce  règne  de  Louis  XVI ,  il  n'y  a  que  trop  d'occasions 
de  faire  justice ,  il  faut  aussi  savoir  la  rendre.  A  la  vue 
des  incessantes  défaillances  de  son  gouvernement ,  des 
décrépitudes  intérieures,  des  luttes  terribles  entre  le 
privilège  et  le  droit,  entre  la  soif  d'acquérir  et  le  besoin 
de  conserver,  on  s'habitue  beaucoup  trop  à  tout  enve- 
lopper contre  ce  malheureux  prince  dans  un  blâme 
cruel.  On  oublie  trop  le  rôle  d'influence  et  de  modé- 
ration de  sa  diplomatie  triomphante  en  1783.  On  ou- 
blie ses  travaux  de  Cherbourg,  la  juste  fierté  de  sa  ma- 
rine, la  dignité  reconquise  du  pays,  vengé  de  l'Anglais, 
la  liberté  des  mers  rétablie,  l'Autriche  annulée,  nos 
alliances  renouvelées  de  toutes  parts,  et  notre  médiation 
pacifique  s'exerçant  dans  toutes  les  affaires  de  l'Eu- 
rope (1). 

Chose  remarquable,  c'est  surtout  dans  les  premières 

(i)  Les  Frontières  de  la  France  y  p.  114. 


années  de  son  règne,  dans  notre  premier  volume,  que 
ia  royauté  de  Louis  XVI  se  manifeste.  Plus  tard ,  en 
nos  lettres  et  documents,  il  dispan^t  dans  l'ombre  de 
Marie- Antoinette.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur 
l'authenticitë  des  pièces  que  je  donne  de  lui.  Je  les  ai 
icmtes  copiées  de  ma  main  sur  les  autographes  que  je 
possède  ou  dans  les  archives  des  différents  États.  J'en 
donnerai,  du  reste,  de  nombreux yac-nm«fe,  qui  seront 
une  garantie  aux  yeux  des  connaisseurs.  Quand  on 
parle  de  ce  prince,  îl  fenit  pouvoir  dire  :  «  Voici  tes 
originaux.  •  On  en  a  pnblié  tant  de  lettres  supposées! 

Qui  ne  connaît  par  exemple  ia  prétendue  correspon- 
dance de  ce  prince,  mise  au  jour,  en  1803,  par  une 
amie  de  Benjamin  Constant,  miss  Helena  Williams  (1), 
publication  qui  a  fait,  qui  fait  encore  des  dupes, 
comme  toutes  les  espiègleries  de  ce  genre ,  comme  les 
Mémoires  de  la  princesse  Palatine  écrits  par  Sénac  de 
Meilhan  ,  comme  les  Lettres  de  Clément  XIV ,  et  tant 
d'autres  écrits  apocryphes  plus  ou  moins  adroits?  A 
côté  d*un  ministre  de  la  Restauration  ,  l'illustre  ora- 
teur Laine  ,  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  la  citer  comme 
authentique  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés  de 
1817,   M.   Alexandre  Soumet   l'a   exaltée  dans   son 


(1)  Correspondance  politique  et  confidentielle  inédite  de  Louis  XVI y 
avec  des  observations  par  Hélène^Maria  Williams,  Paris,  Debray,  1803, 
2  vol.  in-8o. 

Sou8  la  Restauration,  l'ouvraj^e  a  reparu,  moins  les  notes  de  miss 
Williams,  avec  ce  titre  :  Louis  XVi peint  par  Imi^ntême,  i  roi.  in- 8®. 


oraison  funèbre  de  Louis  XVI  (1).  Et  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  apologistes  qu'elle  ait  trouvés.  «  En  toute 
affaire,  il  y  a,  .dit  madame  du  DefFand ,  les  trompeurs, 
les  trompés  et  les  trompettes.  »  Pourtant  cette  corres- 
pondance porte  les  caractères  les  plus  flagrants  de  la 
supposition  (2).  Il  est  de  fait  qu'indépendamment  des 
circonstances  historiques  auxquelles  se  rattachent  telles 
pièces  d'une  époque  ou  d'un  personnage ,  l'étude  de  la 
langue  est  un  moyen  aussi  sûr  pour  contrôler  l'authen- 
ticité ,  que  le  talent  de  l'expert  en  écritures.  Pour  qui 
sait  distinguer  les  nuances,  il  y  avait,  sous  l'ancienne 
monarchie,  deux  langues  distinctes,  celle  de  la  ville  et 
celle  de  la  cour.  Louis  XVI  avait  en  outre  son  langage 
propre.  Il  ne  pouvait,  dans  ses  correspondances  per- 
sonnelles et  intimes,  parler  la  langue  des  clubs  de  93. 
Il  ne  pouvait ,  comme  en  une  des  lettres  supposées , 
employer,  surtout  à  l'époque  où  on  le  lui  prête,  le  bar- 
barisme révolutionnaire  démoralisation.  Il  ne  connais- 
sait pas  l'expression  arrière-pensée,  sortie  plus  tard  du 
cerveau  de  Sieyès.  Il  n'eût  pas  écrit  à  Malesherbes  : 
«  La  nature  vous  avait  donné  une  âme  citoyenne,  » 
fiiçon  de  parler  postérieure  à  l'avènement  de  Louis. 
Il  n'eût  pas  dit  :  mon  cher  Malesherbes,  familiarité  en 
dehors  de  toutes  ses  habitudes.  Dans  tous  ses  auto- 
graphes que  j'ai  sous  les  yeux,  il  dit  Monsieur.  Il  n'eût 
pas  dit  à  Vergniaud ,  auquel ,  à  coup  sûr,  il  n'a  jamais 


(1)  Toulouse,  1817,in-8«,  p.  39. 

(2)  Voir  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier, 
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écrit  :  a  Vous  avez  des  idées  grandes  et  libérales  » , 
expression  introduite  pour  la  première  fois  par  madame 
de  Staël  dans  l'apologie  de  son  père  (1).  Il  n'eût  pas 
été  non  plus  dans  son  caractère  à  lui,  timide,  il  est 
^Tai ,  mais  brusque ,  mais  fier ,  mais  Roi ,  —  d'écrire  à 
son  ministre,  en  1778  :  «  Nos  entrevues  où  Maurepas 
était  en  tiers  pour  nous  juger  tous  deux,  »  Il  n'eût  pas 
écrit  à  Malesherbes  :  «  Je  vous  donnai  le  département 
de  ma  maison  vacant  par  la  démission  de  La  Vrillière, 
puisqu'il  offrit  ce  département  à  Malesherbes  par  l'en- 
tremise de  Turgot,  et  par  lettres  qu'on  verra  dans  ce 
volume,  plusieurs  mois  avant  de  demandera  La  Vril- 
lière  sa  démission.  Il  n'eût  pas  écrit  une  longue  épitre 
de  doctrine  au  petit  abbé  d'Avaux  sur  l'éducation  des 
Enfants  de  France,  quand  la  Reine  avait  exclu  cet 
abbé  de  l'éducation  primaire  de  Madame  Royale,  et 
le  trouvait  digne  au  plus  d'enseigner  l'alphabet  au 
Dauphin  (2). 

Si  miss  Helena  Williams  avait  été  dupe  quand  elle 
avait  acheté  le  manuscrit  apocryphe ,  composé  en  des 
jours  de  misère  par  Babié ,  chez  Sulpice  de  La  Platière 
(on  a  l'aveu  signé  de  Babié) ,  il  est  bien  douteux  qu'elle 
n'eût  pas  cessé  de  l'être  quand  une  polémique  se  fat 
ouverte  et  que  le  gendre  du  vénérable  Malesherbes, 
M.  de  Rosambo,  eut  demandé  à  voir  les  lettres  auto- 
graphes. Que  fit-elle  alors?  Au  lieu  de  reconnaître  loya- 


(1)  Voiries  Mémoires  du  comte  d*AllonyUle,  t.  VI,  p.  âî4. 

(2)  P«age  235  de  ce  premier  volume. 


lement  qiie  ces  originaux  n'existaient  pas  et  qu'on 
avait  abusé  de  sa  bonne  foi ,  elle  battit  la  campagne  et 
allégua  qu'ils  avaient  été  confisqués  par  la  police  de 
l'Empire.  L'autographe!  l'autographe!  voilà  la  pierre 
d'achoppement  de  tous  ces  Caraccioli  modernes ,  qu'ils 
jettent  aux  dupes  des  lettres  de  Henri  lY  ou  de  Myron, 
des  proclamations  de  Sanguin,  comme  dans  ces  derniers 
temps,  ou  des  lettres  de  Louis  XYI  y  comme  en  1803. 

Certes  on  pourrait  croire  la  qoesticm  de  ces  lettres 
apocryphes  du  Roi  martyr  désormais  balayée  du  do- 
maine historique.  Non,  elle  a  été  incidemment  ravivée 
par  un  des  sages  historiens ,  un  des  esprits  droits  et 
fins  de  ce  temps-ci ,  M.  cie  Barante,  dans  un  morceau 
d'histoire,  un  des  meilleurs  écrits  de  l'auteur  :  la  vie  poli- 
tique d'un  des  anciens  ambassadeurs  et  ministres  de 
Louis  XVI,  lecomtedeSaint-Priest  (1) .  Touten  commen- 
çant, il  est  vrai ,  par  reconnaître  le  discrédit  où  la  publi- 
cation de  mademoiselle  Williams  est  tombée  ;  tout  en 
signalant  une  lettre,  désavouée  par  M.  de  Saint-Priest 
lui-même,  à  l'adresse  duquel  elle  est  portée,  M.  de  Ba- 
rante  demande  grâce  pour  deux  autres  qui  sont  aussi  peu 
authentiques  que  le  reste,  aussi  peu  dans  le  style  de 
Louis  XYI ,  aussi  peu  possibles.  L'une  est  adressée  au 
comte  d'Estaing,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Versailles,  dans  les  joum^s  des  5  et  6  octobre  ;  l'autre 
au  ministre  des  Affaires  étrangères,  Montmorin. 

(i)  LeUres  et  instructions  de  Louis  XVIII  au  comte  de  Saint-Priest, 
précédée»  d*une  notice  par  M,  de  Barante.  Paris,  Aroyot,  1845, 
p.  cxzviij,  cxxix. 


Du  premier  mot .  le  faussaire  se  révèle  dans  la  lettre 
à  d'Estaing  en  le  faisant  traiter  de  Cousin  par  le  Roi. 
Sur  quel  fcmdement,  en  effet ,  Louis  XVI  eût-il  donné 
ce  titre  à  un  homme  qui  n'était  ni  duc  et  pair ,  ni  ma- 
réchal de  France,  et  ne  fut  amiral  que  trois  ans  après? 
Que  la  conduite  d'un  d'Estaing,  qui  sauva  la  vie  à 
Philippe- Auguste  à  la  bataille  de  Bouvines  ,  lui  ait  valu 
des  fleurs  de  lis  de  concession  dans  ses  armes,  les 
d'Estaing  en  ont  fait  trop  de  bruit ,  et  Despréaux  s'en 
est  trop  égayé,  pour  qu'on  en  ait  perdu  la  mémoire; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  faveur,  partagée  par 
les  descendants  du  frère  de  Jeanne  d'Arc,  emportât 
avec  soi,  pour  toute  une  famille,  le  titre  de  parenté 
avec  le  Souverain. 

Quand ,  dans  le  cours  de  la  fatale  journée  du  5  octo- 
bre ,  après  les  coups  de  feu  tirés  sur  les  gardes  du 
corps  immobiles  et  frémissants  sons  les  armes  ,  après 
la  chute  de  leur  officier,  M.  de  Savonnière,  le  Roi  fut 
descendu  dans  la  cour  du  château  et  eut  échangé  quel- 
ques paroles  avec  ce  comte  d'Estaing  si  malheureuse- 
ment chargé  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  palais ,  survint 
le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Saint-Priest  :  «  Gom- 
ment, s*écria-t-il ,  surpris  et  indigné  de  l'inaction  du 
commandant,  comment,  en  de  telles  circonstances, 
n'employe2&-vous  pas  les  forces  mises  à  votre  disposi- 
tion?* 

«  C'est  là-dessus  qu'en  ce  moment  je  prends  les 
ordres  du  Roi  »  ,  répondit  M.  d'Estaing. 

Le  Roi  garda  le  silence. 


((  Monsieur,  répliqua  le  ministre ,  quand  le  Roi  ne 
donne  point  d'ordres,  un  général  ne  prend  conseil  que 
de  sa  situation ,  et  commande  les  mouvements  néces- 
saires. » 

Et  le  Roi,  se  taisant  encore,  se  retira. 

Le  soir,  le  peuple  était  roi  :  Louis  XVI  ne  pouvait 
plus  partir  que  prisonnier  de  l'insurrection.  Et  c'est 
alors  que  s'agitait  sous  ses  fenêtres  une  sinistre  popu- 
lace affamée,  bouillonnante  d'audace,  de  haine  et  d(; 
crimes;  c'est  quand  la  garde  extérieure  du  château 
avait  été  remise  à  M.  de  La  Fayette ,  qu'on  suppose 
que  le  Roi  se  serait  amusé  à  écrire  des  phrases  senti- 
mentales à  M.  d'Estaing,  en  armes  au  repos,  dans  la 
cour!  Il  lui  eût  écrit,  quand  il  n'aurait  eu  qu'un  mot 
h  dire  pour  transmettre  un  ordre!  Est-il  supposition 
plus  invraisemblable,  j'allais  dire  plus  absurde?  Non , 
la  lettre  est  con trouvée.  J'ai  eu  l'occasion  de  compulser 
les  papiers  de  M.  d'Estaing,  et  n'y  ai  rien  aperçu 
d'analogue,  ni  de  près  ni  de  loin. 

Pour  la  lettre  à  M.  de  Montmorin,  t/ui  Bavium  non 
ndit ,  amet  tua  carmina,  Mœvi  :  c'est  une  œuvre  de 
même  officine  et  la  parodie  à  la  Babié  des  belles  pa- 
roles de  M.  de  Saint-Priest.  Lorsque  ce  Babié  composa, 
pour  vivre,  le  roman  de  ses  Lettres,  on  nageait  a  pleins 
bords  dans  les  vivants  souvenirs  de  la  révolution.  Il 
n'y  avait  qu'à  puiser  aux  sources,  vraies  ou  fausses, 
des  on  dit,  des  bruits  publics,  des  confidences  parti- 
culières qui  depuis  longtemps  avaient  percé  à  jour  les 
moindres  incidents  de  cette  époque  agitée.  Mais   la 
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langue  révolutionnaire,  alors  courante  et  qui  avait 
obscurci  l'ancienne,  était  un  écueil  pour  le  faussaire. 
Aussi,  dans  ces  pastiches,  voit-on  se  heurter  le  faux 
avec  le  vrai ,  et  l'anachronisme  de  style  y  sauter  con- 
stamment aux  yeux. 

J'ai  insisté  sur  un  livre  qui  devrait  être  enfoui  dans 
les  catacombes  littéraires ,  parce  que  la  réhabilitation 
du  mensonge  par  une  plume  autorisée  a  le  danger  de 
jeter  le  trouble  dans  les  consciences  et  de  multiplier  les 
dupes  si  avides  de  supercheries.  Et  de  fait,  le  croi- 
rait-on? Il  s'est  rencontré  deux  hommes  assez  coura- 
geux ou  assez  naïfs  pour  publier  des  éditions  nouvelles 
deces  correspondances  comme  vraies  et  authentiques. 
L'un  d'eux  même  les  donne  comme  inédites  (I).  Tout 
se  voit  sous  le  soleil. 


(f)  Lettres  de  Louis  XVI.  Correspondance  inédite.  Discours, 
nmximes,  pensées,  observations  diverses,  etc.,  avec  introduction  et 
notes  f  par  B.  Chauvelot.  Paris,  C.  DillcC,  1862,  in-8®. 

Œuvres  de  Louis  XVI,  précédées  d'une  histoire  de  ce  monarque  et 
d'une  lettre  de  M,  Berryer,  Paris,  Desluges,  1864. 

L'éditeur  anonyme  de  cette  innocente  naïveté  (la  dernière)  met 
au  nombre  des  œuvres  de  Louis  XVI  ses  prétendues  Réflexions  et 
entretiens  avec  le  duc  de  La  Vauguyon,  déjà  publiés  en  1851 ,  d'après 
un  manuscrit,  non  de  Louis  XVI,  mais  de  Louis  XVIII.  Le  duc  de 
La  Vauguyon ,  arrivé  par  intrigue  au  poste  de  gouverneur  des  Enfants 
de  France,  était  un  homme  sans  nulle  valeur. 

Avec  lui,  l'évêque  de  Limoges,  M.  de  Coetiosquet,  prélat  de  mé- 
rite ,  était  précepteur  ;  le  marquis  de  Sinety,  sous-gouverneur  ;  l*abbé 
de  Radonvilliers ,  de  l'Académie  fran(;atse ,  et  le  jésuite  Berthier,  sous- 
précepteurs.  Qu*étaient-ce  que  ces  Entretiens?  des  cahiers  de  corrigés 
des  devoirs  donnés  aux  princes  par  leurs  précepteurs,  et  non  des  com- 
positions, des  réflexions  de  leur  Minerve.  C'était  fort  probablement  le 
résultat  des  dictées  du  Père  Berthier. 

Louis  XVI,  étant  Dauphin,  avait  extrait  du  Télémaque  des  Maximes 
TOME  I.  •• 


Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth  se  manifes- 
tent clans  toute  leur  grâce  au  premier  volume.  Aux 
suivants,  la  Reine,  transfigurée  par  les  événements, 
éclate  de  tout  son  esprit  droit  et  ferme ,  et  justifie  ce 
mot  du  comte  de  Mirabeau  au  comte  de  La  Marck  : 
«  Le  Roi  n*a  qu'un  homme  dans  son  conseil ,  c'est  la 
Reine.  » 

Marie-AntoinetteJosèphe%leanne  de  Lorraine,  archi* 
duchesse  d'Autriche,  fille  de  l'Empereur  d'Allemagne 
François  V^  et  de  Tlmpératrice-Reine  la  grande  Marie- 
Thérèse,  était  née  le  2  novembre  1755.  Elle  n'avait  que 
quatorze  ans  et  demi  quand  elle  était  venue  en  France, 
au  mois  de  mai  1770,  pour  épouser  le  Dauphin,  qui 
ftit  Louis  XYI.  Elle  apparut  tout  à  coup  à  Versailles 
fraîche  comme  une  rose ,  délicate  et  souple  comme  un 
lis,  légère  comme  une  gazelle,  toute  heureuse  d'élre 
Française,  toute  fière  d'être  Dauphine  de  France, 
toute  disposée  à  se  faire  aimer  de  cette  Cour  si  redou- 
table et  À  enchanteresse  dans  les  récits  du  duc  de  Ghoi- 
seul,  dans  le  doux  langage  de  madame  GeoflPrin,  qui, 
de  passage  à  Vienne,  lors  de  son  voyage  de  Pologne, 
en  1766,  avait  proclamé  la  petite  archiduchesse  «  belle 
comme  un  ange  ».  «  Je  veux  l'emporter  à  Paris  »  ,  avait 


morale x  et  politiques  tur  la  science  des  rois  et  U  bonheur  des  peuples, 
qu'il  a  imprimées  lui-même,  en  1766,  pour  la  Cour  seulement.  On 
Ta  cru  l'auteur  de  la  traduction  du  commencement  de  V Histoire,  de 
Gibbon,  sur  la  décadejice  et  la  chute  de  C Empire  romain.  Il  »*était 
aujtsi  essayé  à  la  gravure ,  et  Ton  a  de  lui  un  petit  cartouche  d'orne- 
ment dessiné  et  gravé  de  sa  main  u  Teau-forte. 


dit  la  bonne  Geofïrîn.  <r  Emportez  !  emportez  !  »  avait 
répondu  Marie-Thérèse.  On  n'était  pas  loin  alors  du 
temps  où  l'enfant  folâtre  battait  ses  frères  à  la  course, 
et  où  Mozart ,  un  de  ces  gprands  mortels  à  qui  Dieu  fi'a 
pas  assez  mesuré  de  jours,  se  prétait  à  partager  ses  jeux. 
Elle  n'avait  pas  encore  mis  le  pied  sur  le  sol  de  France, 
en  mai  1770,  qu'elle  entendait  au  loin,  sur  notre  rive 
du  Rhin,  des  chœurs  de  jeunes  filles  chantant  sa  virgi- 
nale bienvenue.  Elle  débarque  à  Strasbourg,  et  la  terre 
est  jonchée  de  fleurs.  Elle  trouve,  comme  elle  dit,  une 
ville  en  ivresse.  Des  enfants,  vêtues  de  Uanc,  lui  offrent 
des  bouquets,  et  elle  ne  peut  s'empêcher  d^embrasser 
une  de  ces  jeunes  Françaises ,  radieuse  de  bonheur,  et 
qui ,  ne  pouvant  tempérer  les  excès  de  sa  joie ,  criait 
de  sa  voix  la  plus  animée  :  Vive  Madame  la  Dauphine! 
Quand  on  se  r^orte  à  la  fin  tragique  de  cette  infor- 
tunée Princesse,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  serre» 
ment  de  cœur  en  voyant  son  abandon  et  sa  sânurité  à 
son  entrée  en  France.  N'est-ce  pas  aussi  chose  étrange 
et  fatale,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  que  cet 
homme  perdu  de  mœurs  et  si  scandaleux  plus  tard 
dans  l'aflaire  du  coUier,  le  prince  Louis  de  Rohan,  fiît 
alors  coadjuteur  de  son  oncle,  le  cardinal  évéque  de 
Strad[>ourg ,  et  que  ce  fût  lui  qui ,  à  l'entrée  de  Marie- 
Antoinette  à  la  cathédrale,  la  harangua  en  tète  des 
comtes  du  chapitre?  L'affaire  du  collier!  fatale  et 
monstrueuse  occasion  de  diffamations  atroces  et  d'abo- 
minables Ubelles  contre  la  Reine,  à  une  époque  où  l'es- 
prit de  faction  faisait  payer  cher  la  grandeur  à  qui  était 


force  de  la  subir!  où  le  trône  ëtait  environné  d'ennemis 
épiant  les  pas,  les  paroles,  les  moindres  gestes  de 
l'infortunée  Princesse,  et  s'apprétant  à  les  dénaturer  et 
à  les  tourner  en  crimes  ! 

D'où  venaient  tant  d'animosités  contre  une  jeune 
Princesse  d'extérieur  si  charmant,  de  si  franc  sourire, 
de  cœur  si  ouvert,  et,  comme  elle  le  dit  elle-même,  si 
française  jusqu'au  bout  des  ongles?  Les  causes  sont.in- 
dignes,  mais  il  faut  remonter  un  peu  haut  pour  les 
retrouver,  il  faut  les  rechercher  jusque  dans  les  ingra- 
titudes de  ses  entours,  jusque  dans  les  imprudences  de 
Louis  XVI  à  son  égard,  jusque  dans  les  rancunes  de  la 
famille  royale ,  à  qui  cependant  elle  s'était  livrée  avec 
tant  de  candeur. 

Le  Pacte  de  famille ,  en  faisant  un  faisceau  de  tous 
les  Souverains  de  la  maison  de  Bourbon,  en  réunissant 
la  marine  espagnole  à  la  nôtre,  semblait  avoir  inis  aux 
mains  de  la  France  la  force  de  contenir  les  entreprises 
jalouses  de  l'Angleterre.  Le  duc  de  Ghoiseul,  qui  avait 
été  le  négociateur  de  ce  pacte ,  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître que  son  œuvre  n'aurait  que  d'incomplets  résul* 
tats,  et  que  la  puissance  usée  de  l'Espagne  constituait 
une  alliance  sans  ressource.  Tournant  donc  ses  yeux 
vers  l'Autriche,  avec  laquelle,  pendant  son  ambassade 
à  Vienne,  il  avait  ménagé  le  traité  signé,  en  1757,  par 
le  cardinal  de  Bernis,  il  avait  songé  à  unir  l'iiéritier 
présomptif  de  la  couronne  du  Roi  Très-Chrétien  à  cette 
archiduchesse  que  Marie-Thérèse  était  si  disposée  à 
laisser  «  emporter».   C'était* opposer  à  la  prospérité 


croissante  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie  le 
contre-poids  d'une  alliance  nouvelle,  sans  détruire  la 
première.  C'était  aussi  se  ménager  à  la  Cour  un  appui 
naturel  dans  l'avenir,  en  un  temps  où  il  se  sentait 
miné  de  tous  côtés  par  les  intrigues  d'ambitieux  rivaux. 
De  là,  le  mariage  du  fils  aîné  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  né  à  Versailles  le  23  août  1754,  et  qui 
avait  alors  seize  ans,  avec  Marie-Antoinette,  qui  en 
avait  deux  de  moins. 

Il  avait  de  longue  date  négocié  avec  Marie-Thérèse 
cette  alliance,  qui  devait  ajouter  un  nouveau  sceau  au 
traité;  et  dès  que  la  jeune  archiduchesse  avait  été  défi- 
nitivement destinée  à  devenir  Dauphine  de  France ,  le 
duc  avait  fourni,  sur  l'indication  de  Loménie  de 
Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  depuis  archevêque 
de  Sens,  un  précepteur  pour  l'Archiduchesse.  C'était 
un  abbé  de  Vermond,  esprit  assez  adroit,  mais  mé- 
diocre et  bavard  à  outrance,  qui  s'étudia  plus  a  capter 
son  élève  qu'à  l'instniire  et  à  diriger  les  jeunes  pétu- 
lances de  son  caractère  vif,  ouvert  et  délibéré.  Élevée 
près  d'une  mère  pleine  de  tendresse  et  de  bons  conseils, 
mais  trop  chargée  des  soucis  de  l'État  pour  donner 
tout  son  cœur  et  toute  son  âme  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  Marie- Antoinette  avait  été  peut-être  un  peu 
négligée.  Mais,  de  ce  moment,  elle  reçut  pour  gouver- 
nante une  femme  de  grand  mérite,  la  comtesse  de 
Brandeiss,  qui  se  |)réoccupa  de  rendre  la  délicate  et 
charmante  princesse  digne  de  ses  destinées. 

A  l'étude  du  français  elle  avait  joint  celle  del'itaUen, 


que  loi  araii  enseigné  le  bcm  Metasiasîo,  doot  die 
porta  loajoors  clans  la  pensée  le  doox  sonrenir.  Elle 
était  derenne  nnisîdenne  sons  la  direction  de  Ghick, 
dont  la  gloire  fut  toajoors  si  chère  à  son  cxpur.  Elle 
mania  anssî  assez  adroitement  le  trayon  et  le  lavis.  Sa 
nére  suirait  de  Tœil  ses  leçons,  loin  de  les  abandonner 
anx  indulgences  des  maîtres.  Le  firançais  surtout,  elle 
Tonlot  qu'elle  en  possÀlât  les  finesses.  Or,  déjà  le  fran- 
çais était  la  lanfpie  de  conversation  de  la  Cour.  C'était 
la  langue  diplomatique  de  TAllemagne.  Les  dépêches 
de  ses  agents  à  Fétrangor,  les  rapports  du  rhancplier 
d*État  d'Autriche  à  Tlmpératrice,  étaient  écrits  en 
français.  L'allemand  n'était  usité  que  pour  l'admini»- 
tration  civile  et  militaire  intérieure.  Il  en  était  de  même 
en  Prusse  sous  Frédéric  le  Grand.  Toutes  les  tnmsao- 
tions  politiques  s'y  passaient  en  français.  Alors,  on  s'y 
piquait,  en  français,  d'un  purisme  classique  à  la  Des- 
préaux ,  depuis  l'établissement  d'une  colonie  de  réfu- 
giés de  l'édit  de  Nantes.  Le  Roi  luinnéme  savait  à  peine 
Tallemand.  La  prétention  des  réfugiés  est  la  mémo 
encore  aujourd'hui,  et  j'ai  rencontré  quelques-uns  de 
ces  Franco-Allemands,  conservés  sons  verre,  tout  à  fait 
persuadés  qu'ils  savent  mieox  que  nous  notre  laogue. 

L'abbé  de  Vermond  avait  réussi  à  prendre  un  ascen- 
dant réel  sur  Marie* Antoinette ,  et  le  conserva  quand 
elle  (ut  Dauphine,  quand  elle  fut  Reine.  Il  avait  alors 
auprès  d'elle  le  titre  de  lecteur.  Du  moins,  montra-t-il 
cette  discrétion  de  ne  jamais  se  mêler  dans  les  grandes 
intrigues.  On  ne  le  voit  user  de  son  crédit  que  pour 


appuyer  l'élévation  de  M.  de  Brienne,  auquel  ratta- 
chait la  reconnaissance;  et,  chose  rare!  jamais  il  ne 
demanda  rien,  ni  pour  lui  ni  pour  sa  fomiile.  Il  se 
borna  à  demeurer  lecteur  et  secrétaire  intime  de  la 
Reine.  Rarement,  jusqu'en  89,  époque  de  rémi{]^ation 
de  l'abbé ,  écrivaitrelle  une  lettre  sans  la  lui  montrer  ; 
parfois  même  elle  se  bornait ,  dans  certains  cas  parti- 
culiers, à  copier  les  projets  préparés  par  lui. 

Mais  les  études  sérieuses  n'étaient  pas  les  seules 
auxquelles  Biarie-Thérèse  exigeât  que  fïit  formée  la 
foture  Dauphine.  Elle  la  voulait  à  l'image  de  la  Cour 
de  France.  Elle  la  voulait  fiaçonnée  aux  grâces  de  Ver- 
sailles. Almanachs  de  cour,  livres  à  la  mode,  atours 
des  premiers  artistes  du  goût,  tout  venait  lui  parler  de 
la  France.  Le  vent  de  la  France  soufflait  dans  ses  beaux 
cheveux  blonds.  Noverre  surveillait  les  leçons  où  un 
danseur  français  cherchait  à  ajouter  les  élégances  de 
l'art  à  ses  grâces  naturelles.  Surtout  aussi  deux  comé- 
diens français,  Dnfresne  et  Sain  ville,  lui  enseignaient 
les  belles  manières  en  prononciation  française,  et 
l'exerçaient,  avec  sa  sœur  chérie  Marie -Christine, 
depuis  gouvernante  des  Pays-Bas ,  au  chant  et  à  la 
déclamation  de  vers  de  Racine  et  de  La  Fontaine. 

Mais  lorsqu'elle  arriva  en  France,  la  cabale  ennemie 
de  Ghoiseul  était  à  la  veille  d'assurer  la  disgrâce  du 
grand  ministre.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  contrôleur  gé- 
néral Terray  et  le  chancelier  Maupeou ,  l'âme  de  l'in- 
trigue,  s'irritaient  du  retard  de  sa  chute  et  attendaient 
leur  triomphe  des  charmes  et  de  l'influence  d'une  cour- 


tisane  suscitée  à  la  Cour  pour  recueillir  la  succession 
de  la  marquise  de  Pompadour.  Trop  confiant,  de  son 
côté,  dans  l'éclat  et  dans  Tancienneté  de  ses  services, 
M.  de  Ghoiseul  n'avait  pas  fléchi  le  genou  devant 
madame  Du  Barry  ;  et  pour  ne  pas  se  rencontrer  avec 
la  favorite,  la  duchesse  de  Ghoiseul,  la  duchesse  de 
Gramont,  sœur  du  duc,  et  la  maréchale  de  Beauvau, 
son  amie,  avaient  renoncé  à  l'honneur  de  paraître 
dans  l'intimité  du  Roi.  Contradiction  de  l'esprit  hu- 
main !  les  grandes  dames  qui  njiguère  avaient  occupé 
un  tabouret  chez  madame  de  Pompadour  se  trouvaient 
offensées  à  l'idée  de  hi  même  faveur  chez  sa  rempla- 
çante. Ce  n'est  pas  tout;  les  dévots,  parti  de  l'ancien 
Dauphin ,  qui  ne  pouvaient  pardonner  au  ministre 
l'expulsion  des  Jésuites,  et  s'étaient  toujours  montrés 
partisans  exclusifs  du  Pacte  de  famille,  avaient  soufflé 
leur  esprit  dans  la  société  des  filles  de  Louis  XV.  Ma- 
dame Adélaïde  surtout,  âme  sèche  et  rude,  la  plus 
spirituelle,  mais  aussi  la  plus  malveillante,  femme  à 
grands  desseins,  à  grandes  prétentions,  qui  avait 
espéré  gouverner  Louis  XVI,  et  à  qui  la  jeune  Dau- 
phine  venait  enlever  la  première  place  et  l'influence, 
jetait  feu  et  flamme ,  et  retournait  sur  tous  les  tons  la 
thèse  autrichienne.  C'est  au  milieu  de  ces  luttes  sourdes 
et  intestines  que  parut  Marie-Antoinette,  parée  de  sa 
candeur,  de  ses  quinze  ans ,  de  sa  beauté,  et  de  cette 
noblesse  native,  tempérée  de  sensibilité,  qui,  sans 
qu'elle  y  songeât,  lui  donnait  un  si  grand  air  et  la 
rendait  si  touchante. 


Le  drame  commence. 

La  tragédie  allemande  a  son  double  prolojpie,  dans 
Je  ciel  et  sur  la  terre  :  on  peut  dire  que  le  drame  de 
Marie-Antoinette  a  en  quelque  sorte  ses  prologues  en 
Allemagne  et  en  France.  Son  imagination  romanesque 
avait  été  frappée  par  plus  d'un  présage,  que  sa  raison, 
que  l'enivrement  de  l'accueil  reçu  avaient  dissipés. 
Mais  la  folle  du  logis  reprenant  son  empire,  la  Dau- 
phine  se  rappelait,  malgré  elle ,  que  le  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  avaft  signalé  le  jour  de  sa  naissance. 
Elle  ne  pouvait  ignorer  qu'interrogé  sur  sa  personne, 
alors  qu'elle  était  encore  au  berceau,  un  fameux  thau- 
maturge, le  docteur  tyrolien  Gassner,  avait  pâli  et  fait 
à  Marie-Thérèse  une  réponse  sinistre;  sans  doute  aussi 
avait-elle  fait  le  rapprochement  funèbre  dont  Goethe, 
qui  achevait  alors  ses  études  à  Strasbourg ,  avait  été  si 
vivement  frappé.  A  Kehl ,  le  pavillon  destiné  à  la  rece- 
voir avait,  pour  tenture,  des  Gobelins  représentant 
Jason,  Creuse  et  Médée,  c'est-ii-dire  le  tableau  du  plus 
fiineste  hymen  dont  on  ait  gardé  la  mémoire.  Mari, 
femme ,  enfants ,  tous  périrent.  Le  rapprochement 
fourni  par  le  hasard  étonne  sans  doute  davantage  après 
coup  qu'il  ne  frappa  sur  l'heure  même.  Il  peut  cepen- 
dant (  il  y  a  toujours  des  officieux  pour  expliquer  ce 
qui  est  inauvais)  avoir  saisi  l'esprit  de  la  jeune  archi- 
duchesse et  soulevé  dans  son  cœur  quelqu'un  de  ces 
douloureux  pressentiments  dont  ses  lettres  à  sa  mère 
sembleraient  empreintes,  et  dont  la  raison  avait  tant 
de  peine  à  se  défendre  chez  Gœthe  lui-même.  Qu'eut- 


il  dit  s'il  eût  su  qu'un  événement  tragique  avait  accom- 
pagné la  naissance  du  Dauphin?  La  mère  de  ce  prince 
ayant  été  prise,  à  Versailles,  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement pendant  que  le  Roi  était  à  Ghoisy,  un  courrier 
avait  été  dépéché  vers  Louis  XV.  Le  courrier  était 
tombé  de  cheval  et  était  mort  de  sa  chute.  Le  message 
n'avait  pu  être  accompli.  Ne  pourrait-on  rappeler  éga- 
lement qu'en  signant  son  acte  de  mariage  sur  le  registre 
de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Versailles,  la  jeune 
Dauphine  avait  efiacé  d'un  énorme  pâté  d'encre  la  fin 
de  sa  signature? 

Tout  le  monde  n'est  pas  esprit  fort ,  et  ces  présages 
et  pressentiments  avaient  pu  laisser  des  traces  à  la  Cour 
comme  à  la  ville,  alors  surtout  que  la  fatalité  avait 
marqué  de  si  funèbres  événements ,  à  Paris ,  les  fêtes 
du  mariage.  Déjà  les  premières  réjouissances  publiques 
de  Versailles,  le  soir  même  de  la  célébration  religieuse, 
avaient  manqué  ;  un  effroyable  orage  avait  cliassé  tout 
le  monde  des  jardins  et  noyé  les  feux  d'artifice  que  le 
peuple  aime  tant.  A  Paris,  près  de  douze  cents  per- 
sonnes ,  tant  tuées  que  blessées ,  par  suite  de  mesures 
mal  prises  pour  le  dégorgement  de  la  foule  sur  lu  place 
Louis  XV,  avaient  été  comptées  ;  et  les  morts  avaient 
été  déposés  au  cimetière  de  la  Madeleine ,  où  vingt  ans 
après!...  Mais  n'anticipons  pas.  Le  prince  de  Mont* 
barey,  depuis  ministre  de  la  guerre,  qui  parle  de  l'évé- 
nement, au  commencement  du  tome  second  de  ses 
Mémoires ,  avait  failli  tomber  au  nombre  des  victimes 
avec  le  maréchal  duc  de  Biron.  Le  Dauphin  et  la  Dau- 


phine  s'étaient  épuisés  en  secours  pour  soulager  les 
plus  grandes  misères  ;  mais  la  pauvre  Marie-Antoinette 
n*avait  pu  perdre  la  mémoire  des  cris  des  blessés  et 
des  mourants  qui  avaient  déchiré  ses  oreilles  et  son 
cœur,  à  son  entrée  dans  la  ville  par  le  Cours -la- 
Reine.  Sa  sensibilité  en  avait  reçu  une  atteinte  cruelle 
et  profonde.  Sans  cesse  elle  en  parlait,  sans  cesse 
elle  en  pleurait  avec  ses  dames,  et  c'est  alors  que 
son  imagination  y  un  peu  romanesque,  avait  renoué 
aux  événements  du  jour  la  cbaine  de  ses  funestes 
souvenirs. 

Louis  XY ,  à  l'arrivée  de  la  Dauphine ,  n'avait  pas 
assez  respecté  cette  jeunesse,  pour  ne  pas  lui  présenter 
madame  Du  Barry.  Il  eut  même  l'indignité  de  la  faire 
souper  avec  elle  et  toute  la  famille  royale,  à  la  Muette. 
Mais,  sans  rien  dire  en  face  an  Boi,  à  ce  sujet,  le 
Dauphin  prit  de  telles  dispositions  que  ce  scandale  ne 
se  renouvela  pas.  Marie- Antoinette  avait  été  vivement 
blessée  ;  et  cependant  son  tact  de  jeune  fille  lui  avait 
dicté  la  réserve  et  le  silence  sur  cet  incident,  dans  ses 
premières  lettres  à  sa  mère  ;  et  ce  n'est  qu'un  ou  deux 
ans  après  qu'elle  s'en  ouvrit  à  Marie-Thérèse.  Quelques 
indiscrets  lui  ayant  demandé  tout  d'abord,  le  premier 
jour,  conunent  elle  avait  trouvé  madame  Du  Barry, 
elle  s'était  bornée  à  répondre  :  «  Charmante.  »  Et 
cependant  elle  savait  sur  elle  tout  ce  qui  s'en  pouvait 
apprendre,  et  un  mot  le  vint  révéler  un  jour.  Une  de 
ses  fenunes,  voulant  sauver  la  vie  de  son  fils  compromis 
dans  un  duel ,  avait  été ,  dans  le  désordre  de  sa  dou- 


leur,  se  jeter  aux  pieds' de  la  Dauphine ,  du  Dauphin  et 
des  jeunes  Princes ,  et ,  après  une  heure  de  prières  et 
d'instances,  la  grâce  avait  été  arrachée.  Mais,  le  len- 
demain, voilà  qu'on  reprochait  méchamment,  devant  la 
Dauphine,  à  la  malheureuse  mère  de  ne  s'être  pas  con- 
tentée d'implorer  la  famille  royale,  et  d'avoir  été  sup- 
plier aussi  madame  Du  Barry  :  «  Eh!  mon  Dieu!  elle 
a  bien  fait,  répondit  Marie- Antoinette  :  en  pareil  cas, 
si  cela  eût  été  nécessaire ,  j'aurais  été  me  jeter  aux  pieds 
de  Zamore.  »  C'était  le  petit  nègre  qui  portait  la  queue 
de  la  comtesse. — Mot  charmant,  mot  du  cœur,  et 
qui  rappelle  les  paroles  de  Sénac  de  Meilhan  sur  Marie- 
Antoinette  :  «  Il  y  avait  en  elle  quelque  chose  qui 
tenait  à  l'inspiration  et  qui  lui  faisait  trouver  au  mo- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  plus  convenable  aux  circon- 
stances, ainsi  que  les  expressions  les  plus  justes  : 
c'était  plutôt  de  l'àme  que  de  l'esprit  que  partaient 
alors  ses  discours  et  ses  réponses.  » 

Marie-Jeanne  de  Vaubernier,  comtesse  Du  Barry,  de 
courtisane  devenue  quasi-reine ,  fut  traitée  avec  ména- 
gement à  l'avénempnt  de  Louis  XVI.  Reléguée  dans 
l'abbaye  du  Pont-aux-Dames ,  près  de  Meaux ,  elle  sut 
se  faire  bienvenir  des  religieuses,  en  vivant  avec  une 
décence,  un  respect  pour  la  religion  qui  la  firent 
plaindre  et  presque  estimer.  Le  jour  où  elle  obtint  du 
Roi  congé  de  sortir  du  monastère ,  elle  fut  aussi  auto- 
risée à  habiter  le  pavillon  de  Louveciennes  qu'elle 
avait  fait  bâtir  au  temps  de  sa  faveur,  et  où  elle  traitait 
le  faible  Louis  XV  comme  un  laquais  et  l'appelait  La 
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France.  Les  dédains  de  Marie- Antoinette ,  encore  Dau- 
phine,  avaient  ulcéré  la  favorite,  qui  cependant  n*était 
point  méchante  et  avait  la  bonté  du  boudoir  banal. 
Elle  n'avait  cessé  de  combattre  avec  aigreur,  devant 
Louis  XV,  l'admiration  qu'il  proclamait  pour  les  grâces 
et  la  beauté  de  Marie-Antoinette.  Mais  nullement  am- 
bitieuse ,  nullement  intrigante  durant  son  règne  éphé- 
mère, elle  ne  le  fut  pas  davantage  dans  sa  retraite,  et 
conserva  jusqu'à  son  dernier  moment  une  vénération 
sincère  pour  la  personne  de  Louis  XVI ,  ime  vive  recon- 
naissance pour  les  ménagements  qu'elle  en  avait  reçus 
en  1770.  Et  quand  le  10  août  eut  précipité  ce  prince 
et  Marie-Antoinette,  madame  Du  Barry,  comme  épurée 
à  l'aspect  de  cette  immense  douleur,  trouva ,  malgré 
le  secret  sévère  auquel  les  infortunés  martyrs  étaient 
condamnés,  dans  la  prison  du  Temple,  le  moyen  de 
leur  faire  parvenir,  avec  des  expressions  de  respect  et 
de  sympathie ,  l'ofire  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  Les 
nobles  captifs  furent  sensibles  à  ce  procédé  ,  mais  refu- 
sèrent. On  doit  également  à  madame  Du  Barry  cette 
justice ,  qu'au  contraire  de  ce  genre  de  femmes ,  la  fin 
de  sa  vie  fut  sans  scandale,  depuis  la  mort  de  Louis  XV; 
et  si ,  par  son  retour  à  de  bons  sentiments ,  elle  n'a  pas 
lavé  tout  son  passé,  du  moins  elle  para  de  quelque 
honneur  la  dernière  partie  de  son  existence.  On  sait 
qu'après  un  voyage  en  Angleterre ,  elle  eut  l'impru- 
dence de  revenir,  pendant  la  Terreur,  à  son  château  de 
Luciennes.  Traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
elle  fut  condamnée  à  mort,  et  ne  trouvant  pas  dans 


un  cœur  flétri  par  les  affaîssemeDts  de  sa  Tie  un  res- 
sort suffisant  pour  honorer  de  dignité  le  dernier  sacri- 
fice ,  elle  se  montra  la  seule  femme  de  cette  période 
sanglante ,  illustrée  par  tant  d'hérof'ques  courages ,  qui 
mourut  avec  faiblesse. 

Malheureusement,  madame  de Noailles ,  depuis  man 
réchale  de  Mouchy,  qui  avait  été  donnée  comme  pre- 
mière dame  d'honneur  à  la  Dauphine ,  convenait  peu 
à  la  direction. d'une  si  jeune  princesse.  C'était  la  vertu, 
la  piété  même  ;  mais  en  revanche  la  sécheresse  en  per- 
sonne, bornée  d'esprit  et  affamée  d'étiquette.  Sortie 
de  cette  cour  si  simple  de  Lorraine,  habituée  aiix 
libertés,  aux  douceurs  et  caresses  de  la  vie  de  famille, 
Marie-Antoinette  ne  pouvait  se  faire  aux  rigueurs  d'un 
cérémonial  qui  prétendait  gouverner  ses  pas,  ses  pa- 
roles, ses  regards,  sa  table;  liait  d'un  cadenas  son 
couvert ,  la  suivait  jusque  dans  la  retraite  de  sa  chambre 
à  coucher.  Elle,  dont  tous  les  penchants  tendaient  à 
secouer  ce  qui  gênait  la  franchise  de  ses  coudées,  elle 
qui  recherchait  le  plaisir  avec  toute  l'ardeur  de  son 
âge ,  elle  voulait  être  elle-même  ;  tandis  que  madame 
de  Noailles  la  fatiguait  de  détails ,  d'arrêts  d'étiquette, 
souverains  comme  des  arrêts  du  destin ,  plutôt  que  de 
lui  en  faire  sentir  l'à-propos  et  la  convenance.  Aussi 
la  Dauphine,  excédée,  en  vint-elle  d'abord,  de  dépit, 
à  se  cloîtrer  dans  son  intérieur,  à  tourner  en  ridicule 
son  maladroit  conseil ,  et  lui  donner  le  surnom  de  Ma- 
dame  l'Étiquette, 

Bientôt ,  s'affranchissant  à  la  lorrmne  de  ce  joug 


importai! ,  elle  n'en  fit  plus  qu'à  sa  tête;  se  fit  dès  lors 
des  ennemies  et  de  la  personne  et  de  la  famille  de  la 
maréchale ,  et  donna  prise  «  malgré  la  parfiûte  inno* 
cence  de  sa  conduite,  aux  propos  des  malveillants. 
Louis  XVI  voulait-il  répandre  des  bienfaits  dans  la 
ville  9  il  se  déguisait  pour  les  cacher.  Était-il  reconnu , 
malgré  ses  précautions  :  a  Eh  quoi!  s*écriait-il ,  ne 
pourrai-je  donc  aller  en  bonne  fortune  sans  qu'on  le 
sache  !  »  L'orgueil  humain  s'arrange  de  descendre  pour 
remonter.  Ici,  ce  n'était  point  orgueil ,  c'était  pure 
bonté.  De  même,  la  Reine  aimait  à  prendre  un  dé- 
guisement pour  oubUer  son  rang^  voir  ses  pauvres, 
marier  ses  protégées  ;  et  elle  avait  organisé ,  en  dehors 
de  l'action  de  madame  de  Noailles ,  un  service  de  bien- 
faisance :  menus  plaisirs  touchants ,  qu'on  ne  manquait 
pas  de  tourner  à  mal.  Dans  un  autre  temps ,  dans  un 
autre  pays ,  le  bon  sens  public  eût  fait  justice  des  ca- 
lomniateurs. Mais,  en  France,  la  fronde  est  toujours 
vivace.  Elle  avait  alors  mille  tètes.  Elle  médisait  à 
plaisir,  et  chansonnait,  quand  elle  ne  criait  pas.  Et 
puis,  dans  toutes  les  cours,  il  est  toujours  un  parti 
qui ,  exagérant  le  principe  juste ,  se  montre  plus  roya- 
liste que  le  Roi.  Déjà,  pour  cette  coterie ,  pour  le  parti 
français  2  Marie-Antoinette  avait  contre  elle  les  rou- 
tines de  la  politique  de  l'ancienne  cour,  et  l'on  ne  pou- 
vait lui  pardonner  de  venir  consacrer,  par  une  sorte 
d'inauguration  nouvelle,  la  nouvelle  politique  de  M.  de 
Choiseul.  Ses  premiers  ennemis  étaient  dans  sa  &mille 
même ,  qui  eût  dû  la  diriger  et  la  défendre.   Il  suffit 


d'un  coup  d'œil  pour  juger  combien  furent  contagieux 
et  rapides  les  progrès  du  dénigrement  universel,  et 
comme  une  aimable  et  spirituelle  ignorance ,  une  gra- 
cieuse étourderie  de  jeunesse,  ce  vice  que  chaque 
jour  ne  guérit  que  trop ,  furent  imputés  à  crime  véri- 
table chez  la  Dauphine.  Elle  n*avait  pas  senti  le  piège 
de  cette  prétendue  philosophie  du  jour,  qui,  en  van- 
tant l'indépendance ,  la  libre  aisance  de  ses  manières, 
s'apprêtait  à  s'en  faire  une  aime  contre  elle. 

Le  théâtre  même  s'en  mêla,  et  Carlin  ,  un  Arlequin 
fort  goûté  de  la  cour  et  de  la  ville ,  5'avisa  un  jour  de 
substituer  à  la  queue  de  lapin  surmontant  d'ordinaire 
son  bonnet ,  une  plume  immense  avec  laquelle  il  affec- 
tait de  s'accrocher  à  tout.  C'était  s'en  prendre  aux 
plumes  favorites  des  coiffures  de  la  souveraine.  Le 
public  rit,  plusieurs  de  la  Cour  s'indignèrent,  et  l'on 
parla  de  faille  un  mauvais  parti  à  l'audacieux.  On  n'en 
fit  rien ,  car  tout  donna  heu  de  penser  qu'il  avait  agi 
par  ordre. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule  fois  que 
Louis  XVI  ait  eu  la  faiblesse  de  faire  livrer  au  ridicule 
par  des  histrions  sa  propre  Reine  et  la  Cour.  En  fé- 
vrier 1777,  à  une  représentation  de  la  farce  carnava- 
lesque de  Don  Japet  d'Arménie,  sur  le  théâtre  du  palais 
de  Versailles ,  les  coryphées  de  la  cavalcade  singèrent, 
devant  toute  l'assistance,  les  allures  et  les  petites  ma- 
nières de  la  Reine  et  du  comte  d'Artois  à  une  course 
d'ânes  à  Fontainebleau,  devenue  fameuse.  C'était  le 
Roi  en  personne  qui  avait  donné  le  mot  aux  acteurs , 


et  leur  avait  même  fait  faire  des  répétitions  (1).  Et 
voilà  comme  le  bon  et  malheureux  Louis  XVI  ne 
comprenait  pas  qu'il  avilissait  la  couronne  dans  la  per- 
sonne de  Marie-Antoinette,  et  qu'il  enseignait  le  dédain 
à  ceux-là  qui  sont  toujours  prêts  à  ne  plus  rien  croire 
ni  rien  respecter  pour  ne  plus  rien  craindre!  Et  cepen- 
dant elle  avait  toujours  montré  une  parfaite  déférence 
pour  les  avis  du  Roi,  quand  il  lui  en  avait  donné.  Ainsi , 
elle  s'était  avisée  de  porter,  en  dehors  du  costume  de 
cheval,  le  catogan,  jusque-là  réservé  aux  hommes. 
Louis  XVI  prit  un  chignon  avec  plumes  droites  et 
entra  gravement,  ainsi  empanaché,  dans  le  cercle  de 
la  cour.  «  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria  la  Reine  éclatant 
de  rire,  vous  voilà  coiffé  en  femme!  — Il  le  faut  bien , 
répondit  Louis  XVI  ;  je  n'avais  encore  rien  inventé; 
j*ai  imaginé  cette  coiffure,  puisque  vous  avez  pris  la 
nôtre.  »  Sur-le-champ,  Marie-Antoinette  passa  dans 
son  cabinet  de  toilette,  et  reparut  avec  une  autre  coif- 
fure; et  le  catogan  fut  à  toujours  banni  de  la  toilette 
des  femmes  (2). 

Dans  l'année  1783,  une  circonstance  des  plus  sim- 
ples et  des  plus  innocentes  vint  fournir  à  de  mauvais 
esprits  une  occasion  nouvelle  de  ridiculiser  et  de  ca- 
lomnier la  Reine,  en  attendant  qu'on  pût  la  persécuter. 
Une  flotte  considérable  avait  amené  de  Saint-Domingue 
à  Bordeaux,  et  Bordeaux  avait  versé  dans  Paris,  un 


(1)  Mémoires  t\c  lUciiirMONT,  23  février  1777. 
f2)  Baciiaumoxt,  18  mai  1783. 
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grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  portaient 
ce  l>eau  linge  blanc  de  la  colonie  auquel  Paris  et  Ver- 
sailles n'étaient  pas  encore  accoutumés.  Les  plus  belles 
dentelles  juraient  à  côté  de  cette  blancheur.  La  Reine 
l'apprit,  et  désira  voir  dans  son  habillement  américain, 
blanc  des  pieds  à  la  tète,  une  jeune  fiemme,  la  vicom- 
tesse de  l'Aulne,  à  qui  ce  beau  linge  prétait  un  charme 
particulier.  C'est  alors  qu'on  sut  que  plusiem's  arma- 
teurs de  Bordeaux  ]>oussiiient  la  recherche  jusqu'à  faire 
blanchir  leur  Unge  à  Saint-Domingue,  comme  ils  fai- 
saient faire  leurs  chemises  à  Curaçao  et  raccommoder 
leurs  porcelaines  à  Canton.  La  Reine  pensa  qu'un  pa- 
œil  ajustement  formerait  de  charmantes  toilettes  d'été, 
et,  de  ce  moment,  on  donna  au  blanchissage  une  atten- 
tion qu'on  n'y  avait  pas  prêtée  jusqu'alors.  Ce  fiit  une 
révolution  complète   (1).   Ces  tissus  de  linon,  d*une 
fraîcheur  engageante,  furent  bientôt  en  vogue,  et  la 
Reine  particulièrement  s'y  complaisait  pour  ses  négli- 
gés du  matin.  Le  blanc  se  |)ortait  seul  avec  un  Ic^er 
dessous  rose.  C  est  ainsi  que,  vêtue  comme  une  rose 
blanche ,  coiflee  en  lever  de  la  Reine  et  en  chapeau  de 
paille,  débarrassée  de  la  gène  des  paniers,  elle  s'envo- 
lait, comme  une  abeille,  dans  les  allées  de  son  Trianon, 
une  liadine  à  la  main,  oubliant  les  contraintes  du  trône 
pour  écouter  les  symphonies  printanières  et  ne  songer 
qu'à  ses  fleurs.  Là  du  moins,  ainsi  qu'elle  le  disait, 
elle  était  elle-même,  elle  se  sentait  vivre,  elle  donnait 


^1)   Vaubl\nc,  Souvenirs,  t.  I ,  p.  225-227. 


la  collation  et  tenait  cafë  pour  le  Roi,  pour  les  Princes, 
pour  les  Princesses,  pour  madame  de  Lamballe,  pour 
madame  Jules  de  Polignac.  Alors,  la  légèreté,  la  ma- 
lignité, l'envie,  la  bêtise,  vinrent  bourdonner  autour 
de  cette  résidence  et  blâmer  l'innovation  avec  aigreur. 
Ceux-ci  alléguaient  qu'une  Reine,  en  France  surtout, 
ne  doit  jamais  cesser  d'être  Reine  et  descendre  de  son 
piédestal  pour  se  montrer  vêtue  comme  une  simple 
particulière.  Ceux4à  insinuaient  que  ce  prétendu  linge 
blanc  n'était  qu'un  prétexte  pour  n'être  point  vêtue. 
Et  quand  madame  Lebrun ,  qui  l'avait  peinte  dans  ce 
vêtement  blanc,  glacé  d'un  dessous  rose,  eut  exposé  le 
portrait  au  Salon ,  on  s'écria  que  le  portrait  était  sans 
chemise!  «  Les  portraits  de  la  Reine  et  de  Madame, 
disent  les  Mémoires  de  Bachaumont ,  sous  la  date  du 
5  août  1783,  so:it  en  chemise,  costume  imaginé  depuis 
peu  par  les  femmes.  Bien  des  gens  ont  trouvé  déplacé 
qu'on  offrit  en  public  ces  augustes  personnages  sous 
un  vêtement  réservé  pour  l'intérieur  de  leur  palais.  Il 
est  à  présumer  que  l'auteur  y  a  été  autorisée,  et  n'au- 
rait pas  pris  d'elle-même  une  pareille  liberté.  Quoi 
qu'il  en  soit.  Sa  Majesté  est  très-bien.  Elle  a  cet 
air  leste  et  délibéré,  cette  aisance  qu'elle  préfère  à  la 
gêne  de  la  représentation,  et  qui  chez  elle  ne  font  point 
tort  à  la  noblesse  de  son  rôle.  » 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

Se  lassant  aussi  peu  d'être  bonne  que  la  malveillance 
de  tourner  à  mal  la   bonté  rovale ,  Marie-Antoinette 
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voulut  ouvrir,  tous  les  dimanches,  ses  jardins  de 
Trianon  pour  y  donner  bal  au  bon  peuple.  Toute  per- 
sonne vêtue  honnêtement ,  les  enfants  surtout  avec 
leurs  gouvernantes,  étaient  reçus.  Elle-même,  entourée 
de  la  famille  royale,  ouvrait  le  bal,  pour  montrer  qu'elle 
prenait  part  au  plaisir  qu'elle  offrait  aux  autres.  Quand 
elle  acheta  Saint-Cloud  (1),  elle  y  recevait  les  femmes 
de  la  ville  et  des  environs  avec  les  mêmes  grâces  ac- 
cueillantes. Eh  bien ,  ce  qui  eût  dû  la  faire  adorer, 
arma  contre  elle  la  malignité,  et  fit  évanouir  le  respect 
avec  le  prestige  de  la  grandeur.  «  J'ai  vu  plusieurs  fois 
res  bals,  rapporte  Vaublanc  dans  ses  Souvenirs  (2), 
CCS  bals  tels  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu  en  France, 
et  j'avoue  que  je  partageais  les  craintes  de  plusieurs 
personnes  sur  le  danger  de  se  familiariser  ainsi.  » 
«  Je  me  suis  dit,  écrivait  de  son  côté,  dans  son  style 
brutal,  le  brutal  Mirabeau  {l'ami  des  hommes  et  l'en- 
nemi de  son  fils) ,  je  me  suis  dit  que  Louis  XIV  serait 
un  peu  étonné  s'il  voyait  la  femme  de  son  arrière- 
successeur  en  habit  de  paysanne  et  tablier,  sans  suite, 
ni  page,  ni  personne,  courant  le  palais  et  les  terrasses, 
demandant  au  premier  polisson  de  lui  donner  la  uiain 


(1)  Le  château  de  Sniiit-CIoud,  élevé  sur  remplacement  d'un 
ancien  hôtel  de  Catherine  de  Médicis  et  d'une  maison  de  plaisance 
du  cardinal  de  (tondi,  où  Jacques  Clément  tua  Henri  III,  a  été  hâli 
par  Mansart  et  Lepautre,  *«ur  Toi-dre  de  Louis  XIV,  qui  en  fit  pré- 
sent à  son  frère  Monsieur.  Il  resta  la  propriété  de  la  maison  d'Or- 
léans jusqu'en  1782,  époque  à  laquelle  Marie- Antoinette  en  fit  l'ac- 
quisition. 

(2)  T.  ^Sp.  23i. 


que  celui-ci  lui  prête  seulement  jusqu'au  bas  de  l'esca- 
lier. AutFe  temps,  autres  soins.  » 

Il  y  a,  je  le  crains,  de  la  justesse  dans  les  sciiipules 
du  comte  de  Vaublanc.  Saint-Cloud  et  Trianon  étaient 
trop  près  de  Versailles;  l'idylle  et  la  pastorale  trop 
près  du  grand  théâtre  de  la  politique  et  des  pas- 
sions ,  et  ce  n'est  {juère  que  dans  les  romans  et 
les  opéras-comiques  qu'il  y  a  succès  à  descendre  du 
trône  pour  se  faire  bergère  du  Lignon  ou  de  M.  de 
Florian. 

Mais  ce  qui  ébranlait  davantage  sous  sa  jeune  cou- 
ronne la  malheureuse  Marie-Antoinette,  c'étaient  les 
mauvaises  dispositions  de  la  Cour  et  de  su  famille 
française  entretenues  par  les  ministres  étrangers ,  par 
l'ambassadeur  d'Angleterre  surtout,  qui  ne  cessaient 
de  l'avilir  ;  par  les  défiances  résultant  des  voyages  des 
princes  lorrains ,  de  son  frère  Maximilien ,  de  son  frère 
Joseph  II,  qui  rappelaient  trop  qu'elle  venait  d'Au- 
triche, et  qu'elle  était  le  gage  du  traité  de  1756;  c'é- 
tait le  peu  de  vue  lointaine  et  politique  de  Louis  XVI, 
le  meilleur  des  hommes,  mais  si  brusque,  si  vacillant. 
Malheureuse  princesse,  qui  croyait  pouvoir  battre  en 
brèche  le  puritanisme  d'étiquette  pour  faire  entrer  le 
naturel  à  Versailles,  pour  humaniser  le  plaisir!  Mal- 
heureuse femme ,  l'une  des  plus  délicieusement  femmes 
qui  aient  orné  le  trône,  et  dont,  en  un  autre  temps*, 
les  défauts  eussent  été  trouvés  des  grâces,  liée  à  un 
homme  qui  ne  savait  ni  l'aimer  et  honorer  en  Roi,  ni 
la  conduire,  ni  la  faire  respecter!  Combien  l'inconsé- 


<|ueiice  tient  de  plare  dans  les  choses  de  ce  monde! 
(Ju'était-<re,  à  côté  de  Marie-Antoinette,  que  cette  infante 
venue  d'Espaçne,   la  Heine  Marie-Thcrcse ,  demeurée 
enfant  sous  la  couronne,  et  qui ,  le  jour  de  spectacle  du 
palais,  courait  vite  occuper  sa  place,  de  peur  qu*on  ne 
la  lui  prit  !  Eh  bien  !  qui  eût  osé  sourire  de  la  Reine,  dans 
cette  cour  c|ue   remplissait  Louis   XIV?  Lisez  Saint- 
Simon,   et  admirez  tout  ce  qu'on  souffrait  de   cette 
petite  duchesse  de  Bour{;o{jne,  faisant  son  cabinet  de 
toilette  du  yrand  salon  de  cour.   Qui  donc,  à  l'Œil- 
de-Bœuf,  eût  bronché  devant  les  étourderies  de  cette 
charmante  espiè{fle   mal  élevée?  Et  vovez  Louis  XVI 
lui-même  qui  contribue  à  livrer  désarmée  Marie-An- 
toinette  aux    sarcasmes   subalternes  ;    tandis  que     la 
famille,  qui  eût  dû  la  soutenir,  lui  faisait  expier  avec 
malif][nitc  le  crime  de  son  origine,  de  sa  beauté,  de  sa 
jeunesse,  de  sa  grâce,  et  lui  arrachait  sa  couronne  de 
fleurs.  A  toutes  ces  inconséquences  venaient  se  joindre 
les  fureurs  et  intrigues  occultes  de  la  race,  désormais 
détrônée,  des  maîtresses  et  de  ceux  qui  en  vivaient. 
Cette  ouverture  <le  cœur,   cette  honnêteté  simple  et 
confiante  en  elle-même,  cette  douce  et  noble  senteur 
de  bonnes  mœurs  et  de  foi  domestique  leur  oHîisqunient 
le  cerveau.  De  là  ces  calomnies  infatigables  qui  allaient 
attaquer  la  Reine  dans  le  cœur  du  Roi,  dans  le  cœur 
du   peuple.    De  là    vcs  lâchetés    de  l'ingratitude,  ces 
conspirations  immenses  du  crime,  de  la  sottise  et  de 
l'imagination  égarée,  qui  ne  se  sont  pas  arrêtées  devant 
l'échafaud.   L'histoire  a  été  souillée  à  une  si  grande 


profondeur  par  ce  débonleineiit  acharné  d'infamies, 
<|ii'elle  en  est  noire  encore,  comme  la  mer  après  une 
convulsion  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'une  révolution 
<le  sang  s'est  chargée  de  faire  la  réputation  de  la  vic- 
time dont  elle  avait  fait  rouler  la  tète.  Mais  le  jour  de 
la  justice  s'est  levé  :  la  dignité  de  la  Reine,  de  la  femme 
a  triomphé  des  calomnies.  Voilà  tout  ce  que  l'encre 
des  Champcenetz,  des  Lauzun-Biron ,  des  Michelet  ne 
saurait  ternir.  Insulter  à  la  victime,  c'est  glorifier  les 
bourreaux.  —  Et  comme  si  l'étranger  devait  être 
complice  de  ces  horreurs,  un  Roi  voisin,  qui  n'avait 
dans  son  palais  que  des  statues  d'Antinous  ou  de 
Vénus  impudique,  outrageait  à  sa  manière  la  jeune 
Reine  en  faisant  sculpter,  avec  le  nom  de  cette  prin- 
cesse, deux  figures  en  pied  dont  la  nudité  complète 
est  la  moindre  indécence.  Que  le  ciseau  ait  représenté 
entièrement  nue  madame  Du  Barry,  une  audace  de 
nudité  était  dans  le  rôle  de  c(»tte  belle  abandonnée.  Sa 
statue ,  en  marbre  blanc ,  de  grandeur  naturelle ,  et 
signée  Houdon,  1780,  fait  partie  du  Musée  de  sailpture 
de  VHermitage,  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  qu'un  Roi 
tel  que  Frédéric  II  de  Pnisse  (mort  le  17  août  178(), 
quand  Marie-Antoinette  régnait  depuis  douze  ans)  ait 
accepté  le  naturalisme  de  son  temps  jusqu'à  oublier 
de  la  sorte,  envers  une  jeune  souveraine,  les  droits  du 
trône,  de  la  morale  et  de  la  décence,  c'est  révoltant. 
Et  cependant  c'est  une  profanation  qui  s'affiche  encore 
de  nos  jours  à  Potsdam,  et  dont  le  goût  d'une  noble 
nation  sur  laquelle  a  régné  la  charmante  reine  Louise 


Jiisqirù  son  avénomr'iit ,  Mairie-An toinetto  sV'tait 
tenue  à  Térart  du  cercle  royal  où  présidait  la  favorite. 
Mais  elle  voyait  les  tantes ,  qu'elle  essayait  de  se  con- 
cilier, cherchant  à  s'arranger  de  son  mieux  dans  cette 
vie  maussade  d*une  cour,  au  fond  malveillante.  «  Ah  ! 
ma  chère  sœur,  »  écrivait-elle  à  l'archiduchesse  Marie- 
Christine,  en  rappelant  l'époque  fortunée  des  premiers 
sourires  de  la  jeunesse,  au  milieu  de  cette  volière  des 
quinze  enfants  de  Marie-Thérèse,  «  (jue  nous  étions  plus 
heureuses  auprès  de  notre  bonne  mère!  Qu'elle  était 
bonne  et  grande  !  Je  me  vois  toujours  auprès  d'elle,  ou 
sur  ses  genoux  dans  le  grand  salon  de  la  Burg,  où  Jo- 
seph nous  pinçait.  »  Elle  tremblait  devant  Madame 
Adélaïde,  s'étonnait  devant  Madame  Sophie  (1),  était 
toute  grâce  et  toute  caresse  pour  Madame  Victoire, 
dont  elle  arrosait  les  fleurs.  Elle  avait  organisé  une 
table  de  famille,  de  petits  bals  intimes  et  de  petits 
spectacles  bien  secrets,  dont  les  acteurs  et  actrices 
étaient  elle-même,  ses  beaux-frères  et  leurs  femmes, 
et  dont  tout  l'auditoire  «  tenait  sur  une  seule  chaise  » , 
celle  de  M.  le  Dauphin.  Elle  se  plaisait  dans  la  société 
des  deux  sœurs  de  son  mari.  Volontiers  elle  causait 
avec  Marie- Adélaïde  de  France,  dite  Madame  Clotilde, 
celle  qu'un  Suisse  de  la  garde,  étonné  de  l'ampleur  de 
son  embonpoint,  avait  appelée  Gros  Madame,  et  à  qui 
le  sobriquet  en  était  resté.  Née  le  23  septembre  1759, 


(1)   Madame  i^ainpan,  lectrice  de  ces  dames,  disait  que  la  |iriiice<5e 
.Sophie  regardait  toujours  d<;  côté,  à  la  iiranièi*e  des  lièvres. 


cette  princesse  n'avait  pas  encore  onze  ans  lors  de 
l'arrivée  de  l'Archiduchesse .  C'était  une  enfant  enjouée, 
avenante,  pleine  de  douce  finesse,  qui  épousa,  en  1775, 
le  prince  de  Piémont,  devenu  roi  de  Sardaigne  en  1796, 
sous  le  nom  de  Charles-Emmanuel  IV  :  «  Vous  me 
trouvez  bien  grasse?  »  avait-elle  dit  au  prince  à  leur 
première  entrevue.  —  «  Je  vous  trouve  chai-mante  » , 
avait  répondu  le  prince.  Et  de  fait,  elle  avait  sur  un 
corps  étrange  la  plus  aimable  figure.  Elle  fut  un  mo- 
dèle de  vertu  et  d'abnégation  sur  le  trône  ;  et  subissant 
un  jour  les  contre-coups  de  la  révolution  française , 
elle  erra  longtemps  fugitive. 

L'autre  sœur  du  Dauphin  était  cette  Philippine- 
Marie-Hélène-Élisabeth  de  France ,  qui  devait  jouir  si 
peu  du  repos  de  la  jeunesse,  et  dont  nous  avons  la 
bonne  fortune  de  reproduire  une  longue  série  de  lettres. 
Cette  correspondance  précieuse,  où  les  effusions  du 
cœur,  l'amour  d'une  religion  charitable,  l'abnégation 
fraternelle  qui  s'ignore  elle-même ,  dominent  comme 
an  parfum,  raconte  semaine  à  semaine,  et  presque 
jour  par  jour,  au  courant  de  la  plume ,  cette  vie  si 
pure,  en  un  style  plein  de  naturel,  d'abandon  et  de 
grâce,  qui  persuade  et  qui  touche.  Madame  Elisabeth, 
qui  devait  prendre  une  si  large  part  dans  le  cercle  des 
affections  de  famille  et  dans  les  catastrophes  royales, 
n'avait  que  six  ans  à  l'apparition  de  la  Dauphine, 
puisqu'elle  était  née  le  3  mai  1764.  Marie-Antoinette, 
s<»duite  par  son  ingéniosité  recouverte  de  rude  écorce, 
eut,  dès  l'abord,  pour  elle  une  préférence  marquée.  En 


vain  Tenfant,  d'humeur  indépendante  et  sauvage,  ne 
montrait-elle  pas  la  flexibilité ,  la  grâce  de  caractère  qui 
captivaient  dans  sa  sœur,  —  elle  avait  été  devinée  par  la 
Dauphine.  L'éducation  et  la  religion  lui  donnèrent,  avant 
Tàge,  tout  ce  que  semblait  lui  avoir  refusé  la  nature.  On 
eût  dit  que  sa  première  communion  Teût  totalement 
transformée.  Il  n*est  pas  jusqu'à  sa  voix  à  laquelle  sa 
jeune  volonté  n*eiit  commandé,  et  qui ,  jusque-là  rude 
et  brusque,  n'eût  de  ces  moments  de  caresse  et  de 
doux  parler  qui  mouille  les  voyelles  et  assouplit  les 
consonnes.  Elle  grandit,  sensible,  aimante  et  grave,  le 
regard  assuré  comme  la  conscience,  le  front  serein  et 
chaste,  le  sourire  charmant;  et,  comme  le  divin 
Maître,  elle  allait  faisant  le  bien.  Paraissait-elle  au 
cercle  de  la  Cour,  au  milieu  d'un  de  ces  lestes  récits 
dont  le  siècle  aimait  à  s'égayer,  on  se  taisait.  Dans  la 
journée  du  5  octobre  1789,  elle  sauva  plusieurs  gardes 
du  corps.  Liée  au  sort  de  son  frère  et  de  la  Reine,  elle 
partagea  tous  leurs  dangers  lors  de  la  fiiite  de  Paris. 
Au  20  juin  1792,  elle  faillit  être  tuée  par  un  furieux 
à  qui  sa  générosité  se  donnait  pour  la  Reine.  Après  le 
10  août,  enfermée  au  Temple,  elle  s'oublia  pour  s'oc- 
cuper des  siens.  Un  jour  devait  venir  où  Danton  s'é- 
crierait :  a  Les  Rois  de  l'Europe  nous  menacent,  jetons- 
leur  pour  défi  la  tête  d'un  Roi  !  » 

Quatre-vingt-treize  et  quatre-vingt-quatorze,  plus 
hideusement  généreux ,  leur  jetèrent  aussi  celle  de  la 
Reine  et  de  la  sainte  Elisabeth. 

Quatre-vingt-treize  leur  jeta  aussi  la  tête  d'une  amie 


(le  la  Reine ,  la  princesse  de  Lamballe ,  une  des  plus 
intéressantes  victimes  de  ce  rèyne  du  liourreau  et  des 
tricoteuses,  qui,  sans  nulle  conscience  du  remords, 
versiiit  le  sang  avec  la  même  indifférence  que  l'eau.  La 
main-d'œuvre  d'un  septembriseur  se  payait  cinq  livres. 
La  Daupliine  avait  vu  pour  la  première  fois  la  prin- 
cesse à  Compiègne  ,  le  jour  de  son  arrivée  pour  épouser 
le  Dauphin .  Elle  l'avait  revue  aux  petits  bals  de  madame 
de  Noailles ,  qui  alternaient  avec  les  siens  ;  et  c'est  là 
qu'elle  avait  été  frappée  des  grâces  et  de  la  sensibilité 
répandues  en  toute  sa  personne.  Mariée  un  an  à  peine 
au  HIs  "du  duc  de  Penthièvre ,  la  Princesse ,  fille  du 
prince  de  Carignan ,  était  devenue  veuve  à  dix-huit 
ans  d'un  mari  presque  aussi  adolescent  qu'elle-même , 
tué  à  vingt  ans  par  la  débauche.  Elle  était  de  ce 
blond  italien  à  teintes  à  la  fois  cendrées  et  dorées 
(|u'accompagne  toujours  une  carnation  éclatante  ,  et 
dont  les  reflets  à  la  fois  pleins  d'accent  et  de  douceur 
prêtent  un  charme  si  puissant  aux  visages  féminins. 
Sous  cette  chevelure  des  Vierges  de  Raphaël,  elle  avait 
le  calme  reposé  de  la  beauté  du  Nord ,  et  portait  sur  la 
plus  touchante  figure  tout  l'intérêt  de  ses  malheurs. 
Le  besoin  d'une  amitié  rapprocha  Marie-Antoinette  de 
la  jeune  veuve,  et  à  son  avènement  au  trône,  la  Reine 
fit  renouveler  en  sa  faveur  la  charge  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  Reine  pour  la  fixer  auprès  d'elte. 
Peut-être  madame  de  Lamballe  laissait-elle  peu  voir 
de  ce  que  dans  le  monde  on  appelle  esprit;  elle  avait 
mieux  :  tout  sou  esprit  était  dans   son  cœur.  Bonne 


et  bienveillante  ,  Toeil  ingénieux  à  chercher  le  bien 
à  faire,  ayant  clans  Tàme  et  sur  les  lèvres  toute  l'indul- 
gente sérénité  d'une  ineffable  douceur,  madame  de 
Lamballe  ne  demanda  jamais  rien  pour  elle ,  et  plutôt 
même  que  d'importuner  en  demandant  pour  les  autres, 
elle  vidait  sa  cassette  :  toujours  riche,  parce  qu'elle 
ne  dé[)ensait  que  pour  donner  ;  toujours  pauvre,  parce 
qu'elle  n'était  que  la  caissière  des  malheureux.  Elle  fut 
la  vertu  de  la  Charité  aux  pieds  du  trône.  Elle  fut  aussi 
le  dévouement  sans  bornes ,  et  ne  se  démentit  pas  à 
l'heure  des  plus  cruelles  épreuves,  prouvant  alors,  de 
son  âme  et  de  son  sang,  combien  elle  était  digne  d'une 
aussi  douce  affection  que  celle  de  la  Reine,  combien 
elle  eût  mérité  de  ne  pas  être,  un  temps,  négligée  pour 
une  amitié  nouvelle ,  celle  de  madame  Jules  de  Polignac, 
personne  charmante  d'ailleurs,  bonne,  dégagée  de  toute 
ambition  jusqu'à  l'indolence.  Gabrielle-Yolande-Martine 
de  Polastron  était  la  nièce  du  comte  d'Andlau,  mort 
au  moment  de  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Elle  avait  été  mariée,  presque  sans  dot,  en  1767,  au 
neveu  du  brillant  cardinal  de  Polignac,  ambassadeur 
de  France  à  Rome ,  le  comte  Jules  de  Polignac ,  qui 
portait  avec  noblesse  les  destinées  étroites  d'une  fortune 
déchue.  Il  y  avait  un  an  que  la  princesse  de  Lamballe 
était  surintendante,  quand  Marie- Antoinette  distingua 
1%  comtesse  aux  quadrilles  de  la  cour.  Elle  voulut  la 
relever  de  ses  déchéances  de  famille ,  et ,  à  la  naissance 
du  premier  Dauphin ,  elle  la  fit  nommer  gouvernante 
des  Enfants  de  France,  à  la  place  de  la  princesse  de 


Guéménée,  que  les  mauvaises  afFaires  de  son  mari  avaient 
forcée  de  résigner  sa  charge.  Madame  de  Polignac  fut 
Tamie  de  la  Reine;  et  quand  éclatèrent  les  premières 
éruptions  de  la  révolution ,  cette  amitié  devint  à  toutes 
deux  hmeste.  La  femme  la  plus  inofiFensive,  comparée 
à  cette  Léonora  Galigaï  qui  avait  gouverné  Marie  de 
Médicis,  fut  l'objet  d'une  féroce  animadversion  publi- 
que, et  forcée,  en  juillet  1 789,  defiiir  à  l'étranger,  où  elle 
mourut  en  1793,  en  apprenant  la  mort  de  la  Reine. 

La  princesse  de  Lamballe  devait  les  précéder  devant 
Dieu.  Partie  pour  Ostende ,  d'où  elle  se  rendit  en  Alle- 
magne lors  de  la  fuite  royale  pour  Varennes ,  elle  ren- 
tra à  Paris,  le  14  novembre  1791,  et  ne  quitta  plus  les 
côtés  de  la  Reine  que  pour  mourir.  Quand  Marie- 
Antoinette  fut  jetée  au  Temple ,  la  princesse  partagea 
volontairement  sa  captivité.  Mais  la  commune,  impor- 
tunée de  son  dévouement,  l'arracha  du  Temple  pour 
la  transférer  à  la  P'orce.  C'était  la  mort.  Après  un  juge- 
ment sommaire,  elle  trouva  à  la  porte  de  cette  prison 
des  bourreaux,  ou  plutôt  des  assassins.  Ignorée  du 
peuple ,  ou  connue  de  lui  seulement  par  sa  bienfaisance 
ou  par  sa  qualité  de  belle-fille  de  M.  de  Penthièvre, 
respectée  de  tous,  elle  eût  excité  des  sympathies  plutôt 
que  soulevé  des  animosités  et  des  vengeances.  Aussi , 
plusieurs  voix,  sorties  du  sein  de  la  foule  pour  deman- 
der sa  grâce,  firent-elles  un  instant  hésiter  le  fer  aux 
mains  des  sicaires ,  quand  Gonchon ,  l'orateur  san- 
glant du  faubourg  Saint-Antoine,  la  frappa  de  son  sabre. 
Elle  glissa  dans  le  sang,  et  tomba  résignée.  Les  tueurs 


l'achevèrent,  profanèrent  indigfiiement  ses  restes,  et 
portèrent  sa  tête  au  bout  d'une  pique  pour  la  montrer 
à  la  Reine,  à  la  prison  du  Temple.  Et  comme  si,  dans 
la  mort  même,  la  princesse  de  Laniballe  ne  dût  pas 
être  séparée  de  celle  pour  qui  elle  mourait,  trois  lettres 
de  la  Reine,  reçues  à  l'étranger,  tombèrent  de  l'édifice 
de  sa  coiffure  dans  le  sang,  Plus  heureuse  que  la  noble 
Reine ,  elle  eut  cette  fortune  qu'elle  entra  dans  la  tombe 
resjiectée  par  la  calomnie.  La  populace  battit,  mutila, 
traîna  son  cadavre,  la  Révolution  laissa  jmre  sa  mé- 
moire. 

Beaucoup  des  lettres  qui  vont  suivre  sont  adressées 
à  madame  de  Polignac,  à  madame  de  Lamballe,  et 
attestent  tout  ce  qu'il  y  avait  pour  elles  de  tendresse 
au  cœur  de  leur  amie. 

Un  homme  jeune,  plein  de  coeur  et  de  flamme, 
M.  de  Lescure,  va  consacrer  la  touchante  mémoire  de 
la  princesse  par  une  histoire  qui  sera  un  bon  livre. 
Homère  et  Euripide  ont  creusé  la  coupe  dans  laquelle 
les  anciens  ont  versé  leurs  larmes  éternelles  sur  Hécube, 
sur  le  vieux  Priam,  sur  Iphigénie,  sur  Polyxène,  sur  An- 
dromaque.  Les  modernes  ont  leur  Marie  Stuart ,  leur 
Maintenon  et  leur  Marie-Antoinette,  qui,  malgré  qu'on 
en  ait,  tirent  l'histoire  à  elles.  Les  passions  qui  s'agi- 
taient jadis  autour  de  leur  j)ersonne  sont  encore  vi- 
vantes. On  s'émeut,  on  se  divise,  on  se  bat  sous  leur 
nom.  On  dirait  ces  grands  combats  de  l'antiquité  sur 
la  tombe  des  héros.  Jusqu'ici,  pour  Marie- Antoinette, 
les  histoires  n'avaient  guère  été  que  des  pamphlets. 
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MM.  de  Concourt  ont  glorifié  en  bonnes  paroles,  avec 
chaleur,  avec  émotion,  avec  un  resj>ect  qui  porte  en 
soi  son  éloquence,  l'infortunée  Reine.  Fermes  dans 
leur  admiration  et  leur  culte,  ils  ont  tenu  tête  à  ces 
pyrrhoniens  devant  qui  les  vertus  de  la  Reine  n'ont 
pas  trouvé  grâce.  Tels  en  effet  qui  hochent  la  tête 
quand  on  prend  la  défense  de  cette  séductnce  auguste^ 
qui  effleurait  et  charmait  les  cœurs,  tels,  di$-je,  som- 
més de  s'expliquer,  qu'auraient-ils  à  alléguer?  Des  on 
dit,  des  inductions  sorties  de  l'empoisonnement  secret 
de  l'opinion  pubhque  ;  de  hautaines  perfidies  exhalées 
par  de  vieilles  princesses  dans  les  accès  d'une  religiosité 
pédante,  dans  les  aigreurs  jalouses  du  célibat  et  de 
l'âge;  des  caquetages  d'un  temps  rigoui^eux  en  ses 
maximes ,  débordé  dans  ses  mœurs  ;  des  échos  enfin 
d*une  révolution  qui  a  fait  tomber  la  tête  de  celle 
qu'elle  accuse.  Si  vous  n'avez  sur  quoi  vous  appuyer 
que  des  étourderies,  des  perfidies  jalouses,  de  fades 
satires  de  contemporains,  semées  à  FOEil-de-Bœuf  ou 
glissées  sous  la  serviette  du  Roi,  daignez  donc  vous 
taire!  Que  savez-vous  de  ces  secrets?  Qui  garantit 
que  vos  si,  vos  mais,  vos  peut-être  ne  sont  pas  autant 
de  calomnies?  C'est  une  manie  de  notre  époque  de 
s'amuser  de  tout,  de  toucher  à  tout,  même  à  la  vertu  : 
quand  on  en  a  fini  sur  les  femmes  vivantes,  on  s'en 
prend  à  celles  qui  ne  sont  plus  :  cela  fait  toujours  pas- 
ser une  heure  ou  deux.  MM.  de  Goncouit  ont  eu  rai- 
son, et  je  les  loue.  Je  loue  M.  de  Lescure,  qui,  lui  aussi, 
s'est  fait  le  champion  chevaleresque  de  la  reine  Marie- 


Antoinette.  J'aime  mieux  ce  rôle  que  l'autre  :  c'est  le 
rôle  des  honnêtes  gens. 

Il  a  été  un  homme  à  qui  son  esprit,  aidé  de  sa 
grande  position  sociale  et  des  recommandations  de 
Marie-Thérèse,  avait  ouvert  les  portes  de  la  Cour  de 
France.  Celui-là,  tout  en  restant  gentilhomme,  s'était 
frotté  à  toutes  les  élégances,  à  tous  les  vices  du  temps. 
11  avait  été  lié  avec  ce  Du  Barry  le  rouéy  qui  lui  avait 
fait  les  honneurs  du  monde  équivoque,  où  il  cherchait 
une  femme  capable  de  supplanter  madame  de  Pom- 
padour  dans  le  cœur  ennuyé  de  Louis  XV.  C'était  un 
indiscret,  un  imprudent,  une  «  tète  sans  arrêt  »  ,  un 
fat;  il  l'avoue  en  ses  Mémoires  (1).  Il  avait  eu  l'hon- 
neur de  conversations  à  perdre  haleine  avec  Marie- 
Antoinette  ;  il  avait  fiait  avec  elle  des  cavalcades  fami- 
lières au  bois  de  Verrières,  au  bois  de  Boulogne.  Eh 
bien  !  cet  homme ,  le  maréchal  prince  Charles  de 
Ligne,  est  celui  qui  a  laissé  de  la  Keine  le  portrait  le 
plus  séduisant  et  en  même  temps  le  plus  respectueux. 
Qui  n'a  été  amoureux  de  Marie  Stuart,  cette  Desdé- 
monc  de  l'histoire?  Qui  n'a  aussi  été  amoureux  de 
Marie-Antoinette?  Qui  n'a  été  quelque  peu  le  fou  de  la 
Reine?  Elle  a  été  la  déesse  de  la  jeunesse  et  des  fleurs. 
Elle  a  été  si  belle  !  Elle  a  été  si  bonne!  Moqueuse,  dites- 
vous,  moqueuse  derrière  l'éventail,  mais  si  gaiement 
et  innocemment!  Elle  eût  tant  aimé  la  vie  de  famille! 


(1)  Ces  mémoires,  inédits,  ont  été   publiés  par  fragments  dans  la 
Bévue  nouvelle. 


Elle  a  été  si  amoureuse  de  ramitié!  Elle  a  été  si 
malheureuse  ! 

«  Avec  quelle  horreur,  disait  le  prince  de  Ligne,  je  lui 
ai  vu  donner  à  Paris ,  et  de  là  dans  toute  l'Europe , 
grâce  aux  infâmes  libelles ,  le  duc  de  Goigny ,  M.  le 
comte  d'Artois,  M.  de  Lamberty,  M.  de  Fersen ,  le 
prince  Georges  de  Darmstadt ,  le  duc  de  Dorset,  M.  Con- 
way ,  mylord  Strathavon  ,  quelques  autres  Anglais 
aussi  sots  que  lui ,  deux  ou  trois  Allemands  bien 
bêtes ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ! 

»  Toutes  ces  promenades  du  bois  de  Boulogne ,  de 
Verrières  ,  indépendamment  des  chasses ,  étoient  trop 
jolies  pour  qu'on  ne  les  enviât  pas.  C'est  de  même 
qu'on  nous  a  gâté  nos  charmantes  et  innocentes  nuits 
de  la  terrasse  de  Versailles,  qui  avoient  l'air  de  bals 
d'opéra.  Nous  écoutions  les  conversations ,  nous  fai- 
sions et  essuyions  des  méprises  ;  je  donnois  le  bras  à 
la  Reine,  elle  étoit  d'une  gaieté  charmante.  Nous  avions 
quelquefois  de  la  musique  dans  les  bosquets  de  l'Oran- 
gerie, où  il  y  a ,  bien  haut ,  dans  une  niche,  le  portrait 
de  Louis  XIV.  M.  le  comte  d'Artois  lui  disoit  quelque- 
fois :  «Bonjour,  grand-papa.  »  Un  soir,  de  concert  avec 
la  Reine,  je  devois  me  placer  derrière  la  statue  pour  lui 
répondre...  Il  y  avoit  dans  tout  cela  plus  d'intrigue  que 
d'amour. . .  Bien  des  raisons  enfin  et  des  méchancetés 
firent  tomi)er  ce  passe-temps,  car  apparemment  qu'il 
est  dit  qu'on  ne  peut  jamais  s'amuser  à  la  cour. 

»  Nous  eûmes  ensuite  des  bals  à  la  Saint-Martin ,  à 
la  sallç  de  comédie  de  Versailles ,  où  il  n'y  avoit  que  la 


famille  royale  et  la  troupe  de  mademoiselle  Montansîer. 
On  trouva  que  c'étoit  trop  bonne  et  trop  mauvaise  com- 
pagnie, quoiqu'il  y  eût  pourtant  avec  nous  tout  ce  qui 
composoit  la  maison  du  Roi  et  des  Princes.  Un  masque 
adressa  des  vers  à  la  Reine  :  ce  qui  n*étoit  pas  une 
histoire  en  fit  une.  Voilà  encore  ce  plaisir  réformé. 

»  La  Reine,  après  cela,  n'étant  plus  si  jeune,  crut  pou- 
voir jouir  des  bals  de  l'Opéra  aussi  tranquillement  que 
la  dernière  femme  de  son  royaume.  Elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  là  qu'ailleurs.  »> 

Cl  Sa  prétendue  galanterie,  disait^il  encore,  ne  fut 
jamais  qu'un  sentiment  profond  d'amitié  pour  une  ou 
deux  personnes,  et  une  coquetterie  de  femme,  de 
Reine,  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Dans  le  temps 
même  où  la  jeunesse  et  le  défaut  d'cxj)érience  pou- 
voient  engager  à  se  mettre  trop  à  son  aise  vis-à-vis 
d'elle,  il  n'y  eut  jamais  aucun  de  nous,  qui  avions  le 
bonheur,  de  la  voir  tous  les  jours ,  qui  osât  en  abu- 
ser par  la  plus  petite  inconvenance.  Elle  faisoit  la 
Reine  sans  s'en  douter.  On  Tadoroit  sans  songer  à 
l'aimer.  » 

Mais  vint  le  temps  où  «  celui  qui  étoit  au-dessus 
d'elle  »  sentait  dans  ses  mains  se  briser  les  rênes.  Il  y 
avait  quelque  chose  d'invincible  dans  le  génie  de  la 
révolution,  entraînée  par  les  idées  nouvelles.  On  pou- 
vait diriger  le  torrent  dans  son  lit,  non  pas  en  arrêter 
le  cours.  La  Reine ,  mûrie  par  l'âge  et  par  les  événe- 
ments, se  vit,  malgré  ses  goûts,  forcée  de  se  faire 
femme  politique.  Alors  elle  ne  cessa  de  prendre  conseil 
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d'un  esprit  sage  dont  on  lira  les  dépêches  et  dont  on 
estimera  les  intentions  droites,  le  comte  de  Mercv- 
Argenteau,  ambassadeur  d* Autriche  à  Paris.  C'est  là 
ce  fameux  Comité  autrichien  dont  on  a  fait  tant  de  bruit. 
Vint  l'Assemblée  des  Notables.  On  n'en  était  encore 
qu'à  un  jeu  dangereux,  comme  le  pressentait  la  Reine. 
Choisie  par  le  gouvernement,  sans  mandat  comme 
sans  existence  propre ,  cette  parodie  d'assemblée  éveilla 
l'opinion,  façonna  les  esprits  à  l'examen,  et,  par  une 
pente  rapide ,  précipita  vers  les  États  généraux ,  qui 
allaient  remuer  les  entrailles  du  pays  et  placer  la 
Royauté  en  face  de  Mirabeau,  et  l'autorité  gouverne- 
mentale sous  la  juridiction  du  peuple.  Le  5  mai  1789, 
ils  étaient  réunis.  Le  17  juin,  les  communes  se  con- 
stituaient en  Assemblée  Nationale.  Encore  un  mois, 
la  Bastille  était  prise,  De  Launey,  Flesselles,  Berthier 
étaient  massacrés.  Le  4  août,  dans  la  nuit,  l'égalité 
légale  était  proclamée. 

D'un  côté,  l'exaltation  révolutionnaire,  toujours 
croissante ,  des  esprits  ;  de  l'autre ,  les  imprudences  de 
la  Cour,  les  bruits  de  fuite  du  Roi ,  la  disette ,  poussè- 
rent de  Paris  sur  Versailles  une  populace  anarchique , 
mêlée  d'hommes  de  sang,  et  la  famille  royale,  enlevée, 
fut  conduite  aux  Tuileries.  Le  14  juillet  avait  détruit 
l'absolutisme.  Les  journées  des  5  et  6  octobre  firent 
disparaître  la  Cour.  La  révolution,  plus  ardente  et 
rapide  parla  résistance,  était  accompUe.  L'Assemblée 
Nationale  faisait  place  à  la  Constituante. 

Ainsi  cette  souveraineté  du  peuple,  empruntée  à  une 


autre  société ,  à  une  autre  terre,  et  qui  n'avait  eu 
d'abord  que  l'aspect  iunocent  d'une  vérité  philoso- 
phique, n'était  plus  une  question  de  raison,  c'était 
une  question  de  révolution.  Telle  qu'elle  était  posée, 
elle  devait  fatalement  entraîner  le  trône.  Faussée 
bientôt,  elle  menaçait  de  n'être  plus  que  le  symbole 
{jrossier  de  la  force ,  le  cri  des  démagog^ues ,  la  pâture 
des  factions  délirantes  et  furieuses. 

A  mesure  que  les  lumières  descendaient  dans  les 
classes  moyennes,  les  semences  des  idées  nouvelles 
levaient  partout.  On  se  révoltait  contre  des  prétentions 
de  supériorités  sociales  privilégiées,  qui  n'avaient  plus 
leur  raison  d'être.  Sur  les  débris  du  dix -septième 
siècle,  flottant  épars  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième,  s'était  élevée  une  classe  nouvelle,  trop 
longtemps  dédaignée.  Nous  verrons  la  Reine  aux 
prises  avec  le  torrent  qui  devait  l'engloutir.  Nous  me- 
surerons, pièces  en  mains,  ce  qu'il  y  avait  de  gran- 
deur et  de  déchirements  d'àme  dans  cette  infortune 
immense;  et,  suivant  les  paroles  de  Chateaubriand, 
nous  nous  demanderons  s'il  est  aucune  douleur  qui 
ait  pu  se  passer  d'elle  ;  nous  apprendrons  ce  que 
peuvent  contenir  de  larmes  les  yeux  des  Rois  et  des 
Reines ,  et  ce  que  coûtent  aux  peuples  leurs  crimes  et 
leurs  fureurs. 

La  malheureuse  Marie- Antoinette  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'être  «  Française  jusqu'au  bout  des  ongles  « . 
Quelle  joie  (juand  elle  devient  Dauphine!  Quelle  joie 
de  Reine  de  France  quand  elle  voit  Louis  XVI  battre 


Joseph  II  dans  une  discussion  !  Quel  bonheur  à  répandre 
partout  le  bien  ! 

Transformée  tout  à  coup ,  par  un  concours  fatal  de 
causes  premières  et  de  causes  secondes,  en  femme 
politique,  sans  eu  avoir  eu  ni  l'éducation  ni,  je  le 
crains,  la  puissance  de  facultés  native,  elle  n'avait 
point  de  plan  toujours  assez  suivi.  Et  d'ailleurs,  eut- 
elle  eu ,  avec  son  esprit  droit  et  juste ,  la  trempe  de  sa 
mère  et  celle  de  la  grande  Catherine,  elle  était  trop 
contrecarrée  dans  son  action  par  la  faiblesse  apathique 
de  son  Roi ,  qui  après  tout  était  le  maître,  et  ne  savait 
malheureusement  ni  monter  a  cheval  ni  tenir  l'épée. 
Tour  à  tour  elle  ouvrait  et  fermait  la  main,  et  pas- 
sant forcément  d'un  projet  à  l'autre,  il  lui  eût  fallu 
à  la  fois  vaincre  et  son  mari  et  les  circonstances.  £t 
toutefois,  sa  confiance  dans  le  pays  dure  jusqu'en 
1788  et  1789.  Quand  la  marée  monte,  elle  essaye 
de  lutter  par  les  moyens  de  conciHation.  Elle  se  rat- 
tache îi  Mirabeau ,  à  Lameth ,  à  Barnave  ;  et  la  preuve 
qu'elle  était  sincère  dans  ses  espérances  et  dans  ses 
efforts,  c'est  qu'au  même  moment  où  elle  contenait 
d'une  main  la  révolution  frémissante,  de  l'autre  elle 
retenait  l'émigration  et  l'invasion.  Mais  elle  a,  répète- 
t-on,  appelé  l'étranger  :  voilà  son  grand  crime.  Eh 
bien  !  on  va  lire  ses  lettres ,  qui  amnistient  sa  conduite 
en  l'expUquant.  Alors  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  se 
faire  illusion  ;  quand  de  toute  part  la  coupe  eut  débordé, 
Marie- Antoinette ,  usant  du  premier  moyen  qu'offre 
l'instinct  de  conservation,  veut  quitter  Paiis.  Elle  fuit 


pour  échapper  aux  haines  que  sa  présence  attise,  aux 
projets  (l'assassinat  qui  la  menacent;  elle  veut  surtout 
encore  soustraire  le  Roi  à  la  pressante  influeuce  des 
événements  qui  troublent  à  la  fois  l'intelligence  et  la 
volonté  de  Louis  XVI.   Mais  cette  Reine  qu'on  s'est 
obstiné  à  montrer  amoureuse  impatiente  de  l'étranger, 
est-ce  donc  là  qu'elle  essaye  de  chercher  un  abri?  Non. 
C'est  sur  Montmédy  qu'elle  se  dirige  :  Montmédy,  ville 
française,  tranquille,  appuyée  de  troupes  restées  fidèles. 
C'est  de  là  que  la  Royauté  veut  faire  et  soutenir  ses 
conditions.  C'est  là  qu'elle  veut  trouver  ce  repos  et 
cette  sécurité  indispensables  à  une  résistance  modérée. 
Les  clauses  du  matiifeste  royal ,  concerté  avec  Marie- 
Antoinette,  et  laissé  par  le  Roi  à  son  départ,  ne  sont 
certes  pas  d'un  tyran.  Plus  tard,  quand  ces  ressources 
étaient  épuisées  et  qu'il  ne  restait  plus  d'espoir  que 
dans  la  lutte,  elle  essaye  de  combattre  en  négociant. 
C'est  toujours  la  même  répugnance  pour  l'invasion,  la 
même  crainte  de  l'indocilité  des  émigrants,  qui  veulent 
follement  faire  leur  trouée   et  commencer  la  guerre 
civile.  Elle  forme  un  plan  qui  résume  ses  efforts  à  leur 
dernière  phase ,  en  un  congrès  armé,  un  cordon  sani- 
taire de  troupes,  l'arme  au  pied;  un  tribunal  de  Rois 
qui  respecte  la  frontière  comme  une  barrière  inviolable. 
Telle  est  la  politique  de  Marie-Antoinette,   non   pas 
en  1789,  où  elle  rêvait  encore  une  monarchie  popu- 
laire, mais  en  1791,  mais  après  le  retour  de  Varennes, 
mais  en  1792,  au  milieu  de  la  plus  terrible  ébullition 
démagogique.  Et  d'ailleurs,  quel  étranger  appelait-elle 
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à  son  aide?  Son  frère,  dont  elle  devait  attendre  dévoue- 
ment et  désintéressement.  Qui  donc  alors,  en  pensant 
aux  horreurs  des  5  et  6  octobre  89,  aux  violences  du 
17  avril  91,  aux  angoisses  de  l'arrestation  àVarennes, 
à  la  catastrophe  du  10  août,  à  tant  de  déceptions,  à 
tant  d'humiliations,  à  tant  d'outrages,  qui  donc  oserait 
jeter  la  première  pierre  à  cette  Reine  avare  de  sang, 
qui  jusqu'au  bout  se  défend  sans  jamais  attaquer? 

Ceux-là  dont  l'exagération  faisait  la  force  s'entre- 
disaient  :   Qu'est-ce,   après  tout,   que  la  destinée  de 
quelques    mortels,    après   la   conquête    accomplie   de 
grandes  améliorations  politiques  et  sociales?  Paroles 
terribles!  aberration  immense,  quand  il  s'agit  de  tètes 
royales,  comme,  du  haut  de  sou  génie,  l'a  j)roclamé 
Shakspeare!  Quatre-vingt-neuf  fut  pour  la  France  une 
époque  de  grandeur,  d'enthousiasme  et  de  régénéra- 
tion universelle,  dont  nous  goûtons  aujourd'hui  paisi- 
blement le  fruit.  Mais  pour  retourner  à  ce  généreux 
point  de  départ,  pour  jouir  de  la  recomposition  de 
Tordre,  quels  flots  de  sang  humain  n'a-t-il  pas  fallu 
traverser  !  Quel  que  soit  le  parti  qu'un  peuple  ait  fin 
par  tirer  d'un  crime,  il  ne  saurait  nier  que  faire  tom- 
ber des  tètes  royales  c'est  tuer  un  principe ,  et  que  tôt 
ou  tard  se  lève  le  jour  où  la  peine  se  porte  sous  la 
honte.    Soyons  de  notre  temps.    Le  moule  du  vieux 
siècle  est  brisé  :  personne,  à  moins  d'être  fou,  ne  rê- 
verait d'en  reconstituer  les  débris.  Personne  non  plus, 
à  moins  d'être  injuste,  ne  refuserait  quelque  indul- 


gence  aux  emportements  vertigineux  de  l'action.  Mais 
ne  troublez  pas  notre  pitié  par  des  accusations 'et  des 
plaintes  contre  les  victimes.  Laissez-nous  du  moins 
notre  respect  pour  les  martyrs  ensevelis  sous  les 
débris. 


LOUIS   XVI 

MARIE-ANTOINETTE 


ET 


MADAME    ELISABETH. 


LOUIS   XVI 

MARIE-ANTOINETTE 


ET 


MADAME    ELISABETH 


MARIE -ANTOINETTE  A  L*  IMPERATRICE-REIN^ 
MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE. 

Arrivée  de  l'Archiduclies^  d'Autricbe  en  France  pour  épouser  le 
Dauphin. —  Fètos  qu'elle  reroil  à  Strasbourg. 

Strasbourg,  le  8  mai  1770,  au  matin. 

Madame  ha  très-chére  mère, 

J'ai  été,  depuis  mon  départ,  comme  dans  un  tour- 
billon, et  à  Kehl,  aux  cérémonies,  j'aurois  été  bien 
heureuse  d'être  auprès  de  ma  chère  maman.  J'ai  suivi 
ses  conseils,  je  me  suis  laissée  aller  à  mon  cœur,  et  il 
me  semble  que  cela  m'a  réussi.  La  comtesse  de  Noailles, 

TOME   I.  i 
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qui  répond  à  tout  ce  qu'où  uvoit  dit  a  ma  chère  maman, 
me  sert  de  guide  avec  un  intérêt  et  un  dévouement  ad- 
mirables. Quel  bon  peuple  que  les  François!  Je  suis 
reçue  h  Strasbonrg  comme  si  j'étois  une  enfant  aimée, 
qui  revient  chez  elle.  Le  chapitre  m'a  dit  des  choses 
qui  m'auroient  tait  pleurer.  Seulement,  on  me  fait  trop 
de  compliments.  Cela  m'effraye ,  parce  que  je  ne  sais 
comment  je  pourrai  lés  mériter.  J'avoîs  déjà  bien  du 
penchant  pour  les  François ,  et,  sans  tous  ces  compli- 
ments qui  montrent  qu'ils  attendent  trop  de  moi,*  je 
sens  que  je  searois  à  mon  aise  avec  eux.  La  ville  est 
pleine  de  gens  qui  sont  en  fête  et  comme  en  ivresse. 
Les  jeunes  filles  me  jettent  des  fleurs  ou  m'offrent  des 
bouquets ,  et  il  y  en  a  une  que  je  n'ai  pu  m'empécher 
d'embrasser  pour  toutes  les  autres,  tant  elle  me  pa- 
roissoit  heureuse  et  crioit  d'une  jolie  voix  :  Vive  Mon- 
sieur le  Dauphin  !  vive  Madame  la  Dauphine  ! 

Je  n'ai  pas  voulu  quitter  la  première  ville  de  France 
où  je  suis  entrée,  sans  embrasser  ma  chère  maman,  la 
prier  de  me  conserver  ses  bons  conseils  et  sa  tendresse. 
Puisqu'elle  a  bien  voulu  me  le  permettre,  je  lui  rendrai 
compte  de  ce  qui  se  passera  dans  la  suite  du  voyage  et 
à  mon  arrivée  à  Compiègne,  où  est  le  Roi,  et  je  serai 
heureuse  si  ma  chère  maman  est  contente  de  moi  et 
reçoit  avec  bonté  mes  respects. 

Marie- Antoinette  . 
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II 

MARIE-ANTOINETTE   A  L'IMPERATRICE  MARJE-THÉRÈSE. 

Voyage  de  TarcKiduchesse-Dauphine  vers  la  cour  de  France. —  Ma- 
dame de  Noailies. —  Le  duc  de  Choiseul.  —  Louis  XV  va  au-devant 
de  la  Daupbiue.-^  Belle  parole  du  Roi  sur  Marie-Thérè«e. —  Visite 
an  couvent  de  Madame  Louise.  —  Présentation  de  la  famille. 

Château  de  la  Muette,  ce  15  mai  1770. 

Madame  ha  trés-ghère  mère  , 

Tout  ce  qui  s'est  passé  est  pour  moi  comme  un 
songe.  Le  pavé  étoit  partout  couvert  de  fleurs  comme 
à  la  fiète  de  Saint-Étienne,  et  je  marchois  entre  des 
tentures  et  des  décorations.  S'il  n'y  avoit  pas  tant  de 
discours  et  de  compliments  à  entendre,  je  trouverois 
ça  charmant.  Que  ma  chère  maman  soit  assurée  pour- 
tant que  je  me  suis  bien  étudiée  pour  ne  déplaire  à 
personne.  On  étoit  si  aimable,  que  je  n'aurois  pu  faire 
autrement.  Madame  de  Noailies  étoit  là  a  qui  je  de- 
mandois  des  informations  sur  la  noblesse  de  province 
et  sur  les  usages  du  pays.  J'ai  eu  bien  du  plaisir  à 
passer  à  Nancy,  le  9. 

A  quelques  lieues  de  Gompiègne,  le  duc  de  Choiseul 
avoit  été  envoyé  au-devant  de  moi.  J'ai  vu  avec  bon- 
heur un  homme  si  estimé  de  ma  chère  maman ,  et  je 
l'ai  traité  en  ami  de  la  famille.  Dans  la  forêt,  deux 
pages  à  cheval  sont  accourus  vers  monsieur  de  Choi- 
seul, et,  peu  après,  j'ai  vu  arriver  un  grand  cortège. 
C'étoit  le  Roi  qui  avoit  la  bonté  de  venir  me  sur- 

i. 
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prendre.  Aussitôt  que  je  Fai  aperçu,  je  me  suis  jetée 
toute  conFuse  à  ses  pieds,  il  m'a  reçue  dans  ses  bras,  en 
m'embrassant  îi  plusieurs  reprises  et  m'appelant  sa 
chère  fille,  avec  une  boute  dont  ma  chère  maman  au- 
roit  été  touchée.  Après  cela,  il  m*a  présentée  à  Mon* 
sieur  le  Dauphin,  qui  m'a  saluée  à  la  joue.  Le  Roi 
m'a  parlé  aussi  de  ma  chère  maman,  disant  :  «  Vous 
étiez  déjà  de  la  famille,  car  votre  mère  a  l'àme  de 
Louis  le  Grand.  »> 

On  a  été  coucher  k  Compiègne.  Le  Roi  a  ordonné 
de  partir,  dès  le  lendemain ,  pour  la  Muette,  et  quand 
nous  sommes  arrivés  à  Saint-Denis,  très-près  de  Paris, 
j'ai  suivi  le  conseil  particulier  que  m'avoît  donné  tout 
doucement  le  bon  duc  de  Choiseul,  en  demandant  h 
voir,  à  son  couvent  de  Carmélites,  la  fille  du  Roi, 
Madame  Louise.  Le  Roi  m'a  embrassée  pour  cela.  J'ai 
demandé  à  la  princesse  et  aux  reUgieuses  de  prier  Dieu 
pour  la  nouvelle  enfant  de  la  France.  J'ai  été  bien  heu- 
reuse de  cette  visite.  Je  sens  que  j'ai  grand  besoin  de 
leurs  prières. 

A  Compiègne,  j'avois  été  embrassée  par  Madame 
Adélaïde,  Madame  Victoire  et  Madame  Sophie.  Je  con- 
nois  maintenant  toute  la  famille  royale,  ayant  \u  ici, 
dans  l'après-midi,  les  frères  de  Monsieur  le  Dauphin, 
et  les  princes  et  princesses  du  sang  à  Compiègne. 

La  cérémonie  du  mariage  est  fixée  à  demain ,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Versailles.  Je  demande  pour 
ce  grand  jour  la  bénédiction  de  ma  chère  maman.  Je 
vais  être  toujours  dans  le  même  tourbillon;  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  penser  sans  cesse  à  elle  et  de  cher- 
(*her  à  mériter  qu'elle  soit  contente  de  moi.  Mon  plus 
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grand  chagrin  seroit  de  ne  pas  être  digne  de  ses 
bontés.  Je  lui  baise  les  mains  avec  mon  plus  tendre 
respect. 

Marie- Antoinette  . 

J'embrasse  mes  sœurs  avec  beaucoup  de  tendresse. 
J'ai  vu  mes  deux  nouvelles  sœurs  avec  Monsieur  le 
Dauphin.  Clotilde  est  très-forte,  mais  elle  a  une  figure 
bien  afFectueusc  et  qui  pénètre.  On  diroit  qu'Ehsabeth, 
qui  a  six  ans,  est  un  peu  sauvage.  Elle  a  un  air  déter- 
miné et  doux  en  même  temps  :  je  l'apprivoiserai,  je 
l'espère. 


III 

MARIE-ANTOINETTE   A  LIMPÉRATRICE-REINE  SA  MÈRE. 

t 

Elle  s'échappe  du  grand  cercle  immédiatement  après  la  célébration 
de  son  mariage,  pour  annoncer  qu*elie  est  Dauphine  de  France. 

Versailles,  ce  16  mai  [1770], 

Madame  ma  très-chère  mère. 

Je  me  suis  échappée  du  grand  cercle,  dans  ma  grande 
toilette  de  mariée,  pour  m'acquitter  de  la  promesse  for- 
melle que  j'avois  faite  à  ma  chère  maman  de  lui  écrire 
ce  mot,  tout  de  suite  après  que  la  messe  de  mariage  au- 
roit  été  célébrée.  Je  suis  Dauphine  de  France.  Déjà  à 
genoux  en  présence  de  Celui  qui  dispose  de  tout,  j'ai 
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beaucoup  pensé  aux  bons  conseils  et  aux  bons  exemples 
de  mu  chère  maman.  Je  lui  baise  les  mains  avec  res- 
pect, en  la  priant  de  me  continuer  ses  bontés. 

Marie-Amoinette. 


IV 


LE  DAUPHIN  A  M.  DE   SARTINE,  LIEUTENANT  GENERAL 
DE  POLICE. 

Le  Dnupliin,  apprenant  les  malheurs  airivés  à  Paris,  aux  fêtes  de  son 
rnana{;e,  vide  son  trésor  personnel  pour  secourir  les  victimes. 


A  Versailles,  ce  l"  juin  1770. 

J'ai  appris  le  malheur  arrivé  à  Paris,  à  mon  occasion. 
J'en  suis  pénétré.  On  m'apporte  ce  que  le  Roi  m'envoie 
tous  les  mois  pour  mes  menus  plaisirs.  Je  ne  peux  dis- 
poser que  de  cela  :  je  vous  l'envoie  :  hàtez-vous  de 
secourir  les  plus  malheureux. 

J'ai ,  Monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 

Louis- Auguste  (1). 


(i)  Louis  XVI  signa  ImuIs' Auguste  tant  qu*il  ne  fut  que  Dauphin, 
de  même  que  Louis  XVIIÏ,  n'étant  encore  que  Monneury  si{;nait  Louis^ 
Stanislaf^Xavier;  et  le  Comte  d'Artoift,  Charles-Philippe. 


MARIE- ANTOINETTE. 


•  MARIE- ANTOINETTE  A  SA  MERE. 

FuDcstes  auspices  «ous  lesquels  ont  été  célébrées  les  fêtes  de  son  ma- 
riage. —  Elle  est  inconsolable  des  horribles  accidents  qui  ont  fait 
des  milliers  de  victimes.  —  Besoin  de  s*épancher  dans  le  cœur  de 
sa  mère. 

Versailles,  ce  2  juin  1770. 

Madame  ma  très-chère  mère  , 

La  journée  de  mon  mariage  avoit  bien  commencé. 
Je  n*avois  pas  oublié  ce  que  ma  chère  maman  nous 
disoit  si  souvent  en  famille  :  Que  la  joie  du  peuple  fait 
les  vraies  fêtes  des  princes.  Je  me  réjouissois  de  voir  se 
préparer  une  vraie  fête  publique,  quand  tout  à  coup,  au 
moment  de  la  cérémonie,  il  a  éclaté  un  orage  si  affreux, 
qu'il  a  fait  fuir  tout  le  monde  des  jardins.  Le  soir,  les 
illuminations  ont  été  noyées,  et  ça  a  empêché  toutes  les 
réjouissances.  Nous  avons  été  bien  plus  malheureux 
encore  à  Paris,  le  30,  au  feu  d'artifice  des  fêtes  de  la 
ville.  La  foule  étoit  si  grande  qu'il  y  a  eu  des  accidents 
horribles,  des  centaines  de  personnes  écrasées.  Nous 
demandons  coup  sur  coup  des  rapports.  Mais  je  crains 
bien  qu'on  ne  nous  dise  pas  tout.  Nous  aurons  beau- 
coup à  faire  pour  faire  oublier  ces  affreux  malheurs, 
et  j'aurois  besoin  des  conseils  de  ma  chère  maman 
pour  m'aflfermir  et  me  rendre  digne  de  cette  tache  dif- 
ficile. Monsieur  le  Dauphin  est  désespéré  et  n'a  pas  été 
eu  arrière  de  son  devoir.  Moi ,  je  n'en  dors  plus,  et  j'ai 
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toujours  devant  les  yeu^î  cette  foule  de  victimes  dont 
nous  avons  été  l'occasion.  Le  Roi  et  toute  la  famille 
royale  redoublent  de  bontés  pour  moi,  mais  je  suis 
inconsolable.  Je  redoute  beaucoup  le  jour  où  Monsieur 
le  Dauphin  et  moi  ferons  notre  entrée  dans  Paris. 

Je  demande  pardon  à  ma  chère  maman  du  ton  si 
triste  de  cette  lettre.  Mais  ces  malheurs  sont  mon  unique 
pensée.  J'ai  besoin  de  m'appuyer  sur  le  cœur  de  ma 
chère  maman  et  d'être  assurée  qu'elle  me  permet  de 
lui  dire  tout,  et  que  personne  ne  l'aime  et  ne  lui  baise 
les  mains  avec  plus  de  respect  et  de  tendresse  que  moi. 

L'abbé  (1)  m'a  été  très-utile  dans  toute  la  catastrophe. 

Marie-Antoinette. 


VI 


MARIE-ANTOINETTE  A  SA   SOEUR   L'ARCHIDUCHESSE 
MARIE-CHRISTINE  (2). 

Départ  de  la  cour  de  Versailles  pour  Coiiipiègne.  —  Plaintes  sur  la 
négligence  que  met  celle  de  Vienne  à  lui  écrire.  —  Sa  modestie 
s*efFraye  de  tout  ce  qu'on  attend  d'elle.  —  Mot  de  sa  sœur  la  reine 
de  tapies. 

Versailles,  ce  27  juillet  1770. 

Je  pars  pour  Compiègne,  ma  chère  Christine,  seu- 
lement dans  trois  jours.  Je  m'attendois  à  avoir  de  vous 


(1)  L'abbé  de  Vermond. 

(2)  Cette  arcbiducliessc,  mariée  au  duc  de  Saxe-Tescben ,  fut  long- 
temps gouvernante  des  Pays-Bas  autrichiens.  Elle  compensait  l'absence 
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une  lettre.  Je  n'en  ai  point,  et  j'en  suis  toute  chagrine  : 
on  m'avoit  tant  promis  de  m'écrire,  toutes  les  semaines  ! 
Il  me  faut  du  temps  pour  me  faire  à  mon  changement 
de  position.  On  m'accable  de  bons  traitements;  on  me 
dit  toutes  sortes  de  douceurs;  mais  c'est  cela  qui  me 
fait  peur,  parce  que  je  me  demande  comment  je  pour- 
rai répondre  k  tant  de  bonne  opinion.  H  n'est  point 
bien  de  ne  point  m'écrire  quand  vous  avez  à  me  sou- 
tenir, à  me  donner  des  nouvelles  de  vous,  de  votre 
mari ,  de  notre  bonne  mère ,  de  toute  la  famille.  Je  ne 
suis  pas  tout  à  fait  une  enfant  abandonnée.  On  a  bien 
des  attentions  pour  moi ,  et  il  y  a  tant  de  fêtes ,  d'al- 
lées et  de  venues,  que  j'en  suis  étourdie.  Mais  cela 
ne  me  suffit  pas;  j'ai  besoin  de  savoir  qu'on  ne  m'a 
pas  jetée  à  la  mer,  comme  disoit  Charlotte  (1  ),  et  qu'on 
pense  un  peu  à  moi.  Monsieur  le  Dauphin  a  eu  un  très- 
gros  rhume ,  avec  de  la  fièvre ,  je  suis  restée  ici  pour 
lui  tenir  compagnie;  et  sans  être  inquiète,  j'ai  été 
troublée  de  cela.  Quand  mon  seigneur  a  été  mieux,  il 
y  a  huit  jours ,  le  Roi  est  parti  avec  mes  tantes  pour 
Compiègne.  Mes  beaux-frères  les  y  avoient  devancés. 
Les  deux  enfants  ne  seront  pas  du  voyage. 

Je  n'ai  pas  le  tenips  de  me  mal  porter.   Je  vous 


des  grâces  extérieures  par  les  dons  de  IVsprit  et  du  cœur.  Elle  était  le 
charme  de  tout  ce  qui  l'entourait  ;  et  son  mari ,  qui  ne  cessa  de  lui 
porter  les  sentiments  les  plus  délicats  de  respect  et  d'affection ,  lui  fit 
élever,  quand  il  la  perdit,  un  monument  d'une  grande  beauté,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Canova.  Ce  mausolée  est  dans  l'église  du  couvent  des 
Aiigustins  à  Vienne. 

(i)  L'archiduchesse  Charlotte,  quand  elle  partit  pour  Naples*  où 
elle  allait  épouser  Ferdinand  I^^,  roi  des  Deux-Siciles ,  disait  qu'on  la 
jeuit  à  la  mer. 
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embrasse  en  gprondant.  Ma  sœur  Elisabeth  est  uiie 
paresseuse  ;  elle  ne  m'a  pas  écrit  une  seule  fois.  Pro- 
mettre et  tenir  sont  deux. 

M  ARiE- Antoinette  . 


VII 

MARIE-ANTOINETTE  A  SA  SœUR   MARIE-CHRISTINE. 

La  cour  de  Vienne  ne  lui  écrit  pas,  sa  mère  exceptée. —  IndispositioD 
du  Dauphin.  —  Moment  de  noir  sans  motifs.  —  Nouvelle  forme  de 
flatterie  :  on  l'a  peinte  dans  une  rose.  —  Ennui  des  fadeurs.  —  Fête 
que  lui  donne  la  duchesse  de  Mazarin. 

Versailles,  ce  29  septembre  (1770). 

Et  vous  aussi,  ma  chère  Christine,  tous  m'aban- 
donnez. Que  sont  devenues  vos  beUes  promesses? 
Notre  bonne  mère  seule  m'a  écrit  ces  jours  derniers. 
Mais  le  grand  Empereur  est  perdu  dans  ses  médita- 
tions et  m'oubhe.  Nos  santés  sont  bonnes  en  ce  mo- 
ment. Monsieur  le  Dauphin  a  eu  un  petit  accès  de 
fièvre,  et  je  ne  vous  en  parle  que  parce  qu'il  n'y  paroit 
plus.  Je  suis  dans  un  moment  de  noir  :  je  me  suis 
demandé  pourquoi,  et  je  n'ai  pas  pu  me  répondre. 
C'est  d'autant  plus  mal  que,  bien  qu'il  y  a  déjà  quatre 
mois  que  je  suis  Dauphine  pâte  tendre  (1),  je  n'en  suis 


(1)  Son   frère   Temperenr  Joseph  avait  dit,  dans  un  moment  de 
gaieté,  qu'elle  était  une  Dauphine  en  biscuit  de  pâle  tendre. 


MARIE-ANTOINETTE.  H 

pas  encore  à  la  fin  des  compliments  sur  ce  sujet.  Fi{]^- 
rez-vous  qu'on  vient  de  présenter  au  Roi  et  à  nous 
tous  un  tableau  où  je  figure  dans  un  bouquet  de  toutes 
sortes  de  fleurs.  Je  suis  placée  au  beau  milieu  d'une 
rose  :  rien  que  cela  !  Et  le  tableau  est  tout  rempli  de 
broderies  d'or  et  aussi  d'attributs  rappelant  l'alliance 
des  deux  Couronnes.  Le  Roi  s'en  est  amusé,  et  moi 
j'ai  été  forcée  de  trouver  cela  joli  et  très-ressemblant, 
et  le  peintre  est  parti  très-heureux.  Je  voudrois  bien 
que  l'on  en  finît  avec  toutes  ces  fadeurs.  J'ai  été  bien 
autrement  satisfaite  d'un  joli  souper  que  la  duchesse 
de  Mazarin  nous  a  donné  à  Ghilly.  C'étoit  superbe  et 
d'une  prodigalité  surprenante,  avec  un  air  de  fête  dont 
nous  sommes  revenus  enchantés.  C'est  une  Durfort- 
Duras,  qui  est  très^ingulière  et  a  l'air  d'une  Calypso  (  1  ) . 
Adieu,  ma  chère  Christine,  vous  n'en  aurez  pas  davan- 
tage aujourd'hui.  Néanmoins  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  et  fais  mes  compliments  à  votre  mari. 

Marie- Antoinette  . 


(1)  Cette  duchesse,  qui  était  en  effet  une  Durfort-Duras ,  avait  en 
pour  mère  la  dernière  héritière  des  nom  et  titre  de  Mazarini.  En  épou- 
sant le  fils  aîné  du  duc  d'Aumont,  qui'  était  alors  Villequier,  elle  le 
fit  duc  de  Mazarin.  Cette  femme  avait  eu  de  la  beauté  et  avait  con- 
servé un  grand  air  de  divinité  qui  ne  lui  servait  pas  à  grand'chose  ; 
maÏH  elle  avait  encore  plus  de  bizarrerie  et  de  ridicules^  avec  beaucoup 
d'esprit. 

A  la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Mazarin  prit  le  titre  de  duc  d'Au- 
mont. Une  fille  qu'il  avait  eue  de  cette  Calypso  a  épousé  le  prince  de 
Monaco,  ce  qui  a  fondu  le  grand  héritage  des  Mazarin  dans  la  fortune 
des  Valentinois. 

Madame  de  Genlis  donne,  dans  ses  Mémoires,  d'assez  amusants 
détails  sur  les  fêtes,  toujours  splendides  et  toujours  manquées,  données 
par  cette  fée  célèbre.  Il  paraît  qu'elle  avait  en  la  main  plus  heureuse 
pour  la  Dauphiae. 
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VIII 

MARIE-ANTOINETTE   A   SA   SOEUR   I/ARCHIDUCHESSE 
AMÉLIE,  DUCHESSE  DE   PARME  (i). 

Beau  livre  sur  les  fêtes  du  mariage  de  la  Duc1ies«e.  —  Le  comte  d*Ar- 
gental.  —  Agitation  de  la  vie  de  cour  ù  Versailles.  —  Métastase.  — 
Bonheur  d'être  tante.  —  Sa  sœur  la  Grande-Duchesse  de  Toscane 
est  à  Schœnhrunn. 

Versailles,  ce  5  octobre  (1770). 

Ma  chère  bonne  Amélie ,  je  vous  remercie  de  ce  que 
vous  m'écrivez  sur  Tétat  ^e  Monsieur  le  Dauphin.  Son 
accès  de  fièvre  n*a  phis  reparu.  Cette  attention  est 
d'autant  phis  aimable  de  votre  part,  que  vous  êtes 
dans  un  état  à  songer  avant  tout  à  vous-même.  J'ai 
voulu  vous  en  écrire,  malgré  ma  lettre  d'avant-hier. 
Nous  avons  été  bien  intéressés.  Monsieur  le  Dauphin 
et  moi ,  à  regarder  le  beau  livre ,  que  nous  a  remis 
de  votre  part  le  comte  d'Argental,  sur  les  fêtes  de 
votre  mariage  (2).  Les  estampes  sont  très-bien  faites. 
J'ouvrirai  souvent  ce  livre-là  pour  me  retrouver  avec 
vous.  L'Italie ,  comme  le  répétoit  souvent  le  bon 
Métastase,  est  toujours  le  pays  des  arts.  Notre  vie, 
ici ,  est  le  mouvement  perpétuel,  quand  il  y  a  ce  qu'on 


(1)  On  trouve  sur  cette  princesse  et  la  vie  d'amazone  qu'elle  menait 
de  curieuv  détails  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Genlis  et  les  sou- 
venirs de  madame  Vigéc  Le  Brun. 

[%)  Le  comte,  Tun  des  Angex  de  Voltaire,  était  ministre  plénipo- 
tentiaire de  l'Infant  duc  de  Parme  à  Paris. 
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appelle  appartement  et  jeu.  Le  Roi  continue  à  être 
très-bien  pour  moi.  La  petite  maladie  de  Monsieur  1(; 
Dauphin  l'avoit  d'abord  rendu  sombre;  sa  convales- 
cence l'a  tout  ouvert ,  et  il  s'est  montré  très-aflFectueux 
et  gai.  Nous  partons  demain  avec  le  Roi ,  Madame  Adé- 
laïde ,  Madame  Victoire  et  Madame  Sophie ,  pour 
Choisy,  d'où  je  vous  écrirai  pour  avoir  de  vos  nou- 
velles et  vous  dire  combien  je  suis  heureuse  d'être 
tante.  Je  trouve  que  vous  n'entrez  pas  dans  assez  de 
détails  sur  votre  vie  à  Parme.  Faites-moi  donc  vivre 
avec  vous.  Adieu,  chère  bonne,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Non-seulement  je  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  Monsieur  le  Duc  m'embrasse,  je  le  lui  rends 
en  bonne  sœur. 

J'ai  reçu,  ce  matin,  une  lettre  de  Christine.  La 
Grande-Duchesse  de  Toscane  et  son  mari  sont  àSchœn- 
brunn  avec  le  Duc  de  Courlande  (1),  et  ne  partiront 
pas  avant  d'avoir  assisté  à  la  fête  de  notre  chère  ma- 
man. Faites  bien  mes  compliments  à  Monseigneur  le 
Duc  de  Parme. 

Marie-Antoinette  . 

(i)  Le  prince  Charles  de  Saxe,  duc  de  Courlande. 
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IX 


MARIE-ANTOINETTE  A  SA  MERE  I/IMPERATRIGE-REINE. 

Destitution  du  duc  de  Choiseul.  —  Regrets  et  éloges.  —  On  a  beau 
être  Dauphine,  on  est  regardée  comme  étrangère  :  M.  de  Cboiseid, 
par  ses  conseils,  lui  évitait  de  le  paraître.  —  Souvenirs  de  famille. 


Versailles,  ce  27  décembre  [1770]. 

Madame  ma  très-chère  mère  , 

Ce  sera,  je  n'en  doute  pas,  pour  votre  souvenir, 
comme  il  en  est  pour  mon  cœur,  mal  finir  Tannée, 
que  d'apprendre  que  les  rumeurs  dont  je  lui  avois 
parlé  depuis  longtemps  se  sont  réalisées  :  le  Roi  a 
remercié  le  duc  de  Choiseul ,  et  le  duc  s'est  retiré  dans 
la  Touraine,  à  sa  terre.  Même  compliment  a  été  fait 
au  duc  de  Choiseul-Praslin.  J'ai  été  bien  émue  de  cet 
événement,  car  M.  de  Choiseul  a  toujours  été  un  ami 
de  notre  famille  et  m'a  toujours,  à  l'occasion,  donné 
de  bons  avis.  On  a  beau  être  Dauphine  de  France,  on 
n'en  est  pas  moins,  quoi  qu'on  fasse,  une  étrangère.  Je 
ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais ,  autour  de  moi ,  on  a 
l'air  de  s'en  souvenir;  et  si  le  bon  duc  s'en  souvenoit, 
c'étoit  pour  m'indiquer,  en  quelques  petits  mots ,  sou- 
vent indirects,  mais  pas  équivoques,  les  moyens  de 
le  faire  oublier.  Je  lui  suis  redevable,  et  je  ne  suis  pas 
ingrate.  Il  est  si  difficile  de  contenter  tout  le  monde. 

Je  finis  par  où  j'aurois  dû  commencer  :  je  prierai 
ma  chère  maman  d'agréer  tous  mes  souhaits  respec- 
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tueux  pour  la  nouvelle  année.  C'étoit  une  fête  bien 
douce  pour  nos  cœurs,  pour  le  mien  en  particulier, 
quand  nous  nous  pressions ,  à  cette  occasion-là,  pour 
lui  baiser  les  mains  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
*  Donnez-la-moi ,  ma  très-chère  mère  ;  ne  me  ménagiez 
pas  vos  conseils  pour  me  soutenir  dans  les  pas  diffi- 
ciles, et  conservez-moi  vos  bontés.  Monsieur  le  Dau- 
phin écrit  à  ma  chère  maman. 

Marie- Antoinette  . 


X 

MARIE -ANTOINETTE  A  SA  SOEUR   MARIE-CHRISTINE. 

Préparatifs  de  présents  ponr  le  mariage  d'un  archiduc. —  Demande  de 
détails  sur  la  petite  princesse  de  Modène  qu'il  va  épouser.  —  Re- 
doublement de  morgue  chez  le  Comte  de  Provence  depuis  qu'il  se 
dispose  à  prendre  Femme.  —  Monsieur  d'Artois  veut  enlever  une 
Sabine.  —  Gaietés  sur  la  princesse  Christine  de  Saxe. 

Versailles,  ce  7  janvier  1771. 

C'est  avant-hier  seulement,  ma  chère  Christine,  que 
j'ai  reçu  votre  lettre.  J'ai  sur-le-champ  ordonné  à  une 
de  mes  fenunes,  qui  est  très-intelligente,  de  faire  exé- 
cuter votre  double  commande.  Vous  aurez  une  poupée 
avec  les  étoffes  de  Lyon ,  et  le  joaillier  sera  bientôt  à 
Tœuvre  pour  les  dessins  que  je  me  ferai  montrer.  Je 
presserai  la  besogne,  quoique  le  mariage  ne  soit  pas 
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prochain  (1).  Je  commanderai  aussi  un  présent  pour 
mon  compte.  Donnez-moi  des  détails  sur  cette  petite 
Modène,  notre  future  belle-sœur.  Il  me  tarde  de  voir 
apparoître  l'étoile  Joséphine.  Monsieur  de  Provence 
tient  la  tète  encore  plus  haute  depuis  qu*il  sait  que- 
son  mariage  a  été  déclaré  par  le  Roi  de  Sardaigne ,  et 
que  sa  fiancée  en  a  reçu  les  compliments  officiels.  Il 
glisse  sur  ses  pointes,  mais  sans  se  dérider  davantage. 
Monsieur  d'Artois,  toujours  monté  en  gaieté,  et  qui  a 
un  mot  sur  tout,  a  déclaré  qu'il  veut  aussi  enlever  une 
Sabine.  Or,  on  attend  icy  la  bonne  princesse  Chris- 
tine de  Saxe,  dont  vous  connoissez  la  figure.  Monsieur 
de  Provence  lui  a  dit  que  c'étoit  son  fait,  et  lui  a  con- 
seillé de  l'enlever,  ce  qui  a  redoublé  les  rires,  à  ce 
point  que  le  Roi  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  faire 
comme  nous  (2). 

Madame  d'Helmstœdt  ne  m'a  pas  encore  fait  deman- 
der à  me  présenter  la  comtesse  d'Hunolstein  que  vous 
me  nommez.  Je  la  recevrai  bien  par  amour  pour  vous 
et  pour  sa  famille. 

Adieu,  adieu,  chérissime  sœur.  Je  vous  aime  bien 
tendrement. 

Marie-Amoi^ette. 


(1)  Il  8*agit  du  mariage  de  l'archiduc  Ferdinand,  qui  était  Hancé  à 
la  fille  du  duc  de  Mudène,  Marie- Béatrix  d'Esté. 

(2)  La  princesse  Christine  de  Saxe,  supérieure  de  cette  abbaye  de 
Remiremont,  si  célèbre  par  les  particularités  du  régime  qui  y  régnait, 
était  d'une  laideur  proverbiale,  mais  d'iuie  bonté  exemplaire. 


MARIE-ANTOINETTE.  17 

XI 

MARIE-AjNTOINETTE  a  sa   soeur  MARIE-CHRISTINE. 

Vn  miliuiire,  son  protégé  et  celui  de  TEmpereur,  a  été  blessé  par 
réclat  d'un  tonneau  de  poudre  ;  clic  va  le  i*ecommander  et  prendre 
de  là  occasion  de  faire  du  bien  à  sa  sœur.  —  Impu'études  sur  le 
Dauphin  qui  a  eu  un  mouvement  de  sang.  —  Monotonie  de  la  vie 
de  cour  :  on  joue  trop. 

Versailles,  ce  8  juillet  1771. 

J*ai  appris  avec  biea  de  la  peine,  ma  chère  sœur, 
que  mon  protégé  est  au  nombre  des  personnes  blessées 
par  l'éclat  d'une  bombe  et  d'un  tonneau  de  poudre  au 
camp  de  Laxenbourg.  C'est  aussi  celui  de  l'Empereur, 
et  je  vais  lui  en  écrire  avant  son  départ  pour  la  Hou- 
{;rie.  Notre  premier  séjour  sera  à  Compiègne.  La  sœur 
du  pauvre  Hackenberg  y  est  dans  un  emploi  ;  ce  sera 
pour  moi  une  occasion  de  lui  faire  du  bien.  Monsieur 
le  Dauphin  a  eu,  hier,  un  petit  mouvement  de  sang 
qui  m'a  alarmée  beaucoup,  comme  nous  entrions  dans 
le  bois  de  Satory.  Il  avoit  défendu  d'en  parler.  Je  l'ai 
cependant  fait  savoir  en  particulier  par  un  exprès  au 
médecin  de  service,  qui  m'a  rassurée.  Il  n'y  paroît  pas 
aujourd'hui;  mais  je  crains  que  Monsieur  le  Dauphin 
ne  soit  trop  dur  pour  lui-même.  Notre  vie  est  ici  fort 
monotone.  Je  n'ai  nul  goût  pour  le  jeu,  et  on  joue 
beaucoup.  Ma  correspondance  doit  se  ressentir  de  cette 
monotonie.  Je  ne  veux  pas  cependant  laisser  partir  les 
courriers  sans  vous  dire  un  petit  bonjour.  A  ce  mo- 

TOMB  I.  S 
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ment,  entrent  Clotilde  et  Elisabeth,  que  je  vais  emme- 
ner à  la  promenade  :  je  suis  une  mère  de  famille. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Donnez-moi  de 
bonnes  nouvelles  de  Tlmpëratrice-Reine,  dont  je  baise 
respectueusement  les  mains. 

Marie- Antoinette. 


XII 

MARÏE-A^TOÏNETTE  A  I/IMPÉïlATRïCE,  SA  MÈRE  (1). 

Con.seil8  qu'a  donnés  Maric-Tlicrèse.  —  La  Daupliinc  a  réussi  aiiprèj: 
de  Louis  XV.  —  Sentiments  équivoques  de  Me:«dame8,  sœurs  du 
Roi.  — Gharmo  des  jeunes  sœurs  :  leur  portrait.  —  Pédanttsme  de 
M.  de  Provence.  —  ProHI  de  M.  d'Artois.  —  Madame  du  Rarr\' 
règne,  et  gouverne  le  temps.  —  Cmu-  triste.  —  Vagues  projets  de 
voyage  à  Vienne. 

Ce  7  décembre  1771. 

Madame  ma  très-chère  mère, 

Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  votre  si  bonne 
lettre  et  de  vos  bons  conseils.  Je  n'ai  pas  oublié  ceux 
que  vous  m'avez  donnés  avant  mon  départ.  Je  les  ai 
mis  en  écrit  pour  ne  les  point  perdre  de  vue  et  je  les 
relis  souvent.  Je  crois  avoir  réussi  auprès  du  Roi.  Il  est 
pour  moi  d'une  bonté  dont  je  suis  toute  heureuse,  et 
lui  qui  parle  très-peu,  il  m'encourage  et  m'adresse  la 
parole  quelquefois  longtemps.  Je  ne  me  suis  pas  encore 


(1)  Minute  autograplie.  M.  d*?IunoIstein  a  pulilié  cette  lettre  sur  une 
rédaction  à  laquelle  cette  minute  que  je  possède  donne  des  variantes. 
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bien  rendu  compte  des  vrais  sentiments  des  tantes ,  qui 
sont  tantôt  démonstratives ,  tantôt  froides  et  piquantes , 
surtout  la  moins  jeune.  Peut-être  je  les  juge  mal.  Pour 
les  sœurs  de  M.  le  Dauphin,  elles  sont  toujours  les 
mêmes.  Clotilde  est  la  douceur  même,  raisonnable, 
avenante,  avec  un  sourire  de  bonté  sur  les  lèvres.  Eli- 
sabeth n'est  pas  un  caractère  méchant,  mais  plutôt 
entier  et  rebelle.  Elle  a  sept  ans  et  {jaçne  beaucoup,  et 
l'on  surprend  chez  elle  des  traits  de  sensibilité  qui  sont 
charmants  (1).  M.  de  Provence,  tout  jeune  qu'il  swt, 
est  un  homme  qui  se  Uvre  peu  et  se  tient  dans  sa  cra- 
vate. Je  n'ose  pas  parier  devant  lui  depuis  que  je  l'ai 
entendu ,  à  un  cercle ,  reprendre  déjà  ponr  une  petite 


(1)  Dans  nne  lettre  du  8  septembre  177Î  à  sa  soeur  Marie-Christine^ 
elle  parle  de  nouveau  de  «es  jeunes  belles-sœurs  :  «  Leur  éducation, 
dit -elle,  n*étant  pas  encore  finie,  elles  sont  confiées  à  une  dame, 
madame  de  Marsan;  et  comme  elles  ne  sont  ni  des  Fontainebleau  ni 
des  Compiègne,  je  les  vois  moins  dans  la  belle  saison.  Je  les  vois  beau- 
coup quand  je  suis  à  Versailles.  Madame,  c'est-à-drre  Clotilde,  est 
toujours  ce  qu'elle  a  été,  une  très-aimable  enfant  souriante,  ouverte ,^ 
qui  veut  plaire  à  tous  et  réussit  à  se  faire  chérir  de  tout  le  monde.  A 
treize  ans ,  elle  est  aussi  raisonnable  que  si  elle  en  avoit  vingt.  Elisa- 
beth se  Forme;  clic  a  huit  ans,  et  demande  beaucoup  de  ménagements 
et  d'adresse  pour  son  éducation...  On  fait  beaucoup  pratiquer  à  toutes 
denx  les  exercices  religieux  :  elles  vont  à  Saint-Cyr,  à  Saint-Denis, 
elles  vont  dans  les  couvents.  Il  y  en  a  un  où  Elisabeth  vouloit  assister 
ù  l'office  avec  le  costume  de  novice;  mais  on  n'a  rien  trouvé  à  sa  taille, 
ce  qui  l'a  fort  mortifiée...  Elles  ont  eu,  le  mois  dernier,  une  petite  fête 
à  la  communauté  de  l'Eafant- Jésus...  Les  dames  sont  nobles,  avec  des 
filles  du  commun  pour  le  service...  Une  chose  m'a  frappée  dans  leur 
récit,  c'est  un  trait  de  caractère  :  Clotilde,  enchantée  de  la  fêle,  a  baisé 
toutes  ces  dames  à  la  joue  Tune  après  l'autre,  tandis  qu*£lisabeth  ne 
lewr  a  donné  que  sa  main  à  baiser  » .  V.  le  recueil  de  M.  d'Hunolstein. 

On  a  remarqué  avec  justesse  que  Madame  Elisabeth  offrait,  dans  le 
caractère,  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne,  l'élève  de  Fénelon, 

2. 
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faute  de  lan{]^e  la  pauvre  Glotilde,  qui  ne  savoit  où  se 
cacher.  Le  Comte  d'Artois  est  léger  comme  un  page  et 
s'inquiète  moins  de  la  grammaire  ni  de  quoi  que  ce 
soit.  Reste  Mad.  Dub.  (2)  dont  je  ne  vous  ai  jamais 
parlé.  Je  me  suis  tenue,  devant  la  faiblesse,  avec  toute 
la  réserve  que  vous  m'aviez  recommandée.  On  m'a  fait 
souper  avec  elle  et  elle  a  pris  avec  moi  un  ton  demi- 
respectueux  et  embarrassé,  et  demi-protection.  Je  ne 
me  départirai  pas  de  vos  conseils ,  dont  je  n'ai  pas  même 
parlé  à  M.  le  Dauphin,  qui  ne  peut  la  souffrir,  mais 
n'en  marque  rien,  par  respect  pour  le  Roi.  Elle  a  une 
cour  assidue ,  les  ambassadeurs  y  vont ,  et  toute  per- 
sonne étrangère  de  distinction  demande  à  être  présen- 
tée. J'ai,  sans  faire  semblant  d'écouter,  entendu  dire 
sur  cette  Cour  des  choses  curieuses  :  on  fait  foule  comme 
chez  une  princesse;  elle  fait  cercle  ,  on  se  précipite,  et 
elle  dit  un  petit  mot  à  chacun.  Elle  règne.  Il  pleut  dans 
le  moment  où  je  vous  écris ,  c'est  probablement  qu'elle 
l'aura  permis.  Au  fond ,  ce  n'est  point  une  méchante 
femme ,  c'est  plutôt  une  bonne  personne ,  et  l'on  m'a 
dit  qu'elle  fait  beaucoup  de  bien  à  de  pauvres  gens.  La 
Cour  ici, quoi  qu'on  en  ait,  est  plus  triste  que  gaie.  Il 
y  a  des  étiquettes  souvent  très-en nuyan tes.  Je  vis  heu- 
reuse, du  reste,  et  M.  le  Dauphin  est  fort  poli  pour 
moi  et  fort  attentif.  Il  a  écrit,  ces  jours  derniers  ,  à  ma 
bonne  maman.  Il  me  parloit,  l'autre  jour,  malheureu- 
sement un  peu  en  l'air,  de  vous  aller  voir  avec  moi  à 
Vienne;  mais  je  crois  que  le  Roi  ne  nous  laisseroit 
pas  partir.  Il  me  dit  sans  cesse  qu'il  a  besoin  de  sa  fille 


(i)  Madame  du  Barry. 


MARIE-ANTOINETTE.  îl 

pour  l'aider  à  vivre.  Adieu,  madame  ma  chère  mère, 
souffrez  que  je  vous  baise  bien  respectueusement  les 
mains  et  que'je  me  recommande  à  vos  bontés. 


XIII 

MARIE -ANTOINETTE  A  SA  SOEUR   MARIE-CHRISTINE. 

Petits  bals  chez  la  Dauphine  et  chez  sa  dame  d'honneur  :  occasion  de 
rencontrer  Tanibassadeur  d'Autriche  et  de  parler  de  Vienne.  — 
Crainte  sur  les  excès  de  trarail  de  rimpcratrice.  — Ne  pouvant  tirer 
parti  de  Madame  VEliquette  pour  organi8er  un  service  de  bienfai- 
sance, on  s*est  arrangé  d'un  autre  côté.  —  Vertus  du  menu  peuple. 

Versailles,  ce  8  mars  1772. 

Oui,  ma  chère  Christine,  ma  vie  est  toujours  la 
même.  Mes  petits  bals  continuent.  J*en  ai  eu  un  le  3. 
La  veille,  j'avois  été,  avec  Monsieur  le  Dauphin,  ma 
belle-sœur  et  mes  beaux-frères,  chez  ma  dame  d'hon- 
neur (1),  qui  avoit  fait  danser  jusqu'au  matin.  Les 
invitations  à  mes  bals  sont  très-restreintes.  C'est  tou- 
jours pour  moi  une  bonne  occasion  de  voir  M.  de 
Mercy  et  de  parler  de  Vienne,  et  j'en  profite.  La  der- 
nière lettre  que  j'ai  reçue  de  l' Impératrice-Reine  étoit 
d'une  bonté  qui  m'a  beaucoup  touchée.  Je  crains  bien 
que  les  occupations  multipliées  qu'elle  s'impose  ne 
prennent    sur   sa   santé.     La   dernière    indisposition 


(1)  La  comtesse  de  Noailles,  depuis  maréchale  de  Mouchy,  guillo- 
tinée en  1793. 
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qu'elle  a  éprouvée  ne  pouvoit  venir  que  de  là.  Il  est 
difficile  de  bien  s'entendre  sur  des  choses  en  dehors  de 
Tétiquette  avec  Madame  de  Noailles,  et  j*ai  trouvé 
moyen  d'organiser  autrement  un  petit  service  de  ren- 
seignements sur  d'honnêtes  familles.  J'ai  marié  der- 
nièrement deux  jeunes  filles  sur  lesquelles  j'avois  des 
informations  bien  touchantes.  On  ne  se  fait  pas  d'idée 
combien  il  y  a  de  qualités  et  de  vertus  cachées  dans  le 
menu  peuple  ;  et  il  y  a  de  ces  pauvres  bonnes  gens  aux- 
quelles il  ne  manque  que  le  {jrand  jour  pour  en  faire 
des  exemples,  tant  il  y  a  de  traits  qui  les  honorent. 
Donnez-moi  beaucoup  de  détails  sur  vous,  ma  dière 
bonne  sœur,  et  sur  votre  mari.  Vous  savez  combien  je 
vous  aime  tous  les  deux. 

J'ai  appris  avec  bien  du  chagrin  la  mort  de  la  prin- 
cesse de  Liechtenstein.  Le  prince  François  va  devenir 

un  bien  riclie  héritier. 

Marie-ântoinette. 


XIV 

LE  DAUPHIN  A  L'ABBÉ  TERRAT,  CONTROLEUR  GÉNÉRAL 
DES  FINANCES. 

Louis,  Dauphin,  qui,  tUins  quelques  licurcs,  sera  Roi,  fait  dûtribuer 
Hes  aumônes  aux  pîiuvres  et  demande  des  prières  pour  Louis  XV. 

[A  Versailles,  le  10  mai  1774.} 

Monsieur  le  Contrôleur  général,  je  vous  prie  de  faire 
distribuer  deux  cent  mille  livres  aux  pauvres  des  pa- 
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rojsses  de  Paris,  pour  prier  pour  le  Roi.  Si  vous  trourez 
que  ce  soît  trop,  vu  les  besoins  de  l'État,  vous  les 
retiendrez  sur  ma  pension  et  sur  celle  de  Madame  la 
Dauphine. 

Vous  pouvez  compter,  Monsieur,  sur  mon  estime. 

LoUlS-AUGUSTE. 

Cette  lettre  a  été  écrite  à  Versailles,  le  matin  du  10  mai 
1774,  jour  de  l'avènement  du  roi  Louis  XVI.  Mais  il  n'était 
encore  que  Dauphin  quand  il  récri\'it,  —  le  Roi,  son  grand- 
père ,  n'étant  mort  qn'à  deux  heures  de  l'après-midi.  On  était 
au  moment  des  plus  vives  alarmes ,  quand  la  publication  âe 
cette  lettre  touchante  et  la  distribution  des  aumônes  vinrent 
rassurer  les  esprits  par  la  promesse  d'un  heureux  règ^ne.  Tout 
Paris  fut  transporté  et  attendri.  Le  nom  de  Henri  IV  était  sur 
toutes  les  lèvres*  ' 

Seules  de  sa  famille,  les  trois  filles  du  Roi  n^avaient  cesse* 
de  soi(]^ner  Louis  XV  dans  sa  maladie  contagi^ise,  la  petite 
vérole.  Elles  ne  le  quittèrent  qu'à  la  dernière  agonie,  en 
quelque  sorte  aux  portes  de  l'éternité;  et  dans  leurs  soins 
pieux ,  elles  avaient  puisé  les  g^ermes  du  mal ,  dont  quelques 
jours  plus  tard  elles  devaient  ressentir  les  atteintes.  Le  Dau- 
phin aussi  avait'  voulu  assister  Louis  XV  à  ses  derniers  mo- 
ments; mais  un  ordre  exprès  du  Roi,  qui  redoutait  la  conta- 
gion pour  rhéritier  du  trône,  le  lui  avait  interdit.  U  atten- 
dait donc  les  nouvelles  dans  l'appartement  de  la  Dauphine. 
Le  7,  le  Roi,  -sentant  sa  fin  prochaine,  avait  demandé  le  via- 
tique, qui  lui  avait  été  administré  en  présence  de  la  &mille 
royale,  des  princes  et  princesses  du  sang,  et  de  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne.  Louis  XV  défendit  de  nouveau  à 
M.  le  Dauphin  et  à  madame  la  Dauphine  de  l'approcher.  Enfin, 
arprès  avoir  en  qnelques  accidents  de  délire,  il  reprit  toute  sa 
connaissance  le  jour  même  de  sa  mort;  et,  quand  il  expira  à 
deux  heures,  il  jouissait  de  toute  la  plénitude  de  son  esprit. 

Un  départ  {jénéral  de  la  famille  royale  pour  Choisy  avait 
été  arrêté  par  le  jeune  Dauphin ,  et  devait  avoir  lieu  dès  que 
son  aïeul  aurait  rendu  le  dernier  soupir.  A  un  si(jnal  convenu , 
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donné  par  les  ^cns  qui  étaient  dans  la  chambre  de  Loiii^  XV 
expirant,  les  ofBciers  surent  sa  mort.  Alors,  g^ardes  du  corps, 
pa(jes,  écnyers  montent  à  cheval.  Tout  est  prêt  pour  le  dé- 
part. Il  £fiut  voir  dans  les  Mémoires  de  madame  Campau  la 
description  de  cette  scène  solennelle  et  suprême  où  un  g^rand 
destin  finit  et  un  g^rand  destin  commence,  u  Le  Dauphin  était 
chez  la  Dauphine;  ils  attendaient  ensemble  la  nouvelle  delà 
moi-t  de  Louis  XV.  {}n  bruit  terrible  et  absolument  semblable 
à  celui  du  tonnerre  se  fit  entendit»  dans  la  première  pièce  de 
l'appartement;  c'était  la  foule  des  courtisans  qui  désertaient 
l'antichambre  du  souverain  expiré,  pour  venir  saluer  la  nou- 
velle puissance  de  Louis  XVI.  A  ce  bruil  étran(je,  Marie-An- 
toinette et  son  époux  reconnurent  qu'ils  allaient  réçner,  et 
par  un  mouvement  spontané,  qui  remplit  d'attendrissement 
ceux  qui  les  entouraient,  tous  deux  se  jetèrent  à  (jenoux;  tous 
deux,  en  versant  des  larmes,  s'écrièrent  i-Mon  Dieu,  (juidez- 
nous;  protéçcz-nous  :  nous  ivçnons  trop  jeunes!  (1)  » 

Avant  de  partir,  la  nouvelle  Reine  ne  prit  que  le  temps 
d'écrire  à  sa  mère  la  lettre  suivante,  que  je  copie  sur  la 
minute  autog^raphe,  très-rapide  et  presque  illisible  : 

XV 

Ce  10  mai. 

Madame  ma  très-ciiére  mère  , 

Que  Dieu  veille  sur  nous!  Le  Roi  a  cessé  d'exister 
dans  le  milieu  du  jour.  Depuis  la  matinée  du  8 ,  son 
état  n'avoit  fait  qu'empirer.  Hier,  il  a  demandé  i'extréme- 
onction,  qu'il  a  reçue  dans  des  sentiments  de  piété  ad- 
mirables. Il  avoit  conservé  toute  sa  connoissance  et  sa 
présence  d'esprit  pendant  toute  sa  maladie,  avec  un 
courage    inouï.    Mon    Dieu!    qu'allons-nous    devenir? 

(1)  Mémoires,  1«<-  vol.,  p.  78. 
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Monsieur  le  Dauphin  et  moi  nous  sommes  épouvantés 
de  ré(][ner'si  jeunes.  O  ma  bonne  mère,  ne  ménagez  pas 
vos  conseils  à  vos  malheureux  enfants! 

Marie- AîiTOiNETTE . 

Elle  écrivit  aussi  à  son  frère  Joseph  pour  lui  demander  des 
conseils  et  le  secours  de  son  ex|>érience  :  «Je  n'aspire,  écri- 
vait-elle, qu'à  être  d'iQne  de  ma  famille  et  du  pays  qui  m'a 
adoptée  avec  tant  d'induljjence.  Je  viens  de  passer  quatre  an- 
nées bien  heureuses;  mais  un  avenir  nouveau  s'ouvre  tout 
rempli  d'écueils;  priez  pour  moi  et  aidez-moi.  » 

C'est  de  Choisy  que,  le  lendemain,  II  mai,  fut  écrite  la 
lettre  suivante  du  Roi.  Elle  est  si(jnée  encore  Louis- Auguste, 
ainsi  que  l'était  ce  qu'il  écrivait  comme  duc  de  Berry  et 
comme  Dauphin.  Il  n'adopta  sa  signature  royale  qu'après 
avoir  vu  ses  ministres. 


XVI 

LOUIS  XVI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Le  lendemain  de  son  avènement,  Louis  XVI  fait  enlever  et  mettre  au 
couvent  la  comtesse  du  Barry.  —  Pension  accordée  pour  qu'elle  vive 
honnêtement. 

[Choisy,  11  mai  1774.] 

Monsieur,  dans  le  trouble  affreux  où  nous  étions 
hier,  je  n'ai  pas  pu  vous  faire  passer  mes  ordres  au 
sujet  de  mad.  la  comtesse  du  Barry.  Il  est  nécessaire, 
comme  elle  sait  beaucoup  de  choses,  qu'elle  soit  enfer- 
mée plus  tôt  que  plus  tard.  Envoyez-lui  une  lettre  de 
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CBchety  pour  qu'Ole  aille  dans  un  couvent  de  province, 
et  ordre  qu'elle  ne  voie  personne.  Je  vous  laisse  le 
choix  de  Tendroit  et  de  la  pension  que  (pour  qu'elle 
vive  honnêtement)  je  lui  donne  en  considération  de  la 
mémoire  de  mon  grand-père.  Répondez-moi  tout  de 
suite  sur  ce  que  vous  déciderez.  Vous  pouvez  toujours 
compter,  Monsieur,  sur  mon  estime. 

LOCIS-ACGUSTE. 


XVII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Appel  du  comte  de  Manrepas.  —  Défense  à  la  famille  de  madame  du 
Barry  de  paraître  à  la  Cour.  —  Les  dorlciirs  Siiton  chassés  du 
royaume.  —  Ordre  de  faire  arrêter  le  comte  Jean  du  Barry,  qui  a 
dérobé  les  diamants  de  la  comtease. 

[Choisy,  le  12  mai  1774.] 

Je  suis  très-content ,  Monsieur,  de  Texactitude  avec 
laquelle  vous  avez  exécuté  mes  ordres.  Je  joins  ici  une 
lettre  que  vous  enverrez  à  M.  de  Maurepas  avec  per- 
mission de  revenir  à  la  Cour.  Ne  pouvant  pas  vous  voir 
dans  ce  moment-ci,  il  me  sera  de  la  plus  grande  utilité. 
De  plus,  vous  écrirez  à  madame  la  comtesse  de  6ra- 
mont  que  je  lui  permets  de  revenir  à  la  Cour. 

A  MM.  et  mesd.  du  Barry,  défense  de  revenir  à  la 
Cour. 

Vous  enverrez  aux  docteurs  Suton,  qui  se  sont  si 
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mal  conduits  dans  la  dernière  maladie  du  Roi,  ordre 

de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours ,  avec  défense 

d'y  revenir  (1). 

Louis- Auguste. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  Monsieur;  je  per- 
mets à  sa  famille  d'aller  la  voir.  Pour  le  comte  du 
Barry,  on  dit  qu'il  a  enlevé  les  diamants  de  sa  belle- 
sœur;  il  était  hier  à  Villiers,  près  Longjumeau  :  il  faut 
l'y  envoyer  arrêter  et  mettre  en  lieu  de  sàreté.  Quelque 
part  où  il  soit,  il  faut  l'envoyer  arrêter. 


XVIII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Le  comte  Jean  du  Barry.  —  La  Bastille  ponr  ce  fripoD.  —  Point  de 
sursis  pour  les  docteurs  Suton. 

[Choisy,  le  13  mai  1774.} 

Je  suis  satisfait,  Monsieur,  de  l'empressement  que 
vous  avez  mis  à  exécuter  mes  nouveaux  ordres  au  sujet  • 
du  comte  Jean.  Il  faut  redoubler  de  zèle  contre  ce  fri- 
pon, qui  trafiquoit  de  sa  belle -sœur  et  la  voloit  en 
même  temps.  N^est-ce  pas  le  comble  de  l'indignité  et 


(i)  DanA  Bachaumont  et  dans  les  Mémoires  de  Fabbé  Bandeau  sur 
l'année  1774  (Revue  rétrospective,  t.  III),  on  trouve  des  détails  tou- 
chant le:»  frères  Suton,  médecins  anglais,  qui  avaient  d'abord  offert 
one  panacée  et  s'étaient  ensuite  refusés  à  intervenir. 
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du  scandale  que  le  trafic  des  vices  d'une  pareille  femme 
par  des  {jens  comme  ces  du  Barry  et  lents  entours?  Je 
ne  veux  accorder  aucun  sursis  aux  docteurs  Suton ,  je 
vous  repète  que  leur  conduite  a  été  trop  indigne  du- 
rant la  dernière  maladie  du  Roi,  mon  grand-père.  Vous 
pouvez  toujours  compter,  Monsieui%  sur  mon  entière 
estime. 

Louis- Auguste. 

Je  trouve  que  l'abbaye  du  Pont-aux-Dames  est  bien 
choisie.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  je  l'approuve. 
La  Bastille  au  beau-frère,  quand  vous  l'aurez  fait  arrêter. 


XIX 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Mesure»  prises  pour  la  levée  du  corj)8  de  Louis  XV  et  les  olisèques  à 
Saint-Denis.  —  Éloge  de  l'abbé  Terray  pour  rempressement  qu'il  a 
mis  dans  la  distribution  d'aumônes  au  peuple,  durant  l'agonie  de 
Louis  XV. 

[De  Glioisy,  mai  1774.] 

J'approuve  entièrement,  Monsieur,  les  mesures  qui 
ont  été  prises  le  12,  à  Versailles,  pour  la  levée  du 
corps  du  feu  Roi ,  mon  grand-père ,  de  mémoire  véné- 
rée. Le  gfrand  maître  a  fait  son  devoir.  Mon  cœur 
souffre  de  ce  que  l'usage  pratiqué  pour  les  princes 
morts  de  la  petite  vérole  a  forcé  de  le  transporter  sans 
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cérémonie  à  Saint-Denis.  J'ai  su  par  Tévéque  de  Senlis 
la  façon  dont  les  choses  se  sont  passées,  et  Teinpres- 
sèment  que  les  Feuillants  du  monastère  de  Saint-Ber- 
nard, près  les  Tuileries,  ont  mis  à  aller  prier  Dieu, 
jour  et  nuit,  auprès  du  corps,  jusqu'à  l'instant  de  son 
transport  à  Saint-Denis.  J'avais  donné  l'ordre  à  M.  l'abbé 
Terray,  pendant  les  derniers  moments  du  Roi ,  de  re- 
mettre de  ma  part  deux  cent  mille  livres  aux  curés  des 
paroisses  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  pour  que  la  dis- 
tribution en  fut  faite  aux  pauvres.  Il  m'a  rendu  compte 
de  la  manière  dont  il  a  exécuté  cet  ordre.  En  lui  re- 
mettant les  papiers  dont  je  vous  charge  pour  lui ,  je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  suis  satisfait  de  son 
zèle.  Je  lui  répondrai  demain,  étant  fort  pressé  d'af- 
faires en  ce  moment. 

Louis. 


XX 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Lettre  de  cachet  pour  maintenir  au  couvent  une  jeune  Hlle  que  son 
père  veut  retirer  malgré  elle. 

[Fin  de  mai  1774.] 

Monsieur,  ma  tante  Sophie  s'intéresse  très-fort  à 
mademoiselle  Gilbert,  nièce  de  sa  première  femme  de 
chambre,  que  son  père  veut  faire  retirer  du  couvent  où 
elle  est,  malgré  elle.  Ma  tante  demande  une  lettre  de 
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cachet  pour  l'y  retenir.  Vous  n'avez  qu'à  la  faire  expé- 
dier plus  tôt  que  plus  tard.  Vous  trouverez  des  expli- 
cations,  si  vous  en  avez  besoin,  dans  la  lettre  ci-jointe. 

Loufs. 


XXI 

LE  ROI  A  L'ABBÉ  TERRA  Y,  CONTROLEUR  GÉNÉRAL. 

Eenonciution  aux  droits  de  joyeux  aTénement.  —  Apprc*ciation  an 
projet  d'édit  rédigé  par  Terray  «lu*  ce  sujet.  —  Ecooomies  à  faire 
sur  Ici»  dépenses  de  la  maison  du  Roi.  —  Éloge  de  Louis  XV.  — 
Refonte  des  monnaies. 

La  Muette,  le  !•' juin  [1774]. 

Je  vous  envoie.  Monsieur  le  contrôleur  général, 
redit  que  vous  m'avez  soumis,  et  qui  doit  rassurer 
mes  peuples  sur  le  payement  des  dettes  de  l'État  et  sur 
l'acquittement  des  intérêts,  et  proclamer  la  remise  des 
droits  de  joyeux  avènement.  J'en  approuve  la  rédac- 
tion ,  sauf  une  ou  deux  expressions  que  j'ai  indiquées 
par  une  petite  marque.  Rien  n'est  plus  clair  que  la 
distinction  que  vous  établissez  dans  le  préambule, 
entre  les  dépenses  de  première  nécessité,  celles  qui 
viennent  de  libéralités  anciennes,  et  celles  qui  tien- 
nent à  ma  personne  et  au  faste  de  ma  coiux>nne.  Il  est 
de  mon  devoir  de  maintenir  ce  qui  est  commandé  par 
les  besoins  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  de  mes  États.  En- 
suite on  ne  pourroit,  sans  trouble  et  sans  iniquité, 
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porter  la  main  de  but  en  blanc  sur  les  pensions  et  trai- 
tements qui,  étant  consacrés  et  sanctionnés  par  une 
longue  possession,  ne  sont  susceptibles  que  d'écono- 
mie graduelle.  Reste  ce  qui  tient  k  ma  personne.  Sur 
cela,  je  suis  heureux,  vous  avez  raison  de  le  dire,  de 
pouvoir,  sans  compromettre  aucun  service  public, 
suivre  dès  à  présent  les  mouvements  de  mon  cœur, 
voulant,  pour  soulager  d'autant  mon  bon  peuple,  re- 
trancher le  plus  qu'il  est  possible  sur  les  frais  et  dé- 
penses de  ma  maison,  et  ne  conserver  que  ce  qu'il  y  a 
d'indispensable  à  la  dignité  de  la  royauté.  Il  y  a  beau- 
coup d'autres  améliorations  à  effectuer,  et,  pour  cela, 
j'aurai  besoin  de  l'aide  de  toute  votre  expérience. 
L'édit  donne  plutôt  à  pressentir  ces  bienfaits  d'une 
bonne  administration  qu'il  ne  les  promet.  Nous  aurons 
à  tenir  ce  qu'il  ne  promet  pas. 

Comme  cet  édit  est  le  premier  émanant  de  mon  au- 
torité royale,  c'est  pour  moi  un  pieux  devoir  d'y  insé- 
rer des  expressions  de  juste  regret  pour  la  mémoire  de 
mon  grand-père,  un  Roi  si  plein  de  bonté,  éclairé  par 
l'expérience  d'un  long  règne,  respecté  dans  l'Europe 
pour  sa  modération,  sa  fidéhté  dans  les  traités,  et  son 
amour  pour  la  paix,  le  bien  et  le  besoin  de  tous. 
Vous  modifierez  le  préambule  conformément  à  ces 
observations. 

L. 

En  attendant  que  je  puisse  réaliser  les  améliorations 
si  désirables  pour  le  bonheur  de  mon  peuple,  il  en  est 
une  légère  et  néanmoins  importante  dont  il  faudra 
s'occuper  sans  délai,  je  veux  dire  la  refonte  générale 
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des  monnoies.  Mais  j'entends  que  mes  sujets  soient 
exemptés  de  la  perte  que  cette  oi>ération  leur  auroit 
pu  faire  éprouver.  On  changera  en  conséquence  les 
poinçons,  sans  diminuer  ni  augmenter  le  titre,  le 
poids  ni  la  valeur  des  espèces  quelconques,  et  j'ordon- 
nerai que  les  prcîcédentes  aient  leur  cours  en  même 
tem|)s  que  les  nouvelles.  Il  faut  préparer  promptement 
là-dessus  un  mémoire. 


XXII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Audience  accordée  à  T Académie  française.  —  Eloge  particulier  de 
M.  Gresset  qui  doit  porter  la  parole.  —  Le  Roi  recevra  M.  de  Buffon 
à  Mariv.  —  Projet  de  visite  au  jardin  de«  plantes. 

La  Muette,  le  3  juin  1774. 

Monsieur,  je  recevrai  les  compliments  de  l'Académie 
françoise  sur  mon  avènement,  après-demain  5.  Je  suis 
bien  aise  que  le  directeur  de  l'Académie,  qui  portera  la 
parole,  soit  M.  Gresset,  l'auteur  du  joli  poëme  de  Vert- 
Vert  ,  le  perroquet  de  couvent ,  dont  la  lecture  a  tant 
amusé  la  Reine.  Il  doit  être  bien  âgé  maintehant.  Néan- 
moins, je  veux  le  garder  à  la  Cour  ce  jour^là,  et  lui 
demander  des  vers  pour  honorer  son  talent.  Je  serois 
bien  aise  aussi  de  voir  le  comte  de  Buffon ,  intendant 
de  mon  jardin  des  plantes.  Mais  ce  sera  à  Marly.  Il 
m'a  fait  demander  de  me  présenter  un  nouveau  volume 
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de  son  bel  ouvrage  sur  Tbistoire  naturelle.  Tout  ce  que 
j*ai  vu  et  entendu  dire  de  cet  écrivain  me  prouve  qu'il 
sera  la  gloire  de  mon  règne.  Il  y  a  longtemps  que  je 
n'ai  jugé  par  moi-même  du  progrès  du  jardin  et  du 
cabinet  d'histoire  naturelle. 


XXIII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 

Le  Roi  assiéCera  à  la  procession  du  Saint-Sacrement  a  Passy.  —  Don 
du  petit  Trianon  a  la  Reine.  —  Nominations  des  médecins  du  Roi. 
—  Inoculation  de  la  famille  royale. 

A  la  Muette,  samedi  [4  juin  1774]. 

Je  ne  vous  envoie  pas  vos  papiers,  Monsieur,  vou- 
lant en  parler  avec  vous  avant  que  de  les  signer.  De- 
main, jour  de  la  Fête-Dieu,  à  moins  d'urgence,  point 
d'afFaires.  J'irai  avec  la  famille  royale  à  la  procession 
du  Saint-Sacrement  de  l'église  de  Passy,  et  j'y  assiste- 
rai à  la  grand'messe.  Nous  avons  aussi,  pour  la  matinée, 
les  réceptions  de  la  députation  du  Parlement  et  de  celle 
de  la  Gbambre  des  comptes  :  il  est  bien  entendu  qu'in- 
dépendamment du  Grand  Maître  des  cérémonies,  vous 
serez  présent  à  l'audience. 

J'ai  donné,  la  semaine  dernière,  à  la  Beine  (1),  le 


(1)  Voir  dans  les  Mémoires  de  Baudeau,  Revue  réu-ospective,  t.  III, 
des  détails  sur  cette  galanterie  du  Roi. 

TOME  I.  3 
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château  du  petit  Trianon.  Lundi ,  je  diuerai  avec  elle 
et  la  famille  royale;  tenes^vous  prêt,  pour  le  même 
jour,  à  lever  en  ma  présence  les  scellés  que  vous  avez 
apposés  sur  les  effets  du  feu  Roi. 

J'accorde  la  survivance  de  la  charge  de  mon  pre- 
mier médecin  au  docteur  de  Lasonne,  et  vous  trans- 
mettrez au  docteur  Lieutaud  l'ordre  de  venir  prêter 
serment  entre  mes  mains,  en  qualité  de  mon  premier 
médecin  en  exercice.  Je  veux  le  consulter  sur  la  déter- 
mination que  je  suis  porté  à  prendre,  malgré  bien  des 
oppositions ,  de  me  foire  inoculer  avec  les  Princes  mes 
frères  et  Madame  Comtesse  d'Artois,  sur  le  courage  de 
laquelle  je  compte  dans  cette  circonstance.  C'est  un 
exemple  public  que  je  dois  au  salut  de  tant  de  mes  sujets. 
Je  viens  d'avoir  pour  m'y  déterminer  une  leçon  trop 
cruelle  sous  mes  yeux.  Je  ferai,  à  cet  effet,  le  voyage 
de  Compiègne  ou  de  Marly.  J'ai  donné  l'ordre  qu'on 
m'qpportàt  avant,  dans  l'un  des  pavillons  de  ce  châ- 
teau, les  modèles  et  les  dessins  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  SoufHot  m'en  expliquera  les  détails.  Je  veux 
que  cet  édifice  soit  un  des  grands  monuments  de  mon 
règne  et  de  la  piété  de  mon  peuple. 

Louis. 
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XXIV 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Nomination  du  comte  de  Vergcnnes  nu  ministère  des  Affaires  étran- 
gères.—  Réception  du  Corps  de  ville  de  Paris  et  du  (^orps  des  mar- 
chands.  —  Les  Dames  de  la  Halle. 

La  Muette,  le  8  juin  [1774.] 

Monsieur,  ayant  accepte  la  démission  que  le  duc 
d'Ai{piillon  m'a  remise  de  la  place  de  secrétaire  d*État, 
j'ai  nommé  le  comte  de  Vergennes,  mon  ambassadeur 
en  Suède,  pour  le  département  des  Aflfaires  étrangères, 
et  le  comte  du  Muy  pour  celui  de  la  guerre.  Vous  écri- 
rez à  M.  Bertin  que  je  le  charge  du  département  des 
AiTaires  étrangères  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  de  Vergennes. 

Je  nomme  le  prince  de  Poix  à  la  charge  de  capitaine 
de  mes  gardes  du  corps  en  survivance,  dont  le  prince 
de  Beauvau  est  titulaire. 

Vous  me  présenterez  demain  le  Corps  de  ville  de 
Paris,  conduit  par  son  gouverneur,  le  maréchal  de 
Brissac.  Je  recevrai  volontiers  ses  compliments ,  et  je 
suis  bien  aise  que  le  prévôt  des  marchands,  qui  portera 
la  parole,  soit  le  sieur  La  Michodière,  dont  j'aime  la 
personne. 

Je  recevrai  également,  le  même  jour,  les  compli- 
ments du  juge  et  des  quatre  consuls  de  Paris. 

Je  suis  bien  loin  de  vouloir  refuser  aux  Corps  des 
marchands  le  privilège  qui  leur  a  été  déféré  à  l'avéne- 
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ment  de  mon  aïeul  le  roi  Louis  XIV  à  la  couronne,  et 
dont  ils  ont  joui  lors  des  grands  événements  de  son 
glorieux  règne.  Je  vous  prie  donc  d'informer  M.  le  duc 
de  Brissac  et  M.  de  Sartine  qu'ils  me  présenteront  aussi 
les  six  Corps  des  marchands  et  le  grand  garde  du  Corps 
de  la  draperie. 

Louis. 

P.  S,  J'oubliois  de  répondre  sur  le  point  pour  lequel 
le  premier  gentilhomme  demande  mes  ordres,  savoir 
si  les  Dames  de  la  Halle  de  Paris  seront  admises  à  me 
complimenter  et  à  complimenter  la  Reine  à  Toccasion 
de  mon  avènement,  et,  dans  la  suite,  aux  diverses 
circonstances  qui  se  présenteront  durant  le  cours  de 
mon  règne.  Rien  n'empêche,  ce  me  semble,  et  cette 
({uestion  n'en  peut  faire  une.  D'abord,  elles  verroient 
un  déshonneur  au  contraire;  ensuite,  les  hommages  de 
ces  braves  gens  ne  sont  point  ceux  qu'on  reçoit  avec  le 
moins  de  plaisir.  Elles  se  font  faire  des  compliments 
toujours  fort  bien  tournés,  et  elles  les  débitent  avec 
une  efftision ,  une  cordialité  vraiment  touchante ,  et  la 
bonté  qu'on  leur  montre  fait  descendre  l'amour  jusque 
dans  ces  classes  laborieuses  de  mes  sujets.  Je  ne  dois 
pas  oublier  que  je  suis  le  Roi  de  tous,  grands  et  petits, 
et  <jue  l'art  de  se  faire  aimer  est  le  moins  coûteux  de 
tous  les  moyens  de  gouvernement. 

L. 


LOUIS    XVI.  37 

XXV 

LE  nOI  AU  DUC  D'AUMOIST,  PREMIER  GENTILHOMME  DE 
LA  CHAMBRE  DE  SA  MAJESTÉ  (1). 

Règlement  sur  le»  honneurs  de  la  Cour. 

Marly,  ce  9  juillet  1774. 

Mon  Cousin ,  j'ai  vu  les  moyens  que  vous  me  pro- 
posez pour  remédier  aux  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
les  présentations  à  la  Cour.  Je  conviens  avec  vous  que 
c*est  à  la  Noblesse  la  plus  distinguée  à  jouir  des  honneurs 
de  la  Cour;  mais  je  n'approuve  pas  les  moyens  que 
vous  me  proposez  pour  y  parvenir.  Je  reconnois  bien 
que  le  règlement  de  1760  est  mauvais;  vous  m'en  pro- 
posez un  autre  qui,  à  la  vérité,  est  meilleur,  mais  qui 
pourtant  a  ses  inconvénients.  Il  est  beaucoup  trop  fort 
sur  des  choses  qui  sont  fort  susceptibles  de  faveur. 
Outre  cela,  nous  retomberions  dans  l'abus  des  règle- 
ments, qui  fait  croire  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d'être  présentés  que  c'est  un  déshonneur  que  de  ne  pas 
l'être,  et  souvent  il  y  a  des  raisons  qui  empêchent.  Un 
gentilhomme  peu  riche  vient  manger  son  bien  à  la  Cour, 
et  fait  des  sottises  n'ayant  pas  eu  une  éducation  conve- 
nable, quoique  d'ailleurs  étant  d'une  grande  naissance. 


(1)  C^te  lettre  a  été  imprimée,  ])ar  erreur  typographique  ganit  doute, 
comme  étant  de  Louis  XV,  ù  Tarticle  Honneurs  de  la  Cour,  t.  I'*^, 
p.  366,  du  Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de  France  y  par  de 
CourccUes. 
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Outre  cela ,  si  on  en  excluoit  un  mauvais  sujet ,  la  fa- 
mille se  croit  déshonorée;  et  quelquefois  même  il  y  a 
des  gens  de  moindre  naissance  qui,  par  de  belles  actions, 
se  mettent  dans  le  cas  d'être  présentés,  et  c'est  un 
aiguillon  pour  eux.  Sur  toutes  ces  raisons,  voici  ce  que 
je  règle.  Le  règlement  de  1760  n'aura  plus  lieu.  Ceux 
qui  voudront  être  présentés  s'adresseront  au  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  qui  me  donnera  le  mé- 
moire que  j'examinerai,  et  par  qui  je  ferai  faire  réponse, 
et  je  veux  bien  que  vous  disiez  dans  le  public  qu'il  n'y 
aura  que  les  gens  de  naissance  et  de  mœurs  reconnues 
qui  y  seront  admis,  et  pas  si  jeunes  qu'avant.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu,  mon  Cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Louis. 


XXVI 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRÎLLÏÉRK. 
Dt'^misâion  demandée  à  M.  de  Boynes,  remplacé  par  M.  Tiir^t. 

[20  juillet  1774.] 

Monsieur,  vous  irez  demain  matin  chez  M.  de  Boy- 
nes, lui  demander  sa  démission  de  la  place  de  secré- 
taire d'Etat  du  département  de  la  Marine.  Les  d^ange- 
mcnts  qu'il  a  faits  dans  la  marine  et  qui  n'ont  abouti 
à  rien,  vi  son  incapacité  pour  cette  partie  m'y  obligent. 
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Vous  écrirez  après  à  M.  Turgot,  intendant  de  Limoges, 
que  je  le  nomme  à  la  place  de  M.  de  Boynes,  et  vous 
me  l'amènerez  demain  ,  dans  Faprès-dinée. 

Louis. 


XXVIl 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILi^IÉRE. 

Récompense  accordée  à  Eulcrpour  ses  travaux  scientifiques. —  Madame 
de  Gramont.  —  M.  d'Angeville. 

Versailles,  le  17  août  1774. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  l'empressement  que 
vous  avez  mis  à  remplir  mes  ordres  au  sujet  des  grains. 
J'ai  fort  goûté  l'avis  de  M.  Turgot,  et  vous  lui  direz, 
de  ma  part,  d'apporter  demain  au  Conseil  le  travail 
qu'il  m'a  proposé,  et  qui  sera,  je  le  crois,  fort  utile 
aux  malheureux  qui  ont  tant  souffert.  Dites-lui  égale- 
ment que  j'accorde  à  M.  Euler  la  récompense  qu'il  a 
méritée  pour  son  beau  livre,  qui  doit  avancer  l'art  de 
l'architecture  et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  (1). 

J'accorde  volontiers  à  Mad.  la  comtesse  de  Gramont 
ce  qu'elle  m'a  demandé.  Vous  ferez  aussi  connoitre  à 
M.  d'Angeville  que  je  veux  lui  parler  demain  avant  le 
conseil.  C'est  une  loyale  famille,  et  ses  services  me 


(1)  Théorie  complète  de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux, Pétersb.,  1773,  in-8». 
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sont  fort  agréables,  comme  ils  Tont  été  à  mon  (prand- 
père,  de  mémoire  vénérée.  La  Reine  m'a  parlé  pour 
lui  après  que  vous  fûtes  sorti. 

Louis. 


XXVIII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLïERE. 

Destitution  de  M.  de  Maupeou.  —  Blâme  sévère  de  sa  conduite.  — 
Intentions  réparatrices  en  faveur  des  Parlements. 

Coinpiè(jne,  le  23  août  1774. 

Vous  irez  demain,  Monsieur,  chez  M.  de  Maupeou, 
lui  redemander  les  sceaux.  J'en  ai  disposé  en  faveur  de 
M.  Hue  de  Miromesnil,  ancien  premier  président  du 
Parlement  de  Rouen.  Il  est  signalé  à  ma  confiance  par 
sa  conduite  ferme  et  sage,  lors  des  persécutions  du 
chancelier  contre  la  magistrature,  et  j'espère  amener 
par  lui  la  réintégration  amiable  des  anciens  Parlements, 
que  les  manèges  et  les  violences  de  l'indigne  chancelier 
ont  dispersés,  dépouillés  ou  exilés.  La  violence  contre 
les  cours  judiciaires,  quand  l'esprit  de  conciliation  et 
de  prudence  seroit  si  efficace,  compromet  vis-à-vis 
des  peuples  la  dignité  de  la  Couronne  et  l'autorité  de 
la  justice,  en  poussant  ses  dépositaires  aux  scandales 
de  la  désobéissance ,  et  en  maintenant  la  fermentation 
séditieuse  dans  les  esprits.  Les  lits  de  justice,   dont 
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M.  de  Maupeou  a  aussi  tant  abusé,  sont  des  coups  de 
force  dont  l'État  tout  entier  ressent  l'ébranlement. 
Quatre  années  de  bouleversement  sont  sur  tout  cela  une 
expérience  suffisante.  On  me  dit  qu'il  faudra  du  temps 
et  une  politique  prudente  et  mesurée  pour  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses;  j'y  aviserai  avec  mon  bon» et 
fidèle  conseiller  M.  de  Maurepas.  Mais  ce  rétablisse- 
ment me  paroit  être  le  vœu  le  plus  général  ;  et  la  seule 
considération  que  j'aie  à  garder  est  de  l'opérer  sans 
secousse.  D'ailleurs,  il  vaut  mieux  se  faire  aimer  que 
de  se  faire  craindre  ,  et  je  veux  être  aimé. 

Je  n'enverrai  pas  une  lettre  de  cachet  à  M.  de  Mau- 
peou :  je  ne  veux  pas  lui  ôter  sa  liberté  ;  mais  vous  lui 
direz  de  s'éloigner  sur-le-champ,  et  défense  de  repa- 
roître  à  la  Cour.  C'est  user  grandement  d'indulgence 
envers  lui ,  car  j'ai  là  sous  les  yeux  un  rapport  de  détails 
pénibles  à  lire  sur  la  dureté  et  même  l'inhumanité 
de  ses  procédés  contre  les  parlementaires;  et  M.  de 
Malesherbes  vient  de  me  faire  parvenir  à  l'instant  même 
la  suppUque  touchante  d'une  de  ses  victimes,  le  vieux 
conseiller  Clément  de  Feillet,  qu'il  avoit  enfoui  dans 
les  neiges  d'un  bourg  inconnu  sur  la  carte  de  l'Auvergne, 
en  même  temps  qu'il  exiloit  à  l'ile  Dieu  le  pauvre  Mont- 
bliu  qui  se  mouroit.  Je  tiens  à  dédommager  M.  de 
Lamoignon  des  souffrances  qu'il  a  éprouvées.  Je  veux 
le  voir  après-demain,  avant  les  réceptions  de  la  fête 
de  saint  Louis. 

Louis. 
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XXIX 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Turgot,  contrôleur  général;   M.   de    Sartine,  secrétaire  d'Etal  de  la 
Marine.  —  Encore  un  éloge  d'Euler. 

Gompiè(fne,  le  24  août  1774. 

Informez  sur-le-champ,  Monsieur,  M.  Turgot  que  je 
le  nomme  définitivement  contrôleur  g^énéral  de  mes 
finances.  Je  fonde  do  grandes  espérances  sur  ce  choix 
pour  le  bonheur  de  mes  peuples,  que  Tadministration 
désastreuse  de  M.  l'abbé  Terray  a  tant  alarmés.  M.  Tur- 
got  viendra  me  trouver  demain  matin  et  m'apportera 
le  second  mémoire  qu'il  a  composé  sur  les  grains  :  dites- 
lui  bien  que  j'y  compte. 

Je  donne  la  charge  de  secrétaire  d'État  du  départe- 
ment de  la  Marine  à  M.  de  Sartine,  lieutenant  ^néral 
de  police  de  Paris ,  et  je  remplace  Sartine  par  M.  Lenoir, 
maître  des  requêtes,  qui  avait  succédé  à  M.  Turgot 
dans  l'intendance  de  Limoges.  Ex.pédiez  sur-le-champ 
les  provisions  nécessaires  pour  toutes  ces  nominations, 
et  si  les  lettres  pour  M.  de  Miromesnil  ne  sont  pas 
encore  prêtes,  préparez-les.  Vous  leur  donnerez  la 
date  d'aujourd'hui. 

Je  vous  recommande  do  faire  placer  dans  toutes  mes 
bibliothèques  les  œuvres  d'Euler,  à  qui  je  viens  d'en- 
voyer une  récompense.  Je  vouilrois  pouvoir  récompen- 
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ser  ainsi  tous  les  g^rands  talents  qui  honorent  leur  siècle 
en  contribuant  à  la  civilisation  et  au  bien-être  des 
peuples. 

Louis. 


XXX 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 

Récablisnement  de  la  place  d*bistorioçraphe  de  France  en  faveur  de 
M.  Moreau.  —  Turgot,  ministre  d'État.  —  M.  d'Angivillien.  — 
Réformes  dans  les  équipages  de  <*hassc  et  d'écurie. 

Coiupiè(]^iie,  le  25  août  1774. 

Monsieur,  il  m*a  paru  qu'il  seroit  convenable  et  utile 
de  rétablir  au  moins  Tiuie  des  deux  places  d'historio- 
graphe de  France  créées  anciennement  par  mon  aïeul 
le  Roi  Louis  XIV,  pour  les  deux  hommes  de  lettres 
qu'il  chargea  d'écrire  l'histoire  de  son  règne.  Je  donne 
cette  place  au  sieur  Moreau ,  premier  conseiller  de  mon 
frère  le  Comte  de  Provence,  et  bibliothécaire  de  la 
Reine.  Vous  ferez  connoitre  cette  décision  au  sieur 
Moreau  et  lui  en  expédierez  le  brevet.  Je  le  recevrai 
dimanche  après  la  messe. 

Je  nomme  ministre  d'État  M.  Turgot.  contrôleur 
général  de  mes  finances.  Ses  lumières  me  seront  fort 
utiles  à  mon  conseil  d'État. 
-     Je  donne  la  place  de  directeur  général  de  mes  bâti- 
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ments  au  comte  de  La  Billarderie  d*AngiviIliers,  ci-de- 
vant gentilhomme  de  la  manche  des  Princes. 

Je  veux  faire  une  réforme  à  ma  vénerie  et  réduire  à 
cent  ma  grande  meute  de  cent  trente-huit  chiens.  Je 
réformerai  aussi  ma  petite  meute,  à  l'exception  de 
soixante  chiens  environ  que  je  destine  à  chasser  le 
chevreuil.  Je  réformerai  également  cent  à  cent  trente 
chevaux.  Ces  réformes  nécessiteront  celles  de  quelques 
hommes.  Je  vous  charge  d'informer  qui  de  droit  de 
mes  intentions.  Je  veux  que  ces  hommes  soient  indem- 
nisés et  pourvus. 

Je  serai  de  retour  à  Versailles ,  le  4  du  mois  prochain. 
Je  me  plais  à  penser  que  votre  santé  sera  entièrement 
rétablie. 

Louis. 


XXXI 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 
Rappel  du  comte  de  firoglie. 

[Août  1774.]  • 

J'ai  oublié,  Monsieur,  de  vous  dire,  hier,  au  Conseil, 
d'écrire  au  comte  de  Broglie  que  je  lui  permets  de  reve- 
nir à  Paris  et  à  la  Cour  à  Compiègne.  Vous  lui  écrirez 
par  la  poste  ordinaire. 

Louis. 
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XXXII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 

L'abbé  Maiiry.  —  Joly  de  Fleury  remplace  Terray  au  conseil  de* 
Oi-dres. —  Ordi-c  de  payement  des  arréragea  des  pen.^ions  au-dessous 
de  quatre  cents  francs.  —  Le  docteur  Portai. 

Versailles,  le  15  septembre  1774. 

Mes  tantes  viennent  d'assister,  dans  Téglise  des 
Récollets,  à  la  célébration  de  la  fête  de  saint  Jean  Népo- 
mucène.  Elles  y  ont  entendu  un  sermon  prêché  par 
l'abbé  Maury,  mon  prédicateur  ordinaire.  Elles  en  ont 
été  fort  satisfaites  et  édifiées.  Je  ferai  volontiers  ce  qu'il 
m*a  demandé  par  vous;  qu'il  me  vienne  voir  après- 
demain  avant  la  messe. 

Mes  tantes  désirent  vous  voir  à  quatre  heures.  J'ai- 
lois  taire  dire  à  M.  le  garde  des  sceaux  que  je  veux  rece- 
voir après-demain  le  serment  de  M.  Joly  de  Fleury, 
que  je  viens  de  nommer  à  la  charge  de  secrétaire  de 
mes  ordres,  en  remplacement  de  M.  l'abbé  Terray. 
Mais  étant  ceiiain  qu'il  se  trouvera  en  même  temps 
que  vous  chez  mes  tantes,  je  vous  prie  de  le  prévenir. 
Entendez-vous  tous  deux  aussi  sur  la  note  de  M.  Ter- 
ray, pour  m'en  reparler  au  prochain  conseil. 

Entendez-vous  également  avec  Turgot  sur  la  déter- 
mination que  je  viens  de  prendre  de  faire  porter  de 
ma  cassette  au  Trésor  royal  une  somme  destinée  à  payer, 
l'année  prochaine,  un  an  d'arrérages  de  plus  de  toutes 
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les  pensions  de  quatre  cents  livres  et  au-dessous ,  des 
départements  de  ma  maison ,  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  misères  à  secourir 
et  les  plus  honorables  et  loyaux  services  rendus.  Ayez 
le  soin  de  donner  à  Turgot  la  liste  de  ceux  des  gens  de 
la  maison  du  Roi,  mon  grand-père,  qui  n'ont  pas 
encore  été  payés  en  entier.  Réglez  cela. 

Louis. 

La  liste  d'audience  que  m'a  présentée  le  premier 
gentilhomme  est  très-chargée  pour  demain  et  les  jours 
suivants.  Tout  ce  qui  n'est  pas  urgent  est  remis  à  la 
semaine  prochaine.  Nonobstant  ce,  je  recevrai  volon- 
tiers ,  le  19,  le  sieur  Portai,  professeur  de  médecine  au 
collège  royal ,  dont  vous  m'avez  parlé.  Je  verrai  avec 
intérêt  le  rapport  qu'il  a  composé  pour  l'Académie  des 
sciences  sur  la  mort  par  la  vapeur  du  charbon ,  et  sur 
les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  ont  été  suffo- 
qués. J'ai  entendu  parler  de  tous  côtés  de  ce  docteur, 
qui  est,  à  ce  qu'il  paroît,  un  savant  homme,  ami  de 
l'humanité.  Je  veux  le  bien  traiter.  Il  faudra  que  sa 
méthode  salutaire  soit  répandue  partout,  et  que  l'on 
fasse  imprimer  et  répandre  le  plus  possible  les  moyens 
efficaces  de  secours  dont  on  m'a  dit  qu'il  s'étoit  occupé 
pour  les  noyés.  Il  existe  sur  tous  ces  points  de  dange- 
reux préjugés  populaires  à  détruire ,  et  c'est  le  devoir 
de  l'autorité.  Ceci  est  l'affaire  de  M.  Turgot,  qui  paroit 
avoir  là-dessus  les  vues  les  plus  sages.  Je  l'en  entre- 
tiendrai. Il  n'y  a  pas  de  petites  choses  quand  il  s'agit 
du  bien  du  peuple. 
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XXXIII 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Les  pots-cle-\in  de  l'abbé  Tcrray.  —  Ordre  royal  de  restitution.  — 
Réponse  de  fabbé. 

Versailles,  ce  26  septembre  1774. 

Par  une  disposition  du  feu  Roi,  dans  le  bail  des 
fermes,  les  fermiers  généraux  sont  tenus  de  payer 
cinq  cent  mille  livres  par  année  de  leur  bail  au  con- 
trôleur général.  M.  l'abbé  Terray  s'est  fait  payer  par 
année  le  pot-de-vin  du  dernier  bail  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  indignation  que  j'ai  appris  qu'il  s'étoit  fait  payer, 
par  une  ordonnance  au  porteur  du  23  janvier  der- 
nier, trois  cent  mille  livres  pour  le  bail  qui  commen- 
cera au  1"  octobre  prochain.  Je  vous  écris,  Monsieur, 
pour  que  vous  lui  mandiez,  de  ma  part,  de  les  faire 
reporter  au  Trésor  royal,  n'ayant  rien  à  y  prétendre, 
et  ce  le  plus  tôt  possible. 

Louis. 

Le  duc  de  la  Yrillière  exécuta  l'ordre  du  Roi ,  et  voici  la 
réponse  que  lui  fit  Tabbé  Terray  : 

La  Motte-Tilly,  le  27  septembre  1774. 

«Lorsque  le  feu  Roi,  Monsieur  le  Duc,  signa  le  bail  des 
fermes  générales  ,  je  pris  la  libeité  de  lui  représenter  Taug- 
incntation  considérable  que  j'avois  l'avantage  de  lui  procurer, 
et  je  lui  demandai  s'il  trouvoit  bon  que,  suivant  l'ancien 
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usagée,  le  pot-dc-vin  de  trois  cent  milJe  livres  me  fût  payé  en 
entier  et  non  à  raison  de  cinquante  mille  livres  par  an,  d*au- 
tant  plus  qu'en  entrant  en  place,  je  n'avois  rien  demandé 
pour  les  frais  de  mon  établissement. 

w  Le  Roi  eut  la  bonté  d'approuver  ma  demande.  En  con- 
séquence, il  signa  l'ordonnance  au  porteur,  dont  j'ai  touché 
le  montant. 

n  Puisque  Sa  Majesté  n'approuve  point  celte  çrâce,  je  suis 
prêt  à  exécuter  ses  ordres;  mais,  comme  j'ai  disposé  dans  le 
temps  de  ces  trois  cent  mille  livres,  je  demande  un  délai  pour 
emprunter  cette  somme  ou  pour  vendre»  des  effets  qui  la  rem- 
plissent ;  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  instruire  du  moment 
auquel  elle  sera  rétablie  au  Trésor  royal. 

»  Je  n'ai  rien  fait  en  cela  qui  n'ait  été  à  la  pleine  connois- 
sance  du  feu  Roi  et  de  tous  ceux  par  les  mains  desquels  pas- 
sent les  ordonnances  et  se  font  les  payements. 

n  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Duc,  avec  un  très-par- 
fait attachement,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser\'iteur. 

»  L'abbé  Terra  y.  n 
Le  pauvre  homme! 


XXXIV 

LE  ROI  A  TURGOT,  CONTROLEUR  GÉNÉRAL 
DES  FINANCES. 

RAles  des  tailles.  —  Mémoire  sur  les  contraintes  solidairea  des  paroissci* 
en    matière    d'impôts. 

Versailles,  3  décembre  1774. 

Monsieur,  je  vous  renvoie  la  déclaration  par  laquelle 
je  vjilide  les  opérations  faites  dans  la  généralité  de 
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Paris,  pour  la  confection  des  rôles  des' tailles  des 
quatre  années  de  1772  h  1775.  Je  l'ai  signée,  et  vous 
pouvez  l'envoyer  à  Tenregistrement  de  la  Cour  des 
aides. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  que  fort  rapidement  les  mé- 
moires que  vous  m'avez  remis  au  Conseil,  avec  un 
projet  de  déclaration  portant  abolition  des  contraintes 
solidaires  contre  les  principaux  habitants  des  paroisses 
pour  le  payement  des  impositions  royales,  excepté  dans 
le  cas  de  rébellion.  J'approuve  le  principe  de  cette 
déclaration,  qui  rentre  tout  à  fait  dans  l'esprit  des 
ordres  généraux  que  je  vous  ai  donnés.  Je  ne  doute 
donc  pas  que  je  n'en  approuve  les  termes,  quand 
j'aurai  relu  vos  mémoires.  Je  signerai  au  Conseil. 

Louis. 


XXXV 

T.E  ROI  A  TCRGOT. 

Rè{;lement  rédi{;é  par  le  Roi  pour  la  destruction  des  lapins  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau. 

Vei'sailles,  ce  14  décembre  1774. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur ,  le  règlement  que  je  vous 
ai  promis  au  sujet  des  lapins  de  Fontainebleau.  Si 
vous  croyez  qu'il  faut  y  faire  quelques  changements, 
vous   me    le    remarquerez;    sinon    vous    en   enverrez 

TOME    1.  4 
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copie  au  grand  maitre  et  à  M.  de  la  Vrillière,  afin 
qu'il  puisse  l'envoyer  à  M.  de  MonUnorin  et  à  l'in- 
tendant. 

Louis. 

Règles  à  suivre  pour  la  destruction  des  lapins 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 

Les  communautés  qui  voudront  détruire  les  lapins 
seront  tenues  d'en  avertir  l'intendant ,  qui  leur  en  ac- 
cordera la  permission  aux  conditions  suivantes  : 

1"  Ceux  de  la  communauté  qui  voudront  détruire 
les  lapins  seront  tenus  de  se  faire  inscrire  chez  le 
syndic  du  viila(;e,  lequel  donnera  au  subdélég^ué  un 
état  des  personnes  qui  voudront  y  travailler. 

2°  Le  syndic  sera  tenu  de  faire  avertir,  au  moins 
deux  jours  à  l'avance,  du  travail  le  garde-chasse  du 
canton  et  le  garde  de  la  maîtrise  pour  assister  en 
personne  au  travail,  ou  nommer  une  personne  pour 
les  remplacer,  reconnue  à  la  capitainerie  ou  à  la  maî- 
trise, et  par-devant  le  subdélégué. 

3"  Si  par  hasard  on  est  obligé  de  gâter  quelque 
peu  de  bois,  alors  le  procès-verbal  sera  fait  par  le 
garde  de  la  maîtrise,  ou  celui  ayant  cause  de  lui,  et 
le  syndic  du  village,  lorsqu'ils  feront  l'estimation  du 
dégât  que  les  travailleurs  payeront,  étant  réparti  éga- 
lement entre  eux. 

4"  S'il  y  a  du  bois  de  gâté  avant  le  procès-verbal, 
le  garde  de  la  maîtrise  fera  le  procès-verbal,  et  la  maî- 
trise ayant  estimé  le  dégât,  alors  les  travailleurs  paye- 
ront comme  au  troisième  ai*ticle. 
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5*  Si  on  découvre  que  quelque  travailleur  ait  coupé 
ou  {jâté  du  bois  sans  le  procès-verbal  fait,  il  sera  con- 
damné ipso  facto  à  deux  jours  de  prison  et  à  payer  le 
dégât. 

6"  Si  quelques  travailleurs  tuent  quelque  pièce  de 
gibier  qui  ne  soit  pas  lapin,  les  travailleurs  payeront 
cent  sols  d'amende  par  pièce;  et  si  le  coupable  est 
découvert,  il  sera  quatre  jours  en  prison,  le  procès- 
verbal  ayant  été  fait  par  le  garde-chasse,  et  signé  du 
garde  de  la  maîtrise  et  du  syndic. 

7"  Tous  les  soirs  du  travail,  les  lapins  seront  dis- 
tribués aux  travailleurs  en  parties  égales  par  le  syndic  ; 
et  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  qui  n'eût  pas  été  écrit 
sur  le  registre,  il  n'aura  rien. 

8*  Le  syndic  fera  passer,  à  la  fin  de  chaque  semaine, 
au  subdélégué  un  écrit  des  jours  de  travail ,  des  per- 
sonnes qui  y  ont  travaillé  et  de  la  quantité  de  lapins 
pris,  et  copie  des  procès-verbaux  levés,  lequel  l'en- 
verra à  l'intendant. 

9®  Si,  pour  défoncer  un  trou,  on  est  obligé  de 
gâter  quelques  routes,  le  procès-verbal  en  sera  levé  et 
la  communauté  sera  obligée  de  les  raccommoder  et  de 
mettre  à  la  fin  du  procès-verbal  comme  quoi  elles  ont 
été  bien  raccommodées,  lequel  sera  signé  du  garde- 
chasse,  du  garde  de  la  maîtrise  et  du  syndic. 

Au  dos  : 

A  Monsieur  le  contrôleur  général, 

'l'urgot  ne  conseilla  pas  de  promulguer  le  règlement  tel 
qu'il  avait  été  rédigé  par  le  Roi.  Il  mit  la  question  à  l'étude 
et  présenta  à  Louis  XVI  un  rapport,  en  suite  duquel  inter- 

4. 
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vint,  le  21  janvier  1776,  un  Arrêt  du  Conseil  d* État  du  Eoi^ 
pour  la  destruction  des  lapins  dans  f  étendue  des  capitaineries 
royales. 


XXXVI 

LE  ROI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 


Mariage  d'un  Daguesseau  avec  une  Lamoignon.  —  Flatteuses  paroles 
du  Roi  sur  ces  familles. 


Versailles,  le  13  janvier  1775. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  je  signerai,  après- 
demain  matin,  le  contrat  de  mariage  de  M.  Daguesseau 
de  Fresnçs,  avocat  général  à  mon  Parlement, de  Paris, 
avec  Mademoiselle  de  Lamoignon.  J'ai  une  satisfaction 
particulière  à  voir  s'unir  de  liens  sacrés  deux  si  beaux 
noms  qu'honorent  les  souvenirs  de  la  fidélité,  de  la 
vertu  et  du  talent  :  ces  noms-là  sont  faits  l'un  pour 
l'autre.  Je  recevrai  avec  plaisir  les  deux  époux ,  et  je 
désire  pour  mon  règne  et  pour  le  pays  qu'ils  aient  des 
enfants  qui  leur  ressemblent. 

Louis. 
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XXXVII 

LOUIS  XVI  AU  DUC  Df.  LA  VRILLIÉRE. 
Présent  à  Gluck  en  témoignage  tic  l'admiration  du  Roi  et  de  la  Reine. 

Versailles,  le  14  jaqvier  1775. 

J*ai  été  ravi,  hier,  de  l'opéra  àUphigénie  en  Aulide, 
du  chevalier  Gluck,  que  j'ai  entendu  à  Paris.  La  Reine, 
Madame  et  mes  deux  frères  en  ont  été  transportés 
comme  moi.  C'est  un  ouvrage  de  la  plus  grande  beauté. 
J'en  ai  témoigné  ma  satisfaction  à  l'auteur  après  le 
spectacle.  Je  veux  lui  envoyer  quelque  présent  qui 
montre  le  cas  que  je  fais  de  sa  personne  et  de  ses 
talents. 

Louis. 


XXXVIII 

LOUIS  XVI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 

Privilège  des  écuyers  de  la  maison  du  Roi  de  faire  leurs  remontes  tant 
au  marclié  aux   clievaux  que  cliez  le8  particuliers. 

Le  25  janvier  1775. 

Il  faudra,  Monsieur,  préparer  une  ordonnance  por- 
tant que  les  écuyers  de  ma  vénerie  jouiront,  ainsi  que 
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ceux  de  ma  grande  et  petite  écurie,  de  la  faculté  de 
choisir,  tant  au  marché  public  aux  chevaux  que  chez 
les  marchands  particuliers,  pour  le  service  de  mes 
chasses.  Cela  préviendra  les  difficultés  que  ma  maison 
rencontre  souvent  pour  les  remontes.  Vous  vous  enten- 
drez là-dessus  avec  mon  grand  écuyer  et  mon  grand 

veneur. 

Louis. 


XXXIX 

MARIE-ANTOINETTE  A  SA  SOEUR  MARIE-CHRISTINE. 

Souvenirs  de  famille.  —  Gaietc^  fraternelles.  —  Regrets  de  ne  pas 
mériter  les  compliments  faits  à  la  Reine  de  Xaples,  qui  vient  d'ac- 
coucher. —  Récits  de  minuit. 

Versailles,  ce  25  janvier  1775. 

Sœur  chérie ,  vous  devez  être  depuis  bien  des  joiu's 
loin  de  Presbourg,  et  vous  êtes  tous  réunis  à  Vienne, 
autour  de  Tlmpératrice-Reine,  dans  le  salon  de  famille. 
Je  m'y  transporte  en  idée,  et  je  vous  arrive  en  surprise. 
Je  vous  embrasse  avec  toute  sorte  de  tendresse ,  et  je 
prie  Monseigneur  Albert,  qui  ne  m'a  pas  écrit  depuis 
si  longtemps,  de  me  permettre  de  lui  faire  une  belle 
révérence,  après  avoir  baisé  la  main  de  ma  bonne 
maman,  et  salué  avec  respect  S.  M.  l'Empereur. 
Je  ne  demanderois  pas  mieux  que  de  recevoir  les  com- 
pliments que,  depuis  le  conmiencement  de  ce  mois,  la 
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Reine  de  Naples  a  si  bien  mérites.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence ,  et  j'aime  mieux  qu'on  ne  m'en  paile 
pas  (1).  On  s'amuse  ici  beaucoup  :  on  danse,  on  joue, 
sans  craindre  les  loups,  comme  vous  me  dites  qu'on 
en  est  infeste  en  Hongrie.  Vous  m'avez  effrayée  avec 
ces  récits  de  minuit.  Je  ne  lis  rien ,  je  ne  fais  rien  de 
mes  dix  doi{jts ,  et  cependant  je  suis  occupée  au  point 
de  ne  savoir  où  prendre  une  minute.  Adieu,  chère 
Christine.  Chargez-vous  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
revient,  et  surtout  baisez  la  main  à  notre  chère  maman 
pour  moi.  Mon  Dieu!  comme  je  vous  serre  tous  en 
idée  sur  mon  cœur  !  Bonjour,  Monsieur  le  Duc. 

Maiue- Antoinette  . 
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Redevanoet  d«  l'Ordre  de  Malte.  —  Audience  au  procureur  géo«-ral 
de  rOrdre. 


Versailles,  le  29  janvier  1775. 

Le  commandeur  d'Argenteuil,  procureur  général  de 
rOrdre  de  Maite,  demande  à  me  présenter,  pendant  la 
vacance  de  l'ambassade  de  la  Religion,  les  faucons  que 


(I)  La  Reine  de  Napies,  «a  lœur,  était  accoucbée^  le  4,  d'un  prince, 
nommé  Charles-Prançoia. 
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le  grand  maître  est  dans  Tusage  de  m'envoyer  tous  les 
ans.  C'est  après-demain  que  je  recevrai  le  comman- 
deur. Il  faut  en  informer  mon  grand  fauconnier  en 
survivance,  le  marquis  d'Entragues,  et  le  capitaine  du 
vol  de  mon  cabinet,  le  marquis  de  Forest. 

Louis. 

Celte  présentation  de  foucons  au  Roi  de  France,  au  nom 
de  rOrdre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  était  un  gage  de  vas- 
selagc  dont  l'origine  remontait  jusqu'à  l'établissement  de  la 
maison  do  Bourbon  en  Espagne,  sous  Louis  XIV.  Voici  à 
({uolle  occasion  : 

Lorscfu'après  la  prise  de  Rhodes  par  Soliman  II,  les  che- 
valiers s''cn  allaient  errants  dans  l'Europe,  et  que  Charles- 
Quint  jugea  de  sa  politique  d'abriter  cette  grande  infortune 
à  Malte,  l'une  des  dépendances  de  son  royaume  des  Deux- 
Sicilcs,  ce  prince  leur  fit  donation  des  châteaux,  places  et  îles 
de  Tripoli,  Malte  et  Goze,  au  titre  suivant  :  «  A  la  charge 
»»  (est-il  dit  en  l'acte  scellé,  à  Castel-Franco,  le  24  mars  1530) 
»  qu'à  Taveuir  les  chevaliers  les  tiendront  comme  fiefs  de  nous, 
n  en  qualité  de  roi  des  Deux-Siciles,  et  de  nos  successeurs  dans 
»  ledit  royaume,  tant  qu'il  y  en  aura,  sans  être  obligés  à  autre 
»  chose  qu'à  donntT  tous  les  ans,  au  jour  de  la  Toussaint,  un 
«  faucon  qu'ils  seront  obligés  de  mettre  en  les  mains  du  vice- 
ï»  roi  ou  président  qui  gouvernera  alors  ledit  royaume,  par 
»  des  personnes  qu'ils  enverront,  avec  de  bonnes  procurations 
n  de  leur  part,  en  signe  qu'ils  rcconnoissent  tenir  en  fief  de 
n  nous  lesdites  places  et  iles n 

Cette  obligation  fut  fidèlement  remplie  par  Villiers  de  l'Isle^ 
Adam  et  ses  successeurs,  et  le  faucon,  emblème  de  vasselage, 
fut  remis  chaque  année  au  roi  d'Espague  ou  à  son  représen- 
tant en  Sicile,  jusqu'au  temps  de  Louis  XIV.  Mais  après  que 
les  armes  et  la  politique  du  grand  Roi  eurent  placé  et  affermi 
la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  d'un  de  ses  petits-fils,  la 
France  hérita  de  l'influence  exercée  par  sa  rivale  sur  l'Ordre 
de  Malte,  et  les  grands  maîtres  s'empressèrent  de  faire  dépo- 
ser leur  hommage  lige  aux  pieds  du  monarque  français.  Le 
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faucon  lui  fut  donc  annuellement  présenté,  sans  préjudice 
de  celui  qui  revenait  au  roi  des  Espagnes. 

Plus  tard,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'Ordre,  pen- 
chant d<!Jà  vers  son  déclin,  sentit  la  nécessité  de  chercher  des 
appuis  chez  les  souverains  desquels  relevaient  les  comman- 
deries  et  prieurés.  Alors  il  étendit  successivement  l'hommag^e 
du  faucon  aux  rois  de  Portugal  et  de  Naples,  et  même  au 
vice-roi  de  Sicile.  Ainsi  TOi-dre  obéissait  aux  destinées  de  sa 
décadence,  et,  souverain  de  droit,  reconnaissait  des  suzerai- 
netés de  ftiit;  et,  pour  preuve  que  l'envoi  du  faucon  n'était 
pas  seulement  une  vaine  courtoisie  qui  perdait  sa  signification 
féodale  en  s'étendant,  c'est  que  la  redevance  n'en  fut  payée 
qu'aux  souverains  dont  les  sujets  foruiaient  les  langues  les 
plus  prépondérantes  de  l'Ordre,  celles  de  France,  d'Espagne 
et  d'Italie,  et  qu'on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  eu  lieu  à 
l'égard  des  souverains  dont  les  sujets  composaient  les  langues 
d'Allemagne,  d'Anglo- Bavière  et  de  Pologne,  fondées  en 
1782. 

Aussi  M.  de  Boisgelin,  en  rapportant  (Malte  ancienne  et  mo- 
derne^ t.  II,  p.  50),  d'après  l'état  général  des  dépenses  de 
l'Ordre  de  Malte,  dressé  en  1788  sur  les  registres  de  la  secré- 
tairerie  de  l'Ordre,  les  frais  de  transport  et  de  présentation  des 
faucons  que  l'on  prenait  dans  l'iie,  établit  qu'ils  n'étaient 
envoyés  annuellement  qu'aux  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Portugal  et  de  Naples,  et  au  vice-roi  de  Sicile.  (Cette  dépense 
se  montait,  en  dix  ans,  à  10,393  écus;  pour  une  année, 
à  ],039  écus  3  tharis  :  2,079  livres  de  noire  monnaie.) 

Fidèles  à  la  pensée  politique  qui  avait  dirigé  Louis  XIV 
dans  ses  relations  avec  Malte,  ses  successeurs  immédiats  y 
continuèrent  l'influence  française.  Par  lettres  patentes  du 
mois  de  juin  1765,  enregistrées  en  Parlement  de  Paris 
le  1*'  août  de  la  même  année,  Louis  XV  accorda  aux  Maltais 
tous  les  droits  des  régnicoles  dans  le  royaume.  De  ce  moment 
datent,  chez  ces  insulaires,  leurs  sentiments  d'affection  pour 
la  France,  et  les  regrets  que  ni  le  temps  ni  le  changement 
de  domination  n'ont  pu  complètement  effacer.  Louis  XVI , 
si  éclairé  dans  sa  sollicitude  pour  tous  les  intérêts  maritimes, 
renchérit  encore  sur  la  bienveillance  de  son  aïeiil  envers 
rile  de  Malte,  et  ordonna  qu'un  exemplaire  de  tout  ouvrage 
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sorti  des  presses  de  rimprimerie  royale  serait  déposé  à  la 
bibliothèque  publique  de  Tile. 

Dès  lors,  il  est  Êicile  de  comprendre  que,  reconnaissants 
pour  les  bienfaits  de  nos  Rois  et  intéressés  en  même  temps  à 
se  maintenir  dans  leurs  bonnes  g^ràces,  les  grands  maîtres  de 
l'Ordre  aient  ajouté  de  nouvelles  offrandes  à  Tauti  que  spn- 
bole  du  faucon.  L'eau  de  fleur  d'oran(jer  de  Malte,  alors 
comme  aujourd'hui  en  g^nd  renom,  vint  figin^r  dans  cette 
suite  non  interrompue  de  présents,  dont  les  désastres  de  H9 
arrêtèrent  le  cours  :  —  encore  quelques  années,  et  il  n'y  avait 
plus,  en  France,  de  Bourbons  pour  les  recevoir;  à  Malte,  de 
grands  maîtres  ]K>urles  leur  offrir! 


XLI 

LOUIS  XVI  AU  GARDE  DES  SCEAUX. 

Difficnltés  dans  le  nonveau  Parlement  de  Paris.  —  Dîsc<rars  de 
d*Alembert  qui  sent 4a  noavelle  philosophie  et  raille  sur  la  retifjion. 
—  Le  Roi  en  est  mécontent  et  veut  qu'il  le  sache.  —  Requête  des 
protestants.  —  Paroles  sévères  du  Roi  à  leui-  égard. 

Versailles,  le  28  février  1T75. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  Monsieur,  d'écrire  à 
M.  de  Périgord  et  à  l'archevêque  de  Toulouse,  et 
sur  le  ton  dont  vous  leur  avez  écrit.  Ce  n'étoit  pas 
que  je  m'intéressât  {sic)  a  l'abbé  Golbert,  que  j'avois 
peur  qu'il  ne  fût  décrété,  car  je  le  crois  un  mauvais 
esprit  ;  mais .  comme  je  le  sais  lié  à  plusieurs  des  an- 
ciens, j'avois  peur  que  cela  ne  mît  encore  plus  de 
trouble.   Mais  ce  que  vous  a  dit  M.  de  la  Fitte  me 
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rassure.  Son  père  sera  le  plus  difficile;  il  a  quatre- 
vingts  ans,  il  devroit  songer  à  sa  retraite.  M.  de  Tou- 
louse vous  a  mandé  ce  que  je  savois  déjà  sur  M.  Des 
Innocents;  il  n'est  pas  bien  avec  M.  de  Niquet,  et 
M.  Bastard  vouloit  qu'on  ne  le  consultât  pas  sur  les 
affaires  que  la  compagnie  auroit  à  traiter.  C'est  ce  qui 
m'avoit  fait  vous  dire  qu'il  y  avoit  de  la  désunion. 
Vous  faites  fort  bien  de  vous  occuper  des  autres  Par- 
lements :  plus  nous  tarderons,  plus  la  besogne  sera 
difficile.  Je  désirois  d'avoir  le  discours  de  d'Alembert, 
et  je  suis  fort  aise  que  vous  me  l'ayez  envoyé.  Je  l'ai 
lu  avec  attention;  il  est  fort  bien  écrit,  mais  il  me 
paroit  que  son  héros  n'en  valoit  pas  la  peine.  Il  y  a 
de  bonnes  choses,  mais  il  y  a  quelques  plaisanteries 
sur  la  religion  qui  sentent  la  nouvelle  philosophie ,  et 
qu'il  n'auroit  pas  dû  se  permettre.  Je  désirerois  qu'il 
sût  que  je  n'en  suis  pas  content. 

Avez-vous  lu  la  requête  des  protestants?  Elle  est 
fort  bien  faite;  mais  de  quel  droit  osent-ils  faire 
imprimer  une  requête  et  l'envoyer  à  tout  le  monde? 
Il  se  peut  qu'il  y  ait  des  personnes  d'un  zèle  mal 
entendu  qui  les  tourmentent;  c'est  ce  que  je  n'ap- 
prouve pas;  mais  aussi  il  faut  qu'ils  se  tiennent  dans 
les  bornes  des  permissions  qu'on  leur  a  données.  Ils 
ont  un  moyen  sûr  pour  être  comme  les  autres  citoyens, 
c'est  de  reconnoitre  la  véritable  religion. 

Louis. 
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XLII 

LOUIS  XVI  AU  COMTE  DE  BR06LTE. 
Sur  les  sentiments  liienvciilaiits  du  Roi  pour  le  comte. 

Versailles,  le  l*^  mai  1775. 

Monsieur  le  comte  de  Broglie,  après  avoir  foit  exa- 
miner et  m'être  fait  rendre  le  compte  le  plus  exact  de 
la  correspondance  secrète  que  vous  avez  eue  pendant 
dix-huit  ans  avec  le  feu  Roi,  mon  seigneur  et  aïeul, 
j'ai  reconnu  que  vous  vous  étiez  comporté  avec  tout  le 
zèle  et  toute  la  fidélité  que  vous  lui  deviez,  que  les  cir- 
constances, quelquefois  embarrassantes,  où  vous  vous 
étiez  trouvé  n'avoient  jamais  été  ralenties,  et  qu'en 
tout  vous  vous  étiez  acquitté  de  cette  commission  de  la 
manière  la  plus  sage  et  la  plus  conforme  aux  vues  du 
feu  Roi.  J'ai  vu  de  plus  que,  pendant  la  dernière  année, 
vous  vous  étiez  trouvé  compromis  dans  une  affaire  où 
vous  n'aviez  eu  aucune  part,  et  sur  des  soupçons  qui 
ne  pouvoient  exister  que  dans  l'ignorance  où  l'on  étoit 
des  relations  et  travaux  que  vous  faisiez  de  l'ordre  du 
Roi,  ce  qui  ne  vous  a  jamais  engagé  à  trahir  son  secret. 
Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  assurer  que  je  n'ai 
aucune  impression  défavorable  sur  votre  compte,  et 
qu'au  contraire  j'ai  reconnu,  dans  toute  votre  con- 
duite, la  marche  d'un  bon  et  fidèle  serviteur;  et  que  ne 
doutant  pas  de  la  persévérance  de  votre  attachement  à 
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mon  service,  je  vous  donnerai  toujours  des  preuves  de 
mon  estime  et  de  ma  bienveillance.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  Monsieur  le  comte  de  Bro[;lie,  qu'il  vous  ait  vn 
sa  sainte  garde. 

(Minute  autog^raphe.) 
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LOUIS  XVI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÉRE. 

Le  vicomte  de  Talaru.  —  Fusée-Aublet  et  ses  livres  d'histoire 
naturelle. 

Versailles,  le  8  mai  1775. 

Monsieur,  je  nomme  caudataire  pour  porter  la  queue 
de  mon  manteau,  à  la  réception  de  grand  maître  de 
l'Ordre  du  Saint-Esprit,  qui  se  fera  à  Reims,  le  surlen- 
demain de  mon  sacre,  le  vicomte  de  Talaru,  premier 
maître  d'hôtel  de  la  Reine. 

Je  recevrai  après-demain  le  sieur  Fusëe-Aublet,  qui 
désire  me  présenter  V Histoire  des  plantes  de  la  Guyane 
française,  dont  il  est  l'auteur.  Des  Mémoires,  conservés 
sur  lui  au  département  de  la  marine ,  le  représentent , 
il  est  vrai,  comme  un  brouillon  qui  eut,  à  l'île  de 
France,  de  violentes  altercations  avec  le  célèbre  voya- 
geur et  administrateur  Poivre;  mais  M.  Bernard  de 
Jussieu,  que  j'ai  vu  souvent  à  Trianon  et  dont  le  comte 
de  BufFon  m'a  affirmé  maintes  fois  que  c'étoit  un  de 
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nos  grands  hommes  dans  la  science,  m'a  dit  que 
M.  Aublet  étoit  un  homme  utile  et  en  mesure  de  dé* 
couvrir  beaucoup  de  plantes  nouvelles.  Ce  témoignage, 
qui  contre-balance  l'effet  de  torts  anciens,  me  portai 
me  montrer  bien  disposé  pour  ce  botaniste.  Il  y  a  tant 
de  gens  inutiles! 

Louis. 
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LOUIS  XVI  AU  DUC  DE  LA  VRILLIÈRE. 

Mesures  contre  le  monopole  et  les  pillages  de  grains.  —  Indemnité* 
en  fareur  des  mallienreinc  pillés. —  Point  de  fêtes,  par  économie. 

Versailles,  le  31  mai  1775. 

Les  brigandages  qui  se  sont  exercés  sur  les  grains, 
Monsieur,  me  causent  d'autant  plus  d'affliction ,  que 
ceux  qui  les  ont  commis  ne  paraissent  avoir  pour  bol 
que  de  ruiner  les  fermiers,  les  laboureurs,  les  mar- 
chands, et  d'amener  la  famine  en  détruisant  les  provi- 
sions rassemblées  pour  la  subsistance.  Je  prends  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter  ces  excès ,  et  je  sens 
que  les  malheureux  qui  ont  été  pillés  ont  droit  du  moins 
à  des  soulagements,  puisque  l'étendue  du  mal  me  met- 
tra dans  l'impossibilité  de  les  dédommager  en  entier. 
Tout  cela  coûtera  beaucoup,  et  rend  plus  nécessaires  des 
retranchements  qui  le  sont  déjà  tant  d'ailleurs,  il  Êrat 
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réduire  encore,  s'il  est  possible,  les  frais  de  mon  sacre  ; 
je  Teux  aussi  retrancher  les  fêtes  projetées,  tant  à  Toc- 
casion  de  cette  cérémonie  que  pour  les  couches  de 
Had.  la  Comtesse  d'Artois  et  le  mariage  de  Mad.  Clo- 
tilde.  Je  ne  ferai  pas  non  plus  de  séjour  que  pour  peu 
de  jours  à  Compiègne  ;  et  les  sommes  destinées  à  ces 
différents  objets  serviront  à  payer,  en  partie,  les  dépenses 
qu'exig^cnt  la  protection  et  les  secours  que  je  dois  à  ceux 
de  mes  sujets  qui  ont  été  Ja  victime  des  séditieux. 

Je  vous  prie  d'informer  sur-le-champ  de  Hues  inten- 
tions le  contrôleur  général  et  les  différents  ordonna- 
teurs chargés  des  dépenses  qui  ne  doivent  plus  avoir 
lieu.  Vous  marquerez  aussi  au  prévôt  des  marchands 
de  Paris  que  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  de  fétc  en  cette 
ville,  et  que  l'argent  qu'elle  y  destinoit  doit  être  em- 
ployé à  la  sûreté  et  au  soulagement  de  ses  habitants. 

Louis. 


XLV 

LOUIS  XVI  A  LAMOIGNON  DE  MALESHERBES. 

Nomination  de  Maleslierbcs  au  ministère  de  la   maison  du  Roi.  — 
Eloge  de  ce  ministre. 

Versailles,  le  28  juin  1775. 

Étant  déterminé  à  recevoir  sous  peu  la  démission  de 
M.  de  la  Vrillière,  je  ne  puis  rien  faire  qui  me  soit  plus 
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particulièrement  agréable  que  de  rapprocher,  dans  cette 
occasion ,  de  ma  personne ,  en  lui  confiant  le  départe- 
ment de  ma  maison ,  l'éloquent  et  intègre  président  de 
la  Cour  des  aides.  J'ai  chargé  M.  Turgot,  qui  vous 
remettra  cette  lettre,  de  vous  dire,  Monsieur,  combien 
je  fais  cas  de  votre  fidélité  à  mon  service  et  de  votre 
amour  pour  le  bien  public ,  et  je  veux  vous  voir  tous 
deux  auprès  de  moi  acquérir,  de  concert,  de  nouveaux 
droits  à  mon  estime  et  à  ma  tendre  amitié.  Venez  donc, 
Monsieur,  occuper  la  place  qui  appartient  à  vos  talents. 
Votre  cœur  s'applaudira  d'avoir  de  plus  fréquentes 
occasions  de  fiiire  le  bien  ;  et  le  bonheur  le  plus  doux 
sera  pour  moi,  qui  assure  celui  de  mon  peuple  tout  en 

honorant  une  vertu  telle  que  la  vôtre. 

Louis. 
Suscription  : 

A  Monsieur  de  Malserbes. 


XLVI 

LOUIS  XVI  A  LAMOIGNON  DE  MALESHERBES. 

Insistance  du  Roi  auprès  de  Malesherbes  pour  vaincre  les  rédisianccs 
de  ce  magistrat. 

Versailles,  le  30  juin  1775. 

M.  Turgot,  Monsieur,  m'a  rendu  compte  de  votre 
répugnance  à  prendre  la  place  que  je  vous  ai  oiRFerte; 
mais  je  pense  toujours  que  votre  amour  pour  le  bien 
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public  doit  la  vaincre,  et  vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir 
que  vous  me  ferez  d'accepter,  du  moins  pour  quelque 
temps,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  déterminer  tout 
à  fait.  Je  crois  que  cela  est  absolument  nécessaire  pour 
le  bien  de  l'État. 

Louis. 
A  Monsieur  de  Malserbes, 


XLVII 

LOUIS  XVI  A  M.  DK  MALESHERBES. 

Gressct    promu    c-lievalier  de    Saint -Midicl.    —   Représentationd   du 
clergé.  —  Nomination  dans  les  évêchés  et  les  abbayes. 

Le  22  septembre  1775. 

J'ai  oublié,  Monsieur,  de  joindre  à  la  liste  de  mes 
promotions  dans  l'Ordre  de  Saint-Michel,  un  homme 
dont  je  fais  le  plus  grand  cas  pour  sa  piété ,  ses  vertus 
et  ses  talents,  M.  Gresset,  de  l'Académie  françoise.  Il 
faudra  y  ajouter  son  nom ,  et  l'informer  du  plaisir  que 
j'ai  à  lui  accorder  cette  marque  de  mon  estime. 

Je  permets  au  clergé  de  France  de  m'apporter  les 
représentations  qu'il  a  à  me  faire  ;  vous  me  le  présen- 
terez en  corps  après-demain. 

'  J'accorde  l'évéché  de  Séez  a  l'évéque  de  Tagassc, 
premier  aumônier  de  Monsieur  ;  l'abbaye  de  Boheries , 
ordre    de   Giteaux,   diocèse    de    Laon,   à    l'abbé   de 
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Bayanne,  auditeur  de  Rote;  et  celle  de  Saint-Denis, 
ordre  de  Saint-Augustin ,  diocèse  et  ville  de  Reims,  à 
l'abbë  de  Talleyrand-Périgord.  Je  dispose  en  faveur  de 
l'abbé  Frottier  de  la  place  de  chapelain  de  ma  cha- 
pelle oratoire,  vacante  par  la  retraite  de  l'abbé  Solon. 

Louis. 


XLVIII 

LOUIS  XVI  A  MALESHERBES. 


La  marquise  de  Pracontal.  —  Le  baron  de  Montyon.  —  M.  d*Ar- 
gougcs.  —  Célébration  de  la  Saint- Hubert;  mais  le  devoir  ayant  le 
plaisir. 

Fontainebleau,  le  2  novembre  1775. 


Je  vous  prie,  Monsieur,  de  prévenir  madame  la 
marquise  de  Pracontal,  que  ma  tante  Sophie  doit  me 
présenter  en  qualité  de  dame  pour  l'accompagner, 
que  je  la  recevrai  le  5.  De  mon  côjté^  je  le  rappellerai 
à  ma  tante. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  M.  le  garde  des 
sceaux.  Chargez-vous  de  le  prévenir  qu'il  me  présen- 
tera ici,  le  10,  M.  Auguet,  baron  de  Montyon,  ci-devant 
intendant  de  la  Rochelle,  de  Provence  et  d'Auvergne, 
que  je  viens  de  nommer  conseiller  d'État  semestre, 
par  suite  de  la  promotion  de  M.  d'Argouges  de  Fleury 
à  la  place  de  conseiller  d'État  ordinaire  que  feu 
M.    d'Orraesson    occupoit.    M.    de    Montyon    est    un 
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homme  de  vertu,  qui  s'est  toujours  montré  Tami  des 
lois  et  du  bien  du  pays. 

J'ai  lu  tous  vos  papiers  que  j'approuve;  je  vous  les 
renvoie  signés  et  apostilles,  ainsi  que  les  mémoires, 
qui  sont  fort  bons.  Je  veux  me  mettre  à  jour  pour 
demain  :  le  devoir  passe  avant  le  plaisir.  C'est  demain 
le  jour  de  Saint-Hubert,  jour  solennel,  et  j'ai  désigné 
pour  courre  le  cerf  un  rendez-vous  dans  la  forêt  à 
mes  frères  et  a  toute  ma  Cour.  La  Reine,  Madame 
comtesse  d'Artois;  ma  sœur  même,  Madame  Elisabeth, 
seront  de  la  chasse.  Je  ne  partirai  guère  d'ici  que  le 
16  pour  Versailles. 

Louis. 


XLIX 

DU  ROI   AU  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

Émeutes  de  Paris.  —  Éloges  donnés  au  uiarécbal  pour  son  efficace 

énergie. 

Novembre  1775. 

Mon  Cousin,  après  vous  avoir  marqué  toute,  la 
satisfaction  que  je  ressens  du  service  important  que 
vous  venez  de  me  rendre,  en  apaisant  les  émeutes 
excitées  dans  Paris  et  les  environs,  sans  actes  de 
violence  et  uniquement  par  la  sagesse  des  mesures 
que  vous  avez  prises,  et  par  votre  activité  et  votre 

5. 
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fermeté  dans  Texëciition,  il  ne  me  reste  qo*à  toos 
recommander  de  continuer  de  me  rendre,  comme  co- 
lonel de  mes  gardes ,  les  mêmes  senrices  que  tous 
m'ayez  rendus  en  qualité  de  marédial  de  France, 
conunandant  dans  Paris  et  dans  les  euTirons. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  d'effervescence  dans  Paris. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  faire  cesser  votre  com- 
mandement dans  le  temps  dont  nous  étions  convenus. 
Cependant ,  il  faut  toujours  continuer  de  veiller  sur  le 
peuple  quelque  temps  après  qu'il  y  a  eu  du  tumulte, 
surtout  lorsqu'il  a  été  occasionné  par  la  cherté  du 
pain. 

Ainsi,  dans  les  cas  où  il  s'exciteroit  encore  quelques 
mouvements,  et  même  si  vous  prévoyez  du  trouble 
dans  les  marchés,  chez  les  I>oulan{]^rs  ou  ailleurs,  et 
que  la  garde  de  Paris  ne  soit  pas  suffisante  pour  y 
mettre  ordre,  mon  intention  est  que  vous  m'en  don- 
niez avis,  et  je  vous  enverrai  des  ordres. 

Mais  si  les  circonstances  exigeoient  un  prompt 
secours,  et  qu'il  fut  à  craindre  que  mes  ordres  n'ar- 
rivassent trop  tard ,  je  compte  qu'avant  de  les  recevoir 
et  sans  les  attendre ,  vous  ferez  marcher  les  troupes  de 
mon  régiment  des  gardes  où  il  sera  nécessaire,  et  que 
vous  repousserez  la  force  par  la  force. 

Votre  prudence  m'est  trop  connue  pour  que  je 
puisse  avoir  aucune  inquiétude  sur  l'usage  que  vous 
ferez  des  ordres  que  je  vous  donne.  Je  sais  que  vous 
n'en  userez  que  dans  le  cas  de  nécessité,  et  notanunent 
quand  votre  ministère  sera  requis  par  ceux  qui  seront 
chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de  Paris. 
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LOUIS  XVI  AU  COMTE  DE  SAi:ST-GERMAIX. 

AdoucisiiemenU  aux  peines  portées  contre  la  déttertion.  —  Amnistie. 
—  Sages  motifs  de  ces  mesures. 

Versailles,  le  7  décembre  1775. 

Vos  mémoires  sont  fort  bons,  mon  clier  Saint- 
Germain  ;  je  vous  les  renvoie  avec  Je  projet  d'ordon- 
nance qui  atténue  les  peines  pour  le  crime  de  déser- 
tion, et  porte  en  même  temps  amnistie  générale  en 
faveur  des  soldats,  cavaliers,  dragons  et  hussards  de 
mes  troupes  qui  s'en  sont  rendus  coupables  avant  le 
!•'  janvier  1776.  Il  est  bon  que  le  jour  où  je  donne 
une  loi  de  douceur  et  d'humanité  soit  aussi  un  jour  de 
clémence.  Je  veux  d'abord  tenir  compte  de  leur  situa- 
tion à  ceux  qui  ont  déserté  sous  l'empire  de  la  loi 
ancienne,  et  qui  gémissent  pour  la  plupart  dans  le 
repentir,  la  misère  et  l'exil.  Je  compte  ensuite  que 
l'extrême  adoucissement  des  peines  aura  ce  bon  ré- 
sultat que  les  déserteurs  cesseront  d'être  intéressants 
pour  le  public,  et  que  ceux  de  mes  sujets  qui  se  fai- 
soient  une  sorte  de  devoir  d'humanité  de  protéger 
leur  fuite  ou  leur  retraite  et  asile,  les  abandonneront 
désormais  à  la  loi.  Préparez  sur-le-champ  l'ordonnance 
qui  sera  publiée  en  même  temps  sur  le  régime  des 
chaînes  pour  la  punition  des  coupables. 

Louis. 
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P.  S,  M.  de  Miromcsnil  ma  parlé  du  mariage  dont 
vous  m'avez  entretenu,  et  auquel  vous  vous  intéressez, 
celui  de  M.  Le  Boulanger,  président  de  la  Chambre  des 
comptes,  avec  mademoiselle  Moreau  de  Plancy.  Je 
désire  en  cette  occasion  faire  quelque  chose  qui  vous 
soit  agréable. 


LI 

MARIE- ANTOINETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

ElogCâ  sur  le  bien  que  le  duc  de  Pentbièvre  fait  eu  Brcta^c. 

[Versai  llt»s],  ce  29  décembre  1775. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Lamballe, 
le  plaisir  que  j'ai  eu  à  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous 
venions  d'apprendre  tous  vos  succès  dans  celte  belle 
province  que  le  duc  d'Aiguilfon  avoit  tant  irritée.  Il 
ne  falloit  pas  moins  que  M.  de  Penthièvre  pour  y 
faire  oublier  cette  administration  et  calmer  les  esprits. 
Puisque  M.  de  Penthièvre  a  promis  en  partant  qu'il 
n'auroit  (jue  des  grâces  à  distribuer  de  la  part  du  Roi, 
le  Roi  l'aidera  de  bon  cœur  à  tenir  parole,  car  vous 
siivez  qu'il  aime  mieux  récompenser  que  punir.  On 
voit  par  tout  ce  qui  revient  que  M.  de  Penthièvre  a 
pris  le  droit  chemin  de  faire  bénir  le  nom  du  Roi  en 
Bretagne.  Aussi  on  l'aime  comme  il  est  digne  d'être 
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aimé.  Vous  vous  promenez  tous  les  jours  à  pied  au 
milieu  de  vos  Bretons;  vous  marchez  sur  Tétiquettc. 
Vous  vivez  à  distribuer  des  aumônes;  mais  c'est  là 
une  vie  de  bonheur f  Combien  je  vous  envie,  ma 
tendre  amie!  Je  suis  enchaînée  dans  mon  Versailles, 
contrainte  à  toutes  les  gênes  de  Tétiquette,  de  la  re- 
présentation ;  et  encore  je  suis  loin  de  vous  !  Je  vous 
dirois  de  revenir  promptement  si  vous  n'étiez  pas  si 
occupée  à  bien  faire.  Adieu,  mon  cher  cœur!  je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  ! 

Marie-Antoinette. 

La  Reine  avait  pour  les  vertus  du  duc  de  Penthièvre  une 
estime  qui  allait  jusqu'au  respect.  Tout  s'annonçait,  au  début 
du  règne,  sous  des  auspices  riants.  M.  de  Penthièvre  avait 
été  chargé  par  Louis  XVI  de  tenir  les  États  de  Bretagne.  Le 
duc  était  à  Rennes  le  17  décc*mbre,  et  la  princesse,  qu'il  avait 
priée  d'être  du  voyage,  y  arriva  le  lendemain.  L'ouverture 
des  États  eut  lieu  le  20.  Le  prince  et  sa  bru  se  firent  admi- 
rer des  Bretons  par  leur  bonté,  se  rendant  constamment  à 
pied,  dans  le  milieu  de  l'hiver,  aux  églises  pour  assister  au 
sen'ice  divin,  à  l'issue  duquel  ils  avaient  accoutumé  de  faire 
de  nombreuses  aumônes. 
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LU 


LOUIS  XVI  A  TDRGOT. 

Ob8er\'ation8  sur  des  mémoires  et  projets  d'édit  rédigés  par  Turgot.  — 
Suppression  des  corvées  et  des  jurandes.  —  Belles  paroles  sur  ce 
ministre. 

Versailles,  vendredi  (février  1776). 

J'ai  lu  avec  soin,  mon  cher  Turgot,  tous  les  mé- 
moires qne  vous  m'avez  remis  au  Conseil,  et  les  six 
projets  d'édits  dont  j'avois  approuvé  à  J'avance  l'aperçu 
général.  J'étois  bien  aise  d'en  apprécier  les  détails  seul 
et  dans  mon  cabinet.  Le  défaut  d'unanimité  en  mon 
Conseil  sur  ces  opérations  et  les  ennemis  qu'elles  ren- 
contrent au  dehors,  m'ont  donné  beaucoup  à  penser; 
mais  elles  me  paroissent  trop  utiles  et  conformes  au 
bien  du  peuple  pour  ne  pas  les  publier  et  les  main- 
tenir de  toute  mon  autorité.  Ainsi,  j'approuve  Fédit 
portant  suppression  des  corvées  et  prescrivant  la  con- 
fection des  grandes  routes  à  prix  d'argent  au  moyen 
d'un  impôt  commun.  Prendre,  malgré  lui,  le  temps 
du  laboureur,  même  en  le  payant,  seroit  l'équivalent 
d'un  impôt  :  à  plus  forte  raison  le  lui  prendre  sans  le 
payer.  C'est  là  un  impôt  exorbitant  pour  un  journalier 
qui  vit  de  son  temps.  Vous  dites  bien  sagement  que 
l'homme  qui  travaille  par  force  et  sans  rémunération 
travaille  mal.  Ces  considérations  sont  de  toute  évi- 
dence,  et  je   m'afflige   qu'un   édit  si   bien   fondé  en 
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raison  et  en  équité  ait  soulevé  tant  d'opposition  et  de 
défiance  avant  même  que  d'être  connu;  mais  il  y  a 
tant  d'intérêts  particuliers  qui  sont  opposés  à  l'intérêt 
général!  Plus  j'y  pense,  mon  cher  Turgot,  et  plus  je 
me  répète  qu'il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  aimions 
réellement  le  peuple.  Faites  faire  la  mise  au  net  de  cet 
édit;  je  le  signerai  au  Conseil. 

Vous  pouvez  également  faire  dresser  l'édit  portant 
suppression  des  jurandes  et  communautés  de  com- 
merce, arts  et  métiers.  Les  mémoires  qui  vous  ont  été 
remis  sur  ce  sujet  par  le  lieutenant  général  de  police , 
par  Berthier,  Fourqueux  et  Trudaine,  entrent  sage- 
ment dans  la  question ,  et  vos  réflexions  personnelles 
ajoutent  de  grandes  vues  à  ce  qui  manquoit  à  leur 
travail  préparatoire.  Je  pense  avec  vous  que  le  droit 
de  travailler  ne  peut  être  un  droit  royal  que  le  prince 
puisse  vendre  et  que  les  sujets  doivent  acheter;  mais 
il  peut  être  dangereux  de  mettre  ouvertement  de 
pareils  aveux  dans  la  bouche  du  prince  ;  on  en  pour- 
roit  abuser.  Ne  vaut-il  pas  mieux  accorder  simple- 
ment le  bienfSait  que  de  le  livrer  comme  une  néces- 
sité? Nous  reparlerons  de  cela  au  Conseil  quand  je 
signerai. 

Comme  il  n'est  i*ien  innové  à  l'égard  de  la  phar- 
macie, de  l'orfèvrerie,  de  l'imprimerie  ni  de  la 
librairie,  vous  demanderez  au  lieutenant  général  de 
police  et  à  l'intendant  de  Paris  des  mémoires  pour 
qu'il  soit  statué  sur  leur  régime.  Il  faut  qu^  l'on  tienne 
très-fortement  la  main  à  l'exécution  des  dispositions 
relatives  à  la  vente  des  drogues  dangereuses.  Si  cette 
vente  n'avoit  pas  été  aussi  facile  durant  le  siècle  der- 
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nier,  on  n'auroit  pas  eu  à  gémir  sur  tant  de  crimes 

d'empoisonnement. 

Je  si{;nerai  les  quatre  autres  ëdits  quand  ils  seront 
prêts  :  il  faut  en  finir  avec  tout  cela. 

Louis. 


LUI 

MARIE-ANTOINETTE  AU  ROI  GUSTAVE  III  DE  SUEDE  (i). 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin.  Avec  un  chef  tel  que 
vous,  la  nouvelle  chevalerie  efîaceroit  bientôt  Fan- 
cienne.  Je  ne  recevrai  jamais  d*hommage  qui  me 
flatte  davantage.  Les  commencements  de  votre  règne 
en  ont  assuré  la  gloire  et  la  prospérité  ;  sa  longue  durée 
fera  le  bonheur  de  vos  peuples  et  la  joie  de  vos  amis. 
C'est  le  vœu  et  le  sentiment  bien  sincère  de  votre 
bonne  sœur  et  cousine. 

Marie- Antoinette  . 

Versailles,  26  février. 


(1)  Cette  lettre  est  copiée  sur  l'original  autographe ,  écrit  en  entier  de 
Ja  main  de  la  Reine  Marie- An  toi  nette.  Elle  ne  porte  point  d'indication 
d'année;  mais  se  trouvant  conservée  à  côte  d'une  lettre  de  Louis  XVI 
du  16  février  1776 ,  sur  le  même  sujet ,  il  est  de  toute  probabilité  qu'elle 
est  de  la  même  année.  —  Ces  deux  lettres  sont  conserrécs  au  dépôt 
du  ministère  des  affaires  étrangères  à  Stockholm. 
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LIV 

LOUIS  XVI  A  MALESHERBES. 

Déclaration   sur  les  inhumations.  —  Réserves  pieuses   toachant   le» 
sépultures  dans  les  églises. 

Le  10  mars  1776. 

Je  vous  renvoie  signé  votre  projet  de  déclaration , 
mon  cher  Malesherbes ,  touchant  les  inconvénients  des 
inhumations  trop  fréquentes  dans  les  églises  et  Futilité 
qu'il  y  auroit  à  éloigner  des  villes  les  cimetières.  Il  étoit 
difficile,  pour  le  présent,  de  diminuer  davantage  le 
nombre  des  personnes  qui  pourront  par  exception  être 
enterrées  dans  les  églises ,  cloîtres ,  monastères  ou  mai- 
sons. Les  sépultures  dans  les  églises  ont  satisfait  à  des 
vœux  religieux  et  consolé  bien  des  douleurs  au  ht  de 
la  mort.  Elles  ont  aussi  amené  l'exécution  de  monu- 
ments qui  entretiennent  la  piété  dans  les  familles;  mais 
l'abus  de  ces  sépultures  a  été  poussé  beaucoup  trop 
loin  y  et  a  trop  nui  à  la  salubrité  de  l'air.  Il  faudra  donc 
tenir  aujourd'hui  la  main  à  l'exécution  de  ma  déclara- 
tion. Nous  verrons  plus  tard  si  on  peut  accorder  davan- 
tage à  votre  première  opinion  et  diminuer  encore  les 
réserves.  Pour  les  supprimer  tout  à  fait,  vous  savez 
que  j'y  répugne,  craignant  trop  qu'en  bannissant  les 
pères  des  éghses,  on  ne  coure  le  risque  d'en  éloigner 
les  enfants.  Au  surplus,  nous  en  reparlerons.  Grâce  à 
vos  lumières,  j'espère  réaliser  encore  d'importantes 
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améliorations  durant  mon  règne.  Vous  êtes  de  ces 
hommes  à  qui  on  n'a  pas  besoin  de  dire  de  redoubler 
de  zèle. 

Louis. 

U usage  d^enscvelir  autour  des  temples  et  dans  les  temples 
remonte  jusqu'au  troisième  siècle  de  la  primitive  Église.  Ce 
qui,  chez  les  anciens,  était  une  profanation,  devînt  un  acte 
de  piété  aux  yeux  du  Christianisme.  Dc^sque  les  fidèles  eurent 
obtenu  la  faculté  d'élever  des  temples,  ils  les  assirent  sur  les 
lieux  consacrés  par  les  dépouilles  des  martyrs.  De  là  les  sé- 
pultures autour  ou  dans  Tenceinte  même  des  édifices  sacrés, 
comme  pour  placer  les  restes  humains  sous  la  sauvegarde 
du  sanctuaire.  Mais  à  mesure  que  les  villes  s'agrandirent  et 
que  les  poj)ulations  s'y  accumulèrent,  le.^  sépultures  parmi 
les  habitations  et  au  milieu  même  des  églises  devinrent  des 
foyers  d'infection.  La  piété,  d'une  part,  de  l'autre,  certains 
intérêts  monastiques  ou  de  fabrique,  joints  à  Torgueil  du 
rang  et  de  la  naissance,  qui  tenait  au  privilège  dc^  sépul- 
tures dans  les  temples,  perpétuèrent  ce  genre  d'inhumations. 
Longtemps  le  cri  public  avait  donné  l'éveil  avant  que  l'auto- 
rité songeât  à  prendre  aucune  mesure.  Enfin,  en  1763,  le 
Parlement  de  Paris  ordonna  aux  marguilliers  et  fabriciens 
de  toutes  les  paroisses  de  son  ressort  de  n»mettre  des  mé- 
moires au  procureur  général  sur  l'état  des  cimetières.  Il 
s'ensuivit,  dix-huit  mois  après,  la  promulgation  d'un  arrêt 
destiné  à  réglementer  cette  partie  importante  de  la  police  de 
salubrité.  Défense  fut  faite  d'enlerrer  dans  les  cimetières 
intérieurs  de  l*aris  à  compter  du  1"  janvier  1766,  et  des  res- 
trictions furent  apportées  aux  privilèges  de  sépulture  dans 
les  églises.  Mais  les  privilé|fes  et  les  préjugés  furent  plus  forts 
que  la  législation  elle-même  et  (]ue  le  bon  sens  public,  et  ce 
règlement  ne  reçut  qu'une  incomplète  exécution.  Toutefois, 
en  17G5,  une  enquête  ayant  démontré  tous  les  dangers  que 
faisaient  courir  à  la  population  voisine  le  peu  d'étendue  du 
cimetière  de  Saint-Louis,  à  Versailles,  le  peu  de  profondeur 
des  fosses,  i'iufection  des  puits  environnants,  les  émanations 
pestilentielles  qui  s'en  échappaient,  et  avaient  déjà  causé  de 
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graves  maladies,  un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  24  février, 
ordonna  la  translation  de  ce  cimetière.  Louis  XV  fit  don  à 
la  fabrique  de  cent  quatre-vin[;ts  perches  de  terrain  dans  le 
bois  de  Satory  pour  en  établir  un  nouveau ,  et  par  son  ordre 
la  porte  de  l'ancien  fut  murée,  après  que  quelques  familles 
privi]é[jiées  eurent  enlevé  les  restes  de  leurs  ancêtres  pour 
les  transférer  dans  le  nouvel  asile  des  morts.  Cet  exemple 
avait  beaucoup  frappé  les  économistes,  quand,  en  1773,  une 
catastrophe  terrible  vint  donner  un  avertissement  nouveau. 
À  Saulieu,  en  BourçoQue^  au  moment  où  les  enfants  étaient 
assemblés  dans  l'église  pour  y  faire  leur  première  commu- 
nion, on  s'avisa  d'y  ouvrir  une  fosse  pour  y  descendre  des 
morts.  11  s'échappa  de  cette  fosse,  où  gisaient  amoncelés 
des  cadavres  en  putréfaction,  des  émanations  si  malignes,  que 
le  curé,  le  vicaire,  quarante  enfants,  c(  plusieurs  autres 
assistants,  en  moururent.  Le  père  du  premier  duc  de  Bassano, 
le  célèbre  Hugues  Maret,  médecin  à  Dijon,  publia,  dans  ces 
conjonctures,  un  excellent  mémoire,  qui,  sur  des  exemples 
si  cruels,  mit  l'administration  en  demeure.  Examinant  les 
rapports  des  exhalaisons  de  toute  nature  avec  l'air  atmosphé- 
rique, qui,  après  en  avoir  été  le  véhicule,  en  devient  bientôt 
le  dissolvant,  il  étudie,  d'une  manière  profonde,  l'action  et 
la  réaction  mutuelle  des  vapeurs  et  de  l'air  plus  ou  moins 
humide.  Il  trace  ensuite  la  nosographie  des  affections  mor- 
bides suscitées  par  des  miasmes  délétères  partant  de  cadavres 
non  inhumés  ou  recouverts  trop  superficiellement  de  terre. 
Enfin,  l'année  suivante,  Scipion  Piattoli  publia  à  Moilène  un 
ouvrage  ayant  pour  titre:  Saggio  in  torno  ailuogo  de  sepelire^ 
qui  eut  les  honneurs  d'une  traduction  et  d'un  commentaire 
par  l'illustre  Vicq  d'Azyr. 

Tel  est  l'historique  des  antécédents  qui  finirent  par  don- 
ner lieu  à  la  déclaration  du  18  mars  1776,  à  laquelle  le  Roi 
fait  allusion  dans  la  lettre  précédente.  Cette  déclaration 
forme,  sous  l'ancien  régime,  le  dernier  état  de  la  législation 
en  matière  d'inhumation.  Elle  fit  du  bien,  mais  le  mal  n'était 
encore  qu'atténué.  Le  décret  du  23  prairial  an  XU  (12  juin 
1804)  vint  enfin  achever  l'œuvre  si  lente  de  la  législation 
sur  ce  point;  et  désormais  les  cimetières  fiirent  bannis  de 
l'enceinte  des  villes  ;  désormais  toute  sépulture  particulière 
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quelconque  fut  interdite  dans  les  égalises  et  dans  les  édifices 
dos  et  fermés,  où  les  citoyens  se  réunissent  pour  la  célébra- 
tion de  leur  culte.  Ce  décret  est  celui  qui  nous  ré(]^it  de  nos 
jours,  et  Tautorité  ecclésiastique  n'intervient  plus  dans  réta- 
blissement des  cimetières  :  c'est  un  objet  de  pure  adminis- 
tration municipale. 


LV 


LOUIS  XVI  A  M.  DE  SARTINE,  SECRETAIRE  D'ETAT 
DE  LA  MARINE. 

Sollicitude  éclairée  du  Roî  pour  les  travaux  et  les  progrès  de  la  marioe. 
—  Le  Neptune  français,  —  Le  chevalier  Borda. 


Versailles,  le  1"  juin  1776. 

J'ai  lu  vos  mëmoires ,  Monsieur,  et  j'en  approuve 
entièrement  les  conclusions,  qui  rentrent  tout  à  fait  dans 
les  instructions  que  je  vous  ai  données.  Je  charge  le 
lieutenant  de  vaisseau  La  Bretonnière,  qui  commande 
la  corvette  le  Postillon  et  le  cutter  le  Milan,  d'aller  son- 
der et  relever  les  côtes  de  Flandre ,  de  Picardie  et  de 
Normandie,  et  de  faire,  dans  cette  partie,  toutes  les 
opérations  géographiques  nécessaires.  Il  fout  tenir  la 
main  à  l'exactitude  du  relèvement  des  côtes  du  Royaume 
et  améliorer  par  tous  les  moyens  la  nouvelle  édition  du 
Neptune  françois ,  que  j'ai  ordonnée.  Cet  ouvrage  ren- 
dra de  très-grands  services  aux  provinces  maritimes, 
s'il  est  exact,  et  les  inexactitudes  pourroient  avoir  des 
résultats  funestes.  On  a  fait  de  beaux  travaux  sous  le 
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roi  Louis  XIV  touchant  l'administration  des  provinces; 
mais  on  nepouvoit  tout  faire ,  et  la  géographie  maritime 
a  été  un  peu  négligée.  L'art  nautique  pourra  beaucoup 
gagner  à  des  explorations  éloignées  sur  les  côtes  étran- 
gères. J'attends  là-dessus  les  mémoires  que  vous  m'avez 
promis.  Pour  le  moment ,  je  charge  le  chevalier  Borda, 
lieutenant  de  vaisseau ,  du  commandement  de  la  gabare 
la  Boussole  et  du  lougre  l'Espiègle,  et  il  ira  déterminer, 
par  des  observations  astronomiques,  avec  le  secours 
des  horloges  marines,  dont  il  a  fait  une  expérience 
particuhère ,  la  véritable  position  des  îles  Canaries ,  de 
celles  du  cap  Vert,  et  différents  points  de  la  côte 
d'Afrique,  depuis  le  cap  Spartel  jusqu'au  delà  de  l'île 
de  Corée.  Je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  que  celui 
de  M.  Borda,  qui  est  fort  savant  et  fort  laborieux. 

Louis. 


LVl 

LOUIS  XVI  A  M.  AMELOT. 


La  Reine  adopte  un  petit  paysan,  et  le  Roi  veut  avoir  sa  part  dan8 
cette  bonne  œuvre.  —  M.  de  Seitmaisons.  —  Le  gouvernement  du 
Poitou  donné  au  duc  de  Chartres. 

Versailles,  ce  7  août  1776. 

Il  y  a  quelques  jours  que  la  Reine ,  en  traversant  le 
petit  village  de  Saint-Michel,  à  cinq  quarts  de  lieue 
d'ici,  rencontra  une  pauvre  vieille  femme  caduque  et 
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infirme  entourée  de  petits  enfants  orphelins  de  père  et 
de  mère ,  et  dont  la  pauvre  femme  est  le  seul  et  unique 
soutien  ;  elle  est  leur  aïeule  et  peut  alors  bien  difficile- 
ment suffire  à  tant  de  charges.  La  Reine,  touchée, 
s'est  chargée  du  plus  jeune  de  ces  petits  malheureux, 
qui  a  trois  ou  quatre  ans.  Je  veux  aussi  ma  part  dans 
cette  bonne  œuvre ,  et  je  me  charge  de  l'aîné,  pour 
qu'il  reçoive  à  Paris  une  éducation  honnête  et  un  mé- 
tier. Je  vous  donne  la  commission  d'arranger  cela 
pour  le  mieux  et  de  voir  ce  que  devient  le  reste  de 
ces  pauvres  paysans. 

L'intérêt  que  vous  portez  au  vicomte  de  Sesmaisons, 
sous-lieutenant  de  mes  gardes  du  corps ,  confirme  tout 
le  bien  qui  m'en  a  été  dit  par  sa  famille  et  par  mou 
capitaine  des  gardes.  J'ai  signé  avec  plaisir,  ces  jours 
derniers,  son  contrat  de  mariage  avec  mademoiselle  de 
Laverdy.  Je  ferai  volontiers  quelque  chose  pour  lui, 
quand  l'occasion  s'en  présentera. 

Vous  irez  demain  chez  mon  cousin  le  duc  de 
Chartres ,  et  vous  lui  direz  que  je  lui  donne  le  gouver- 
nement du  Poitou ,  vacant  par  la  mort  de  mon  cousin 
de  Conty.  Je  vous  envoie  un  mot  pour  lui. 

Louis. 


LOUIS  XVI.  81 

LVII 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 


Nominations  diverses.  —  Tahoureaii  des  Rcanx.  —  Necker.  —  Éloge 
de  Catinat. 


Fontainebleau,  22  octobre  1776. 

La  mort  de  M.  de  Clugny,  contrôleur  général  de 
mes  finances,  m'a  forcé  de  pourvoir  à  cette  place. 
M.  Taboureau  des  Réaux,  conseiller  d'État,  ci-devant 
rntendant  de  Valenciennes,  que  j'avois  désigné  pour  le 
remplacer,  a  un  peu  balancé  pour  accepter.  Je  me 
réserve  dorénavant  la  direction  personnelle  du  Trésor 
royal  :  M.  Necker  l'exercera  sous  mes  ordres,  avec  le 
titre  de  conseiller  des  finances  et  directeur  du  Trésor 
royal.  Cette  adjonction  a  déterminé  Taboureau  à  accep- 
ter. Dressez  donc  ses  lettres  sur-le-cbamp.  Le  comte 
de  Maurepas  me  présentera  le  nouveau  contrôleur 
général  et  M.  Necker. 

Je  suis  satisfait  de  ce  que  vous  me  dites  sur  le  dis- 
cours (|ue  le  chevalier  de  Juilly  de  Thomassin.  maréchal 
des  logis  de  mes  gardes  du  corps,  a  composé  sur  le 
maréchal  de  Catinat,  qu'il  intitule  si  justement  le  mo- 
dèle des  guerriers.  J'en  recevrai  volontiers  un  exem- 
plaire. Tinguy,  qui  est  de  quartier,  me  présentera 
JuilIy. 


Louis. 


Je  vous  renvoie  tous  vos  papiers. 

TOME    I. 
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LVIII 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 

Oiseaux  de  proie  et  chieni^  de  clias«e  présentés  par  l'abbé  de  Saint- 
Hubert.  —  Mesures  qu'il  faut  laisser  à  l'arbitrage  du  lieutenant 
général  de  police.  —  Mot  de  Louis  XV  sur  les  cabriolets. 

24  novembre  1776. 

L'abbd  de  Saint-Hubert  des  Ardennes,  dom  Nicolas 
Spirley,  doit  me  présenter^  après-demain ,  des  oiseaux 
de  proie  et  des  chiens  de  chasse.  Cet  hommage  annuel 
m'est  toujours  fort  agréable.  Il  est  une  preuve  que  le 
goût  de  la  chasse,  qui  est  celui  des  gentilshonmies, 
n*est  pas  éteint  dans  mon  royaume.  L'année  dernière, 
l'abbé  a  enrichi  ma  meute  de  fins  limiers  qui  ont  été 
de  mes  meilleurs.  Préparez-lui  un  présent. 

Louis. 

P.  S.  Il  faut  s'en  rapporter  au  lieutenant  de  police 
pour  le  règlement  de  ce  qui  concerne  les  rivalités  des 
marchands  qui  se  nuisent  mutuellement  dans  le  débit 
de  leurs  marchandises.  C'est  nu  point  de  détail  minime 
dont  il  est  le  maître.  Je  n'ai  pas  perdu  de  vue  le  mot 
du  feu  Roi,  que  me  répéta  Turgot,  quand  il  établit  ses 
voitures,  et  je  laisse  faire  (1) .  Je  crois,  du  reste,  que  tout 


(1)  «  Si  j'étais  lieutenant  de  |>olicc,  je  supprimerois  les  cabriolets», 
disait  Louis  XV,  en  pensant  à  tous  les  accidents  que  pouvaient  causer 
les  voitures  à  deux  rouet. 
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le  monde  sera  satisfait  qu'il  chasse  des  rues  et  des  places 
publiques  les  gens  qui  y  étalent  et  empêchent  la  circu- 
lation, n'y  ayant  rien  de  plus  opposé  à  une  bonne  police. 


LIX 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 

Titre  de  Dame  accordé  à  mademoiselle  de  Clermont-Tonnerre.  —  Le 
médecin  botaniste  Biic'hoz.  —  Mariage  de  M.  de  Lameth.  — Ques- 
tion touchant  une  fête  boufFonne  au  collège  du  cardinal  Le  Moyne. 

Versailles,  le  10  janvier  1777. 

Je  vous  remercie,  Monsieiu*,  de  vos  informations. 
Tous  les  motifs  doivent  porter  à  accorder  à  Mademoi- 
selle de  Clermont-Tonnerre ,  petite-fille  du  maréchal , 
qui  est  duc ,  pair  et  chef  du  tribunal ,  et  qui  a  repré- 
senté le  connétable  à  mon  sacre,  la  permission  de  se 
qualifier  du  titre  de  Dame.  Je  verrai  Miromesnil  ce 
matin,  et  le  lui  dirai. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  me  dites  du  médecin 
botaniste  Buc'hoz ,  qui  désire  me  présenter  la  suite  de 
son  Histoire  universelle  du  règne  végétal.  Je  l'ai  déjà 
reçu  nombre  de  fois.  Je  savois  que  c'est  un  fort  bon 
homme.  La  Reine  l'a  vu  à  son  jardin  de  Trianon,  où  il 
dessinoit  des  plantes.  Où  trouve-t-il  donc  le  temps  de 
tant  écrire? 

Le  mariage  de  M.  Lameth,  capitaine  à  la  suite  de 

6. 
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mon  réçiment  de  Ben^y,  avec  Mademoiselle  de  la  Tom*- 

du-Pin ,  m'est  agréable ,  et  je  signerai  avec  plaisir  son 

contrat  de  mariage,  que  signera  volontiers  aussi  la 

Reine ,  que  l'on  a  intéressée  on  faveur  de  la  famille 

Lameth. 

Louis. 

P.  S.  Quand  vous  verrez  le  lieutenant  de  police  ou 
le  recteur  de  l'Université,  sachez  ce  que  c'étoit  qu'une 
cérémonie  du  collège  du  cardinal  Le  Moyne ,  dont  il 
m'a  été  parlé  et  qui  est  supprimée  depuis  lonjjtemps. 


Le  bonhomme  Buc'hoz,  dont  le  Roi  vient  de  parler,  perdait 
peu  de  temps  à  réfléchir.  Tel  est  le  secret  de  sa  fécondité. 
Esprit  sans  tenue,  et  rim  des  phis  déplorablement  prolixes 
de  cette  époque,  il  «embrassa  une  foule  d'entreprises -scienti- 
fiques sans  avoir  les  connaissances  pour  les  bien  exécuter. 
D'abord  il  se  fit  avocat  en  1750;  puis  on  le  vit,  infidèle  an 
droit  pour  la  médecine,  se  faire  recevoir  docteur  à  Nancy 
en  1759,  devenir  médtîcin  ordinaire  du  Roi  de  Pologne  Sta- 
nislas, et  quelque  temps  se  livrer  à  la  pratique.  Mais  bientôt 
il  y  renonça  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  botanique  et  de 
matière  médicale.  (>)mme  l'abbé  Trublet,  il  compilait,  com- 
pilait, inondait  la  Cour  et  la  ville  d'un  déluge  de  livres 
et  de  prospectus  pompeux,  pour  réveiller  à  son  endroit  la 
curiosité  amortie.  11  eu  viut  môme  à  effacer  discrètement 
son  nom  de  ses  publications  nouvelles,  pour  ne  pas  leur 
nuire.  Une  plante  rare  arrivait-elle  de  l'étranger,  ou  bien 
seulement  en  parlait-on  dans  les  gazettes,  vite  l'infatigable 
Buc'hoz  lançait  une  dissertation  ex  professo  sur  le  pauvre 
végétal,  (rétait,  à  proprement  parler,  luie  fureur  d'écrire 
comme  chez  Perrin  Dandin  celle  de  juger.  Toute  cette  belle 
prose  profita  peu  à  sa  fortune.  Il  traînait  sa  vie,  quand  la 
Révolution  vint,  avec  ses  désastres,  le  réduire  à  la  misère,  et 
il  serait  mort  de  faim  si  une  demoiselle,  vieille  amie  de  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue  avant  89,  ne  l'eût  épousé  par 
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pitié.  A  peine  un  çros  volume  suffirait-il  à  l'énumération 
des  titres  de  tous  ses  ouvraços.  Le  plus  considérable  est  son 
Histoire  universelle  du  régne  végétal^  livre  monstre  qu'il  n'a 
pas  terminé.  Il  résuma  ses  travaux  dans  les  seri*es  et  les  jar- 
dins de  la  Reine  en  deux  volumes  in-folio,  sous  ce  titre  quin- 
tessencié  :  Le  jardin  cTEden,  le  Paradis  terrestre  renouvelé 
dans  le  jardin  de  la  Reine,  à  Trianon.  Mais  tous  ces  livres 
sont  mort-nés.  Il  n'en  est  aucun  de  la  bibliothèque  du  bon 
Buc'hoz  qui  ait  fait  faire  un  pas  à  la  science;  et  si  cet  inexo- 
rable écrivain  a  rendu  quelques  services,  c'est  par  la  publi- 
cation de  petits  livrets  élémentaires  et  pratiques  sur  l'agri- 
culture et  l'histoire  naturelle,  feuilles  volantes  qui  ont 
répandu  des  notions  salutaires  dans  les  campagnes,  à  une 
époque  où  les  traités  de  ce  genre,  si  utiles  quand  ils  sont 
bien  faits,  étaient  fort  rares. 

Le  Lameth  dont  il  a  été  question  est  l'ainé,  le  comte  Théo- 
dore, né  en  1756,  mort  en  1854,  qui  a  fait  la  guerre  d'Amé- 
rique. 

Quant  à  la  cérémonie  du  collège  du  cardinal  Lemoyne,  à 
laquelle  probablement  quelque  vieux  courtisan,  élève  du 
collège,  avait  fait  allusion  devant  Louis  XVI,  à  raison  de 
l'anniversaire,  ce  n'était  qu'une  bouffonnerie  demi-sacrée, 
demi-profane,  qui,  pour  la  forme,  tenait  de  ces  anciens  mys» 
tères  exécutés  de  bonne  foi  jadis,  et  qui  ne  sembleraient,  en 
nos  jours  de  dédain,  que  des  profanations.  La  mascarade 
avait  deux  journées,  et  commençait  le  12  janvier,  sixième 
jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie.  Voici  en  quoi  elle  consistait. 
D'abord  les  anciens  de  la  maison  procédaient  à  l'élection 
d'un  des  leurs,  appelé  à  représenter  leur  fondateur,  le  cardi- 
nal légat  Jean  Lemoyne,  mort  au  mois  d'août  1313,  en  Avi- 
gnon, et  dont  les  restes  avaient  été  transférés  à  Paris,  dans 
la  chapelle  de  son  collège.  On  accoutrait  l'élu  en  cardinal, 
et  il  assistait  sérieusement,  en  robe  rouge  et  en  camail,  aux 
premières  vêpres,  avec  un  aumônier  chargé  de  porter  sa  bar- 
rette ou  son  grand  chapeau  rouge  aux  sept  ^oce/u.  Le  soir,  il 
régalait  ses  confrères  d'une  distribution  de  dragées.  Voilà 
pour  la  première  journée.  A  la  seconde,  la  bonne  humeur 
continuait  aussi  gravement.  Le  matin,  la  nation  de  Picardie 
(le  fondateur  était  du  Ponthieu  et  partant  Picard)  venait 
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complimenter  le  cardinal  et  célébrer  une  première  messe  où 
il  assistait;  et  alors  force  draguées  étaient  encore  distribuées 
ainsi  que  la  veille.  Puis  à  onze  heures,  nouvelle  messe.  Par» 
fois  il  arrivait  (et  c'était  double  joie)  que  le  faux  cardinal 
officiait  lui-même  pontificalement,  avec  toutes  les  pompes  de 
la  pourpre  romaine.  Primitivement,  l'éclat  de  la  cérémonie 
était  rehaussé  par  les  symphonies  des  comédiens  de  Thôtel 
de  Bourg^o(pie,  qui  y  assistaient  en  corps  par  reconnaissance 
pour  la  mémoire  du  bon  cardinal,  car  celui-ci,  devenu,  dit- 
on,  passionné  de  musique  en  Italie,  les  avait  jadis  aidés  dans 
l'acquisition  de  leur  hôtel.  Mais  depuis  que  l'autorité  leur 
eut  interdit  la  représentation  des  mystères,  ils  avaient  cessé 
d'assister  à  cet  office,  assez  dig;ne,  du  reste,  de  leur  profession. 


LX 

MARIE- ANTOINETTE  A  SA  SC»:UR  MARIE- CHRISTINE  (1). 

Détails  sur  la  vie  et  les  discours  de  Joi^epli  II.  —  Ses  divergences 
iropininn  avec  Louis  XVI.  —  Voyage  des  princes  de  la  famille 
royale  de  France.  —  Marie- Antoinette  se  sent  Française  jnsqu^aux 
ongles. 

VersaiUes,  1777. 

L'Empereur  s'est  obstiné,  comme  je  vous  l'ai  dqà 
dit,  ma  chère  Marie,  à  ne  pas  vouloir  prendre  sa  rési- 
dence au  château  :  il  loge  dans  un  hôtel  garni ,  mais  il 
soupe  avec  nous.  Le  mois  dernier,  je  l'ai  conduit  à 
une  représentation   A* Iphigénie  en   Aulîde,   à  TOpéra 


(i)  Minute  autographe  avec  sui-chargcs  et  variantes.  M.  d'Hunolsteûi 
a  publié  la  lettre  sur  la  transcription  covoyéc. 
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de  Paris,  —  ii  s'étoit  enfoncé  au  fond  de  ia  loge;  mais 
à  un  morceau  décisif,  je  Tai  pris  par  le  bras  et  Tai 
forcé  à  se  laisser  voir.  Alors,  il  a  été  reçu  avec  accla- 
mations du  public ,  et  il  est  sorti  très-enthousiasmé  de 
sa  réception  et  du  succès  de  notre  bon  Gluck.  Il  est 
toujours  le  même.  Il  fait  des  observations  trè&-justes 
sur  tout  ce  qu'il  voit,  et  il  donne  des  conseils  comme 
personne  n'en  sait  donner.  Des  fois ,  il  faut  l'avouer,  il 
y  met  une  forme  un  peu  brusque ,  ce  qui  fait  perdre  à 
ses  grandes  idées  leur  effet.  Ma  chère  maman  ne  trou- 
vera pas  mauvais  si  je  tiens  ce  langage  :  elle  con- 
noit  mieux  que  personne  mon  jfrère  et  moi-même ,  et 
elle  sait  toute  Tadmiration  que  j'ai  pour  lui  et  tout  le 
prix  que  j'attache  à  ce  qu'il  ait  un  plein  succès  à  la 
Cour,  comme  il  le  mérite  —  et  combien  je  suis  fière  du 
respect  qu'il  inspire  ici.  Le  Roi  le  regarde  avec  amitié; 
et  comme  il  est  très-timide  et  peu  parlant,  il  l'écoute 
volontiers  sans  mot  dire  ;  mais  quand  notre  frère  lui 
donne  de  ces  coups  de  critique ,  il  se  borne  à  sourire 
et  se  tait.  L'autre  jour,  cependant,  il  n'a  pu  garder  le 
silence  sur  certains  principes  de  gouvernement  déve- 
loppés par  l'Empereur  contre  le  clergé.  Le  Roi  a 
repris  un  à  un  ses  arguments  avec  une  précision ,  une 
fermeté  et  un  sang-froid  qui  nous  ont  tous  étonnés,  et 
qui  ont  rendu  la  continuation  d'un  pareil  sujet  impos- 
sible. «  Chaque  pays  a  ses  habitudes  et  ses  besoins, 
disoit-il  en  finissant.  Il  est  possible ,  ce  dont  je  doute , 
mon  cher  beau-frère ,  que  votre  système  soit  applicable 
dans  d'autres  États  ;  mais  nous  sommes  en  France,  et 
c'est  un  pays  où  les  importations  étrangères,  en 
matière  de  gouvernement ,    n'ont  pas  l'air  de  beau- 
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coup  réussir.  »  La  vivacité  des  paroles  m'avoit  fait 
]>eur  d'abord  ;  mais  toutes  ces  picoteries  de  conversa- 
tion n'ont  en  rien  diminué  l'amitié  que  mon  mari 
porte  à  mon  frère ,  et  je  suis  sûre  que  la  discussion  n'a 
pu  que  rehausser  le  Roi  dans  l'esprit  de  l'Empereur. 
Le  Roi  n'est  pas  démonstratif;  mais  il  aime  de  tout 
cœur.  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'étois  particulièrement 
satisfaite  de  son  triomphe.  Mon  frère  reproche  surtout 
à  mon  mari  de  ne  pas  visiter  les  provinces  de  son 
royaume  pour  se  rendre  compte  de  leurs  besoins.  Le 
Roi  lui  a  répondu  qu'il  n'auroit  pas  demandé  mieux 
que  de  voyager  en  France  avec  son  gouverneur,  et 
ensuite  depuis  son  mariage ,  mais  que  le  Roi  ne  l'avoit 
pas  jugé  à  propos.  Il  avoit  eu  même  un  instant  l'idée 
d'aller  à  Vienne  pour  vous  voir,  et  faire,  à  l'occasion, 
une  des  grandes  chasses  de  Bohème,  et  le  Roi  lui  a  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  se  séparer  de  lui  ni  de  moi.  Il  a  la 
pensée  de  visiter  les  provinces  une  fois  qu'il  sera  tout 
à  fait  au  courant  des  affaires,  attendu  qu'on  en  pro- 
fite davantage  quand  on  en  sait  plus.  Il  a  voulu 
d'abord  que  ses  frères ,  plus  heureux  que  lui ,  fessent 
ce  voyage,  en  commençant  par  les  ports  et  les  villes  de 
leur  apanage,  et  lui  rendent  un  compte  détaillé  de  ce 
qu'ils  auront  vu.  Ah  !  si  un  jour  je  pouvois  aller  vous 
embrasser  et  embrasser  notre  bonne  mère,  quel  bon- 
heur après  tant  d'années  passées  loin  de  vous  !  Tenez, 
je  vous  aime  à  la  folie,  vous  et  tout  le  cercle  du  salon 
vert,  et  en  même  temps  je  me  sens  Françoise  jus- 
qu'aux ongles  :  il  faut  avoir  les  vertus  de  son  état.  La 
nation  est  excellente.  Les  critiques  et  oppositions  de 
mon  frère  ne  font  que  me  renforcer  encore  dans  ces 
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idées ,  car  je  vois  les  choses  d'assez  près  pour  juger  que 
Ton  ne  demande  qu'à  bien  faire.  Adieu,  ma  chère 
sœur,  je  vous  serre  sur  mon  cœur  et  me  rappelle  au 
souvenir  de  votre  excellent  mari. 


LXI 


LOUIS  XVI  AU  COMTE  DE  SAINT-GERMAIN,  MINISTRE 
DE  LA  GUERRE. 

Ordonnance  réglant  la  composition  du  régiment  pi*ovincial  de  Corse. 
—  Autre  ordonnance  contre  les  officiers  qui  font  des  dettes. 


Versailles,  le  2  juin  1777. 

Je  vous  renvoie  vos  deux  ordonnances,  Monsieur; 
la  première  concernant  la  composition  du  régiment 
provincial  de  Tile  de  Corse ,  et  la  seconde  relative  aux 
dettes  des  officiers  de  mes  troupes.  Il  faut  tenir  la  main 
a  l'exécution  de  cette  ordonnance,  afin  d'éviter  aux 
officiers  tout  engagement  ruineux  et  conserver  à  sa 
destination  naturelle  le  traitement  que  je  leur  accorde 
pour  leur  subsistance  et  leur  entretien  convenable. 
Les  hommes  d'ordre  sont  les  mieux  disciplinés,  et 
ceux  sur  lesquels ,  dans  tous  les  temps ,  on  peut  le  plus 

compter. 

Louis. 
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LXII 

MARIE-ANTOINETTE  A  L  IMPÉRATRICE-REINE,  SA  MÈRE. 

Regrets  tlu  départ  de  Jo8cph  II.  —  Joie  de  tenir  de  rEmperciir  des 
conseils  écriu.  —  Attachement  du  Roi  pour  rEinpcreur.  —  Enrie 
de  bien  faire,  malgré  la  légèreté  régnante.  —  Lettre  de  Marie- 
Thérèse. 

Versailles,  le  14  juin  1T77. 

Madame  ma  trés-chére  mère, 

Il  est  vrai  que  le  départ  de  l'Empereur  m*a  laissé 
un  vide  dont  je  ne  puis  revenir.  J'étais  si  heureuse 
pendant  ce  peu  de  temps  que  tout  cela  me  paroit  un 
songe  dans  ce  moment-ci.  Mais  tout  ce  qui  n'en  sera 
jamais  un  pour  moi,  c'est  tous  les  bons  conseils  et 
avis  qu'il  m'a  donnés  et  qui  sont  gravés  à  jamais  dans 
mon  cœur. 

J'avouerai  à  ma  chère  maman  qu'il  m'a  donné  une 
chose  que  je  lui  ai  bien  demandée  et  qui  me  fait  le  plus 
grand  plaisir,  c'est  des  conseils  par  écrit  qu'il  m'a 
laissés.  Cela  fait  ma  lecture  principale  dans  le  moment 
présent;  et  si  jamais  (ce  dont  je  doute)  je  pouvois 
oublier  ce  qu'il  m'a  dit,  j'aurois  ailleurs  ce  papier 
toujours  devant  moi  qui  me  rappelleroit  bientôt  à  mon 
devoir. 

Ma  chère  maman  aura  vu  par  le  courrier  qui  est 
parti  hier  combien  le  Roi  s'est  bien  conduit  dans  les 
derniers  moments  que  mon  frère  a  été  ici.  En  tout, 
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j'ose  assurer  à  ma  chère  maman  que  je  le  connois  bien 
et  qu'il  a  été  véritablement  affecté  de  ce  départ. 
Comme  il  n'a  pas  toujours  les  formes  pour  lui,  il  lui 
est  moins  aisé  de  prouver  à  l'extérieur  ses  sentiments. 
Mais  tout  ce  que  j'en  vois  me  prouve  qu'il  est  bien 
véritablement  attaché  à  mon  frère,  et  qu'il  a  beaucoup 
d'amitié  pour  lui.  Dans  le  moment  de  ce  départ,  où 
j'étois  le  plus  au  désespoir,  le  Roi  a  eu  des  attentions 
et  des  recherches  de  tendresse  pour  moi  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie,  et  qui  m'y  attacheroient  si  je  ne 
l'étois  déjà. 

Il  est  impossible  que  mon  frère  n'ait  pas  été  content 
de  la  nation  d'ici  ;  car  pour  lui  qui  sait  examiner  les 
hommes,  il  doit  avoir  vu  que,  malgré  la  grande  légè- 
reté qui  est  établie,  il  y  a  pourtant  des  hommes  faits 
et  d'esprit,  et  en  général  un  cœur  excellent  et  beau- 
coup d'envie  de  bien  faire.  Il  n'y  a  qu'à  bien  mener.  Il 
en  voit  un  exemple  à  cette  heure  dans  la  marine,  dont 
il  est  très-content,  et  dont,  j'imagine,  il  rendra 
compte  à  ma  chère  maman. 

Je  reçois  dans  l'instant  par  la  poste  une  lettre  de  ma 
chère  maman  :  quelle  bonté  que  dans  le  moment  où 
elle  a  tant  d'affaires,  elle  veut  bien  encore  penser  à 
mon  jour  de  nom  !  Gela  me  rend  bien  confuse.  Elle 
veut  Éaire  des  vœux  pour  mon  bonheur  :  ah  !  le  plus 
grand  de  tous  est  de  la  savoir  contente  de  moi,  de 
mériter  toujours  ses  bontés  et  de  pouvoir  lui  persuader 
que  personne  au  monde  ne  l'aime  plus  tendrement  et 
plus  respectueusement  que  moi. 

Marie-Antoinette  . 
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LXIII 


LOUIS  XVÏ  A  AMELOT. 


Instructions  pour  la  rédaction  d'une  ordonnance  Mir  la  mendicité. 
Sages  réflexions  à  ce  sujet. 


Versailles,  le  18  juin  1777. 

Les  dernières  fois  que  je  me  suis  promené  à  pied , 
j'ai  été  vivement  affligé,  Monsieur,  de  la  gprande 
quantité  de  mendiants  dont  les  rues  de  Paris  et  de 
Versailles  sont  remplies,  nonobstant  les  mesures  que 
j'ai  ordonnées,  depuis  plusieurs  années,  à  TefFet  de 
faire  cesser  cette  plaie.  Demandez  au  lieutenant  gé- 
néral de  police  et  à  l'intendant  de  Paris  des  mémoires 
tant  sur  l'établissement  des  ateliers  de  charité  ouverts 
pour  occuper  les  pauvres  valides ,  que  sur  les  secours 
fournis  aux  paroisses  et  aux  hôpitaux  pour  les  faire 
travailler,  et  pour  faciliter  en  même  temps  l'admission 
des  infirmes.  Je  veux  savoir  comment  il  est  pourvu  à 
l'entretien  de  ces  établissements*  La  création  de  nou- 
veaux impôts  me  répugne  :  où  seroit  le  bienfoit  pour 
le  peuple,  s'il  y  trouvoit  une  charge  nouvelle?  Il  y 
auroit  des  mesures  tout  à  la  fois  d'humanité  et  de 
rigueur  à  pr(?ndre  pour  d'un  côté  secourir  la  misère 
réelle,  et  détruire  de  l'autre  la  mendicité  effrontée  et 
paresseuse,  source  de  crimes  et  de  scandales.  La  base 
de  tout  règlement  devroit  être  que  tout  mendiant  se 
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retirât  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  à  moins  qu'il  ne 
prît  un  état  qui  j>ùt  le  faire  vivre  sans  aumônes.  La 
surveillance  seroit  bien  plus  efficace  et  la  répression 
plus  sûre.  Il  ne  faut  pas  non  plus  souffrir  que  les 
mendiants  aillent  quêter  et  mendier  dans  l'intérieur 
des  églises  pi  aux  portes  des  maisons  :  cela  trouble  le 
service  divin,  nuit  au  recueillement  des  fidèles  et 
amène  des  vols.  Ce  point  est  très-important,  n'y  ayant 
rien  qui  Fit  plus  d'honneur  à  une  administration  que 
l'extirpation  de  la  mendicité  :  aux  valides ,  le  travail  ; 
aux  invalides,  les  hôpitaux,  et  les  maisons  de  force  à 
tous  ceux  qui  résistent  au  bienfait  de  la  loi.  Tenez  la 
main  à  l'exécution  des  règlements  qui  existent,  et 
recommandez  à  Lenoir  la  sévérité.  Si  ces  règlements 
sont  insuffisants ,  il  faut  que  mon  Conseil  y  pourvoie , 
et  compléter  ce  service  par  une  ordonnance. 

Louis. 


LXIV 

LOUIS  XVI  AU  COMTE  D'ANGIVILLIERS,  SURINTEiNDAM 
DES  BATIMENTS. 

Monuments  en  bronze  commandés  par  Louis  XV.  —  Rései'ver  ]>onr 
la  Reine  celui  qu'elle  a  préféré. 

Versailles,  le  27  juillet  1777. 

J'ai  été  fort  content  des  détails  que  vous  me  donnez. 
Monsieur,  sur  les  trois  monuments   en   bronze   de- 
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mandés  par  le  feu  Roi,  suspendus  par  sa  mort,  et 
dont  j'ai  ordonné  l'entière  exécution  par  respect  pour 
sa  mémoire.  J'espère  que  la  détermination  que  j'ai 
prise  sera  justifiée  par  la  beauté  du  travail.  Lemoyne, 
Dhues  et  Delaroche  sont  de  bons  artistes,  et  la  rëunion 
de  leurs  talents  a  pu  et  dû  produire  des  chefîs-d'œuvre. 
Le  sujet  du  premier  de  ces  monuments ,  réduction 
en  petit  de  celui  que  la  province  de  Bretagne  arrêta 
d'ériger  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  miraculeuse 
convalescence  de  mon  aïeul  en  1744,  après  sa  ma- 
ladie à  Metz,  est  très-agréable.  C'est  une  compositioD 
qui  fait  honneur  au  génie  de  Lemoyne.  Je  placerai  ce 
groupe  dans  mon  cabinet.  La  Reine  a  paru  dans  le 
temps  aimer  davantage  les  deux  autres  sujets,  surtout 
celui  du  Roi  Louis  XV  élevé  à  bras  sur  un  pavois  à  la 
vue  du  peuple  et  de  l'armée ,  selon  l'antique  usage  des 
commencements  de  la  monarchie  pour  la  proclamation 
du  prince.  Il  faut  porter  ces  deux  morceaux  de  sculp- 
ture au  nombre  des  objets  à  offrir  à  la  Reine.  Mais  je 
veux  bien,  avant,  qu'ils  me  soient  présentés  par  les 
auteurs ,  étant  juste  que  je  puisse  les  en  féliciter  moi- 
même,  si  leur  œuvre  est  aussi  bonne  que  vous  me  le 
dites.  Prévenez-les  pour  le  30,  et  amenez-les-moi. 
Vous  pouvez  compter  sur  mon  estime. 

Louis. 
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LXV 

MARIE- ANTOINETTE  A  SON  FRÈRE,  LE  ROI  DES 
ROMAINS,  JOSEPH  II. 

Réfutation  de  reproclies  que  lui  a  faim  son  frère.  —  Le  duc  de  Char- 
tres. —  Le  comte  dWrtois.  —  Mauvaise  compagnie  à  Fontainebleau, 
où  on  laisse  entrer  tout  le  monde.  —  Espérances  de  grossesse  encore 
retardées. 

[Versailles],  20  novembre  1777. 

Votre  lettre  m'afflige  beaucoup,  mon  cher  frère. 
Vous  tournez  contre  moi  ce  qui  étoit  la  suite  de  ma 
sincérité  et  confiance  en  vous.  J'ai  été  véritablement 
étonnée  de  certains  contes  faits  à  Paris  sur  le  voyage 
de  Fontainebleau  ;  et  comme  la  plupart  n'avoient  nul 
fondement,  ils  se  sont  évanouis  peu  après  le  retour 
des  témoins  oculaires.  Il  est  bien  fâcheux  pour  moi 
de  n'avoir  pas  la  même  ressource  dans  ma  patrie,  et 
surtout  auprès  de  vous,  mon  cher  frère.  Par  exemple, 
on  seroit  bien  surpris  ici  de  voir  nommer  M.  le  duc  de 
Chartres  comme  mauvais  joueur  :  il  n'a  pas  joué,  une 
seule  fois  du  voyage,  chez  moi.  Pour  le  comte  d'Artois, 
je  sais  les  propos  qu'on  lui  fait  tenir.  Jamais  :  ils 
étoient  si  absurdes  qu'ils  sont  tombés  d'eux-^mémes , 
et  mon  frère  le  premier  en  a  ri.  Des  friponneries  de 
femmes ,  je  n'en  ai  vu  ni  entendu  parler.  La  mauvaise 
compagnie  :  — il  y  en  a  toujours  eu  un  peu  à  la  Cour, 
lorsqu'on  joue  à  table  ronde,  parce  que  c'est  l'usage  en 
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France  de  laisser  entrer  tout  le  monde.  Depuis  plus 
de  huit  ans  que  je  suis  ici,  je  l'ai  toujours  vu,  sur- 
tout à  Fontainebleau,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
monde. 

J'espérois  bien,  mon  cher  frère,  vous  apprendre 
cette  fois  ma  {jrossesse.  Mes  espérances  sont  encore 
reculées;  mais  j'ai  grande  confiance  que  ce  n'est  pas 
pour  longtemps,  le  Roi  vivant  tout  à  fait  avec  moi, 
surtout  depuis  le  retour  de  Fontainebleau ,  qu'il  chasse 
moins.  Je  vais  parler  à  M.  de  Sartine  pour  votre  pro- 
tégé; sa  situation  est  bien  intéressante,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  méritant.  Le  Roi  vous  écrit; 
je  vous  envoie  sa  lettre.  Pour  moi,  je  ne  fois  des 
vœux  si  ardents  pour  personne  que  pour  vous,  mon 
cher  frère.  Je  désire  surtout  que  vous  me  rendiez 
votre  estime,  qui  me  paroît  un  peu  altérée.  Pour  votre 
amitié,  vous  m'en  avez  donné  tant  de  preuves,  et  j'en 
ai  tant  pour  vous,  qu'il  n'y  auroit  plus  de  bonheur 
pour  moi  si  elle  vcnoit  à  diminuer.  Adieu,  mon  cher 
frère  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Marie-Antoinette. 
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LXVI 

LOUIS  XVI  AU  PRINCE  DE  MONTE  ARE  Y,  MINISTRE  DE  LA 
GUERRE. 

Enquête  8ur  le  chevalier  d'Asnaâ  et  sa  famille. 

Jeudi  [Il  septembre  1777]. 

Monsieur,  je  vous  envoie  un  mémoire  qui  rappelle 
rhéroïque  dévouement  du  chevalier  d'Assas,  capitaine 
au  régiment  d'Auvergne,  tué  en  1760,  à  FafFaire  de 
Clostercamp.  Cette  action,  qui  est  l'un  des  plus  beaux 
traits  de  nos  fastes  militaires,  n'a  été  l'objet  d'aucune 
distinction  ni  récompense.  Il  faudroit  réparer  un  si 
injuste  oubli.  Je  vous  laisse  le  choix  de  la  distinction. 
Quelle  qu'elle  soit,  elle  répandra  une  émulation  utile 
dans  l'armée.  Vous  verrez  que  le  chevalier  a  laissé 
un  frère  et  deux  neveux,  dont  l'un  est  dans  l'armée 
et  l'autre  dans  la  marine.  Si  ce  sont  des  hommes 
distingués ,  je  me  chargerai  de  leur  avancement.  Écri- 
vez-moi,ou  dites-moi,  au  prochain  Conseil,  ce  que  vous 
aurez  décidé. 

Louis. 

Rien  de  plus  populaire  aujourd'hui  que  le  nom  du  chevalier 
d'Assas,  immortalisé  par  son  héroïsme  près  de  Tabbaye  de 
Clostercamp,  aux  environs  de  Wesel ,  dans  la  nuit  du  15  au 
16  octobre  1760.  Voltaire  fut  le  premier  qui,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  paru  en  1769, 
révéla  ce  mot  antique  :  «  A  moi,  Auvergne,  ce  sont  les  en- 
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ncmis!  »,  dont  la  Gazette  de  France  du  25  octobre  1760  ne 
faisait  point  mention ,  en  portant  sur  la  liste  des  morts  le  che- 
valier d'Assas,  qu'elle  appelait  (tAssar,  Que  d'actions  héroï- 
ques sont  ensevelies  dans  la  mêlée  des  champs  de  bataille!  Ud 
an  à  peu  près  avant  de  publier  son  récit,  qu'il  tenait  du  lien- 
tenant-colonel  au  régiment  d'Auverfyne,  le  chevalier  de  Loitj, 
Voltaire  écrivit,  le  12  novembre  1768,  au  duc  de  Choiseul, 
alors    premier   ministre,    pour   lui   sig^naler   le  trait.  Mab 
soit  préoccupation,  soit  insouciance,  le  gouvernement  de 
Louis  XV  ne  tint  compte  du  nom  d'un  héros  auquel  l'an- 
cienne Rome  eût  élevé  des  statues.  Il  était  réservé  à  Louis  XVI 
d'honorer  un  si  généreux  souvenir  par  la  fondation  d'une 
pension  de  mille  livres,  héréditaire  et  perpétuelle,  au  profit 
des  aines  de  la  famille  d'Assas.  Mais  ce  que  l'on  i^^ore  gé- 
néralement, et  ce  qui  résulte  d'une  lettre  du  baron,  frère 
aine  du  chevalier,  c'est  que,  pour  cette  récompense,  l'initia- 
tive vint  de  la  Reine  Marie-Antoinette.  On  parlait  un  jour 
devant  elle,  dans  les  petits  appartements,  de  l'héroïsme  de 
d'Assas.  Elle  s'étonna  qu'une  pareille  action  fût  demeurée 
si  longtemps  dans  l'oubli,  et  elle  s'informa  s'il  existait  encore 
quelque  personne  de  cette  famille.   Sur  l'affirmation  qn'il 
restait  un  finère,  retiré  du  service,  et  deux  neveux,  anciens 
pages  de  Louis  XV  et  encore  au  service  du  Roi  :  a  Écrivez 
tout  de  suite  au  frère,  n  s'écria-t-elle,  «  et  niarqtiez4m  de 
m'adresser  un  mémoire,  n  Averti  sur-le-champ  de  plusîeun 
côtés,  le  baron  d'Assas  se  hâta  de  dresser  le  mémoire  de- 
mandé et  l'envoya  à  la  Cour.  Pour  toute  grâce,  il  sollicitait 
l'avancement  de  ses  deux  fils,  ajoutant  que  si  le  Roi  voulait, 
par  une  faveur  spéciale,  éterniser  la  mémoire  du  trait  du 
chevalier  dans  sa  famille,  Sa  Majesté  voulût  bien  Fautoriser 
à  joindre  à  son  nom  celui  de  C/ostercamp.  Le  jour  où  le  mi- 
nistre de  la  guerre  rapporta  le  mémoire  au  Conseil,  on  fiit 
embarrassé  d'abord  pour  remplir  les  intentions  royales,  et  la 
décision  fut  renvoyée  à  un  Conseil  prochain.  Mais,  dans  l'in- 
ter\'alle,  le  prince  de  Montbarey  sYtant  avisé  de  la  pension 
héréditaire,  le  Conseil  applaudit,  le  Roi  approuva;  le  baroo 
d'Assas  fut  prévenu ,  et  vint  du  Vigan  à  Versailles  pour  re- 
mercier, et  pour  apporter  aux  bureaux  de  la   guerre  do 
papiers  de  famille  qui  servissent  d'éléments  à  la  rédaction 
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des  lettres  patentes  de  la  pension.  Pai  la  copie  de  tons  ces 
papiers.  Le  baron  et  ses  deux  fils  furent  reçus  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  à  la  Cour  et  chez  les  ministres.  Louis  XVI 
accorda  au  père  la  faveur  de  chasser  avec  lui,  ce  qui  était 
alors  une  g^rande  distinction,  et  fit  don  au  fils  aine  d'un  bre- 
vet de  capitaine  de  cavalerie,  qu'il  paya  sur  sa  cassette;  mais 
il  voulut  laisser  à  la  Reine  la  satis^surtion  de  l'annoncer  elle- 
même  à  ses  protégés.  —  Ainsi  se  révèle  cette  généreuse  ini- 
tiative, qui  appelle  le  bien  par  le  bien,  et  dont,  comme  on 
Va  vu ,  tout  l'honneur  revient  à  la  Reine. 

La  pension,  supprimée  pendant  la  Terreur,  fut  rétablie  sous 
Napoléon  I*',  vers  1810,  et  n'a  pas  cessé  d'être  acquittée  depuis. 

Il  est  remarquable  que  les  biographes  ne  donnent  que 
d'inexactes  ou  incomplètes  informations  sur  un  personnage 
aussi  cher  à  notre  gloire  nationale  que  l'est  le  chevalier  d' As- 
sas.  Il  s'appelait  Louis,  était  né  au  Vigan,  dans  les  Cévennes, 
le  28  août  1733.  Par  conséquent,  il  avait,  à  sa  mort,  un  peu 
plus  de  vingt-sept  ans.  Mais  ce  qui  émerveille  davantage, 
c'est  qu'un  fait  répété  par  les  cent  voix  de  la  renommée,  par 
tant  d'historiens  et  de  biographes,  échos  de  Voltaire  et  des 
gazettes,  un  fait  constaté  par  les  témoignages  contemporains, 
et  qui,  pendant  plus  de  soixante  années,  n'a  rencontré 
aucun  contradicteur  autorisé,  alors  que  les  éléments  de  con- 
trôle étaient,  pour  ainsi  dire,  vivants  encore,  ait  commencé 
à  être  contesté  après  ce  long  espace  de  temps,  quand  les  té- 
moins qui  l'avaient  attesté  et  célébré  n'étaient  plus.  Pour 
rattacher  la  contradiction  à  un  fil  contemporain,  on  en  est 
réduit  à  s'appuyer  du  témoignage  des  prétendus  Mémoires 
inédits  du  baron  de  Grimm  ;  mémoires  plus  que  suspects,  dont, 
pour  cause,  on  se  garde  de  produire  l'original,  et  qui  n'ont 
pu  réussir  à  se  frayer  chemin  dans  le  monde  littéraire.  On 
s'en  prend  aussi  à  une  lettre  où  Voltaire  répondant,  le 
31  octobre  1769,  au  comte  de  Schonberg,  fort  répandu 
parmi  les  encyclopédistes,  et  qui  avait  eu  Grimm  en  Alle- 
magne pour  précepteur  de  ses  enfants ,  dit  :  u  Je  n'ai  fait 
que  copier  ce  que  le  fi-ère  de  M.*  d'Assas  et  le  major  du  ré- 
giment m'ont  mandé.  »  Et  là-dessus  on  brode,  par  con- 
jecture, une  formelle  protestation  du  comte.  La  seule  pro- 
testation à  enregistrer  est  celle  que  n'avait  pas  osé  faire  en 

7. 
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temps  opportun  (il  l'avoue)  M.  Lombard  de  Langrcs ,  et 
qu'il  a  produite,  en  1823,  dans  ses  Mémoires  anecdotiques ^ 
sur  la  foi  de  son  père.  Au  chapitre  ix  du  livre  XI  de  cet  ou- 
vrage, il  ouvre,  en  effet,  sur  ce  point,  une  discussion  cu- 
rieuse qu'est  venu  appuyer  de  toutes  ses  forces  le  trop  ingé- 
nieux démolisseur,  M.  Edouard  Fournier,  en  son  Esprit  dans 
thisloire.  Suivant  Lombard  de  Lan{pt^,  la  belle  action  du 
chevalier  d'Assas  devrait  être  attribuée,  non  à  lui ,  mais  à  nii 
sergent  du  régiment  d'Auvergne,  nommé  Dubois.  Du  reste, 
le  contradicteur  un  peu  tardif  parait  être  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  et  les  raisons  qu'il  allègue  eu  faveur^ de  son  héros 
doublement  posthume,  si  Ton  peut  {larler  ainsi,  appellent 
un  examen  attentif. 


LXVII 

LOUIS  XVI  A  L'EMPKREUR  JOSEPH  H,  ROI  DES 
ROMAINS. 

Souvenir  affectueux  sur  le  voyage  de  rEinperenr.  —  Ccmfidcncr:?  tout 
intimes  sur  ses  espérances  :  il  a  fait  ce  qu'il  faut  pour  que  ce^t 
espérances  ne  soient  pas  déçues.  —  C'est  à  TEmpercur  qu*il  doit  cr 
houbeur. 

[Versailles],  21  décembre  1777. 


Mon  cher  Beau-Frère,  je  ne  peux  pas  laisser  partir  le 
courrier  de  la  Reine  sans  me  rappeler  à  votre  souvenir. 
J'espère  que  vous  ne  doutcîz  pas  de  tous  les  vœux  que 
je  fais  pour  votre  bonheur  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine.  Je  n'oublierai  jamais  celui  que  j'ai  eu  dans 
cello-ci  de  faire  votre  connoissance.  J'espère  que  vous 
vous  souviendrez  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée 
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de  revenir  un  jour.  Vous  me  reprocherez  pourtant  de 
ne  vous  avoir  pas  mandé  ce  qui  $*est  passé  entre  la 
Reine  et  moi.  J'attendois  quelque  chose  de  plus  pour 
vous  en  faire  part.  Deux  fois  nous  avons  eu  quelques 
légères  espérances;  mais  malgré  qu'elles  n'aient  pas 
réussi,  je  suis  sûr  d'avoir  fait  ce  qu'il  faut,  et  j'espère 
que  l'année  prochaine  ne  se  passera  pas  sans  vous  avoir 
donné  un  neveu  ou  une  nièce.  C'est  à  vous  que  nous 
devons  ce  bonheur,  car,  depuis  votre  voyage,  cela  a 
toujours  été  de  mieux  en  mieux  jusqu'à  parfaite  con- 
clusion. Je  compte  assez  sur  votre  amitié  pour  en  oser 
vous  faire  ces  détails.  Adieu,  mon  cher  Beau-Frère,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  d'em- 
brasser l'Impératrice  de  ma  part  et  de  lui  renouveler 
les  assurances  de  mon  sincère  attachement  et  les  vœux 
que  je  fais  pour  sa  santé.  Je  vous  prie  de  faire  mes 

compliments  aussi  à  toute  la  famille. 

Louis. 


LXVIII 

LE  ROI  DES  ROMAINS,  JOSEPH  II,  A  LOUIS  XVI. 

Protestations  d'amitié.  —  Joie  pour  les  confidences  qu'il  reçoit.  — 
Encouragements  à  continuer  de  si  bien  faire.  —  Projets  de  guerre. 
—  Marie-Thérèse. 

[Vienne],  5  janvier  1778. 

J'ai  été  touché  sensiblement,  mon  cher  Beau-Frère, 
de  la  charmante  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  pour 
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Je  renouvellement  de  l'année.  N'attribuez,  je  tous  en 
prie ,  mon  silence  qu'à  une  discrétion  qui  vraiment  me 
coûtoit,  et  que  je  croyois  devoir  à  vos  occupations. 
Vous  rompez  ce  silence  le  premier;  rien  n'est  plus  oUi- 
géant;  et  cela  d'mie  façon  si  amicale  que  j'en  sois 
vraiment  touché  et  enchanté.  Vous  savez  que  je  ne  sois 
pas  un  diseur  de  belles  phrases;  mais  ce  n'en  sont  cer- 
tainement point,  si  je  vous  assure  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  que  mon  estime  et  amitié  la  plus 
sincère  vous  sont  vouées  pour  la  vie.  Jugez  de  là  œ 
que  je  vous  désire  pour  Tannée  que  nous  venons  de 
commencer.  Les  nouvelles  que  vous  voulez  bien  me 
donner  des  heureux  progrès  dans  votre  lien  conjugal 
ine  font  le  plus  grand  plaisir,  et  vous  voulez  même 
presque  me  laisser  l'espérance  d'y  avoir  contribué  par 
mes  propos,  qui  étoient  bien  épurés  par  l'intention 
unique  de  cimenter  par  là  les  liens  et  le  bonheur  de 
deux  personnes  qui  me  sont  si  chères  et  précieuses. 
Continuez  de  même,  mon  cher  Frère,  et  vous  jouirez 
(les  plaisirs  et  des  bonheurs  qui  sont  faits  pour  être 
appréciés  par  des  âmes  aussi  sensibles  et  vertueuses 
([ue  la  vôtre,  et  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans  un 
heureux  mariage,  et  à  être  père.  Croyez  que  personne 
n'apprécie  mieux  les  choses  que  celui  qui  les  a  perdues 
comme  moi  (1).  Une  grossesse  de  ma  sœur  feroit  mon 
bonheur  :  je  l'aime  si  tendrement  !  et  je  sens  tout  le 
bonheur  qui  lui  en  reviendroit ,  joint  qu'avec  tous  les 


(1)  Joseph  II,  qui  mourut  en  1790  sans  postérité,  aTait  été  marié 
deux  fois  :  la  première  à  Isabelle  de  Parme ,  morte  en  1763  ;  la  aeconde 
à  Marie- Joscphe- Antoinette  de  Bavière,  qui  Tavait  laissé  Teaf, 
en  1767. 
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bons  François  qui  vous  sont  si  attachés ,  et  que  par  cette 
raison  j*aime  bien ,  je  désire,  pour  votre  satisfaction  et 
tranquillité,  de  vous  voir  des  enfants.  Ces  petits  êtres 
vous  intéresseroient  et  occuperoient  infiniment,  j'en 
suis  très-sûr  ;  et  ma  sœur,  dont  le  cœur  et  la  vertu  m'est 
connue,  si  elle  avoit  des  enfants ,  en  feroit  son  unique 
objet.  Votre  amitié,  votre  tendresse  mutuelle,  s'il  étoit 
possible,  n'en  feroit  qu'augmenter,  et  tous  ceux  qui 
vous  aiment  aussi  tendrement  que  moi  en  seroient  bien 
heureux.  Au  plus  tôt  donc,  mon  cher  Frère,  donnez- 
moi  cette  a{jréable  nouvelle. 

Nous  avons  été  un  peu  frappés  de  la  mort  de  l'Élec- 
teur de  Bavière ,  dont  on  a  caché  le  danger  jusqu'à  la 
fin.  Le  vingt-deuxième  jour,  mourir  de  cette  cruelle 
petite  vérole,  c'est  une  nouvelle  preuve  pour  l'inocu- 
lation. Heureusement  que  votre  courage  a  su  vous 
mettre  à  l'abri  de  ce  danger.  Mais  sa  mort  auroit  pu 
facilement  troubler  la  tranquillité  générale ,  et  je  suis 
sûr  que  vous  serez  charmé  d'apprendre  que  probable- 
ment elle  ne  court  point  de  risque.  Sa  Majesté,  en 
conséquence ,  et  en  partie  par  déférence  pour  les  avis 
amicals  que  vous  lui  avez  fait  donner,  a  entamé  et  fait 
consommer  par  la  signature  du  ministre  palatin  et 
du  prince  de  Kaunitz,  avant-hier,  une  convention  par 
laquelle  si  l'Électeur,  comme  il  est  probable,  la  ratifie, 
nous  nous  mettrons  avec  un  petit  corps  de  troupes, 
d'un  commun  accord  et  très-tranquillement,  en  pos- 
session d'une  partie  de  la  basse  Bavière  et  apparte- 
nances qui  nous  reviennent  de  droit,  et  laisserons  à 
l'Électeur  la  pleine  liberté  et  jouissance  de  tout  le  reste. 
J'ai  voulu,  mon  cher  Frère,  vous  donner  part  de  cet 
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événement  avant  tout  autre,  et  je  suis  sûr  que  vous 
serez  content  des  arrangements  sages  et  modérés  que, 
pour  le  maintien  de  la  pajlx  que  vous  savez  apprécier, 
Ton  a  pris  chez  nous.  Toujours  vous  rendrez,  j'espère, 
justice  à  ma  tendre  amitié  et  à  la  tendresse  dont,  en 
vous  embrassant  de  tout  mon  cœur,  j'ose  me  dire  pour 
la  vie  votre  bien  dévoué  Frère  et  Beau-Frère. 

J. 

P.  S.  Sa  Majesté  (1),  à  laquelle  j'ai  fait  part  de  votre 
souvenir,  me  charge  de  vous  assurer  de  toute  sa  ten- 
dresse. Ce  n*est  pas  peu  de  chose,  car  Elle  sait  être 
bien  tendre  mère.  C'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que 
j'ai  le  bonheur  de  l'entretenir  souvent  de  vous ,  et  Elle 
ne  se  lasse  jamais  de  tous  les  détails  que  je  lui  en  fais. 
Pourrai-je  seulement,  selon  mes  désirs,  vous  revoir 
bientôt?  mais  je  dépends  de  bien  des  circonstances,  et 
pas  seulement  de  mes  désirs. 


(1)  L'Impératrice  Marie-Thérèse. 
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LXIX 

LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  A  MARIE-ANTOINETTE. 
Supplique  en  faveur  d*un  petit-neveu  du  grand  Corneille. 

13  février  1778. 

A  LA  REINE. 
Madame  , 

La  Comédie  Françoise,  aidée  de  la  protection  de 
ses  supérieurs,  prend  ]a  liberté  de  se  jeter  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  et  de  supplier  son  humanité  en  faveur 
du  petit-neveu  du  grand  Corneille,  de  sa  femme  et 
d'un  jeune  enfant  dénués  du  nécessaire  :  elle  se  glo- 
rifie de  la  bonté  qu'a  eue  Votre  Majesté  de  permettre 
que  la  Comédie  Françoise  ait  l'honneur  dei  lui  pré- 
senter ce  rejeton  du  père  de  son  théâtre ,  et  se  nour- 
rit de  l'espoir  qu'elle  a  droit  de  fonder  sur  la  sensi- 
bilité si  connue  et  si  précieuse  du  cœur  de  Votre 
Majesté. 

(De  la  inain  de  Louis  XVI.) 
«  Bon  pour  1200''  de  gratification.  » 
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LXX 

NOTE  ÉCRITE  A  LA  HATE  PAR  LOUIS  XVI. 

Accommodement  du  différend  entre  le  comte  d*Artoit  et  le  duc  de 
Bourbon ,  ù  la  suite  du  liai  masqué  où  le  comte  a  fait  insulte  à  la 
duchesse  et  reçu  d'elle  un  pru|)os  piquant. 

Sans  date ,  mais  probablement  du 
9  ou  10  mars  1778. 

J'avois  écrit,  hier  au  soir,  à  M.  le  prince  de  Condé 
que  le  comte  d*Artois  consentoit  à  n'être  pas  présent 
quand  madame  la  duchesse  de  Bourbon  me  désavoue- 
roit  le  propos  ;  que  je  lui  dirois  que  le  comte  d'Artois 
m'avoit  dit  que ,  pour  ce  qui  s'étoit  passé  au  bal ,  il  ne 
savoit  pas  qui  c'étoit  et  qu'il  n'avoit  pas  pu  croire  que 
ce  fût  madame  la  duchesse  de  Bourbon  ;  qu'alors  je 
ferois  entrer  le  comte  d'Artois  auquel  je  répéterois  ce 
qu'elle  venoit  de  dire  et  ce  que  j'avois  dit,  et  que  je 
dirois  que  tout  étoit  fini  comme  vous  me  l'avez 
demandé.  Je  lui  avois  demandé  réponse  avant  dix 
heures  et  de  savoir  juste  ce  que  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  diroit.  Je  n'ai  point  de  réponse.  Écrivez- 
lui,  je  vous  prie,  et  si  vous  savez  quelque  chose,  des- 
cendez cinq  minutes  après  que  je  serai  rentré. 
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LXXI 


LOUIS  XVI  A  AMELOT. 


Présentation  des  envoyés  américains ,  Benjamin  Franklin ,  Silas  Deane 
et  Arthur  Lee.  —  Le  Roi  veut  auparavant  se  renseigner  auprès  du 
ministre  des  Affaires  étrangères. 


Versailles,  le  16  mars  1778. 

Monsieur,  je  vous  renvoie  tous  vos  papiers  apostilles 
et  signés.  Je  vous  remercie  de  votre  zèle.  Les  mémoires 
qui  accompagn oient  les  listes  des  places  m*ont  prouve 
que  les  candidats  en  étoient  dignes  et  que  les  choix 
étoient  excellents.  Je  les  ai  approuvés.  J'ai  appris  avec 
peine  l'indisposition  du  comte  de  Vergennes.  Il  avoit, 
hier,  mauvais  visage,  quand  il  me  présenta  mon 
ministre  près  le  duc  de  Wurtemberg.  Pensant  être 
bien,  il  m'a  demandé  de  me  présenter  les  sieurs 
Benjamin  Franklin,  Silas  Deane  et  Arthur  Lee,  dépu- 
tés des  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale. 
Voyez-le  de  ma  part.  Vous  lui  direz  que,  s'il  est  mieux 
dans  quelques  jours,  il  m'amènera  ces  députés  le  20; 
sinon  l'audience  sera  remise  pour  plus  tard.  Mais  j'au- 
rois  besoin  de  le  voir  avant,  pour  bien  m'entendre 
avec  lui  sur  les  affaires  d'Amérique  et  revenir  plus  en 
détail  sur  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  au  dernier  Conseil. 
Si  la  prudence  ne  lui  permet  pas  de  sortir,  et ,  dans  ce 
cas,  je  le  lui  défends,  qu'il  m'écrive.  S'il  est  trop  fatigué 
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pour  écrire,  je  le  prie  de  s'expliquer  avec  vous,  et  vous 
me  rendrez  son  avis,  à  moins  qu'il  ne  m'envoie 
Gérard.  Dites-lui  bien  tout  l'intérêt  que  je  lui  porte. 

Louis. 


LXXII 

MARIE-ANTOINETIE  A  L'IMPÉRATRICE-REI>'E, 
SA  MÈRE  (1). 

Entretien  de  la  Reine  avec  le  Roi  sur  Madame  Eli«abctli ,  qui  vent  le 
faire  religieuse.  —  Caractère  de  cette  jeune  princesse.  —  Avb 
ouvert  par  Marie- Antoinette  pour  sauver  celle-ci  de  ses  projets. 

Ce  16  avril  [1778]. 

Madame  ma  très-chère  mère, 

Je  viens  d'avoir  un  long  entretien  avec  le  Roi  sur 
Elisabeth.  Il  est  irrité,  chagrin,  et  bien  embarrassé.  Ma 
bonne  maman  connoit  Elisabeth  par  tout  ce  que  lui  en 
a  dit  mon  frère  Joseph  et  par  ce  que  je  lui  en  ai  dit 
moi-même.  A  mon  arrivée  en  France,  j'avois  trouvé  en 
elle  une  petite  sauvage  que  rien  ne  pouvoit  apprivoi- 
ser, brusque,  rude,  emportée  et  volontaire  à  foire 
peur ,  indocile  à  toutes  les  remontrances  ;  il  n'y  a 
qu'une  mère  qui  auroit  pu  adoucir  ce  caractère-là. 


(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.   le  comte  d*HiinolsteÎD ,  mail 
à  une  date  inexacte.  La  minute  que  je  possède  porte  Tannée. 
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Dans  les  premiers  temps ,  on  avoit  beau  donner  une 
entière  autorité  aux  dames  gouvernantes,  ce  ne  pou- 
voit  être  la  même  chose  :  à  peine  si  elle  avoit  connu  sa 
mère.  Cependant  elle  avoit  un  bon  fonds,  et,  ce  qui 
rassuroit,  beaucoup  de  sensibilité.  Il  n'y. avoit  que 
manière  de  diriger  tout  cela.  Son  obstination  pouvoit 
devenir  caractère ,  et  sa  fierté  un  bon  point  de  direc- 
tion. Et  comme  elle  étoit  sensible,  on  pouvoit  lui  faire 
comprendre  l'avantage  et  le  bonheur  d'être  aimée.  Le 
Roi  lui  a  parlé  sur  son  caractère  avec  patience  et  dou- 
ceur, et  plus  souvent  avec  humeur.  Et  comme  on  a  vu 
que  la  douceur  avoit  plus  de  succès ,  on  a  cessé  de  la 
cabrer.  Les  gouvernantes  ont  usé ,  suivant  les  circon- 
stances ,  de  l'affabilité  et  de  la  froideur  ;  elles  ont  fait 
parler  la  religion  et  l'émulation,  en  l'associant  h  Glo- 
tilde  qu'elle  aimoit  tendrement.  Enfin  on  a  si  bien 
réussi  qu'on  a  été  trop  loin.  Dès  que  Clotilde  a  été 
mariée,  elle  n'a  cessé  de  pleurer  comme  une  Madeleine  ; 
elle  est  devenue  sombre,  retirée  en  elle-même;  elle 
s'est  jetée  dans  la  piété  la  plus  forte ,  et  elle  a  fini  par 
demander  au  Roi  de  se  mettre  en  religion  aux  Carmé- 
lites. Cela  afflige  beaucoup  le  Roi.  Elle  avoit  fait  d'a- 
bord de  cette  idée  un  grand  secret,  mais  il  y  avoit  trop 
d'yeux  autour  d'elle  pour  que  le  secret  ne  me  soit  pas 
parvenu.  Je  l'ai  emmenée  à  mon  Trianon  pour  lui 
causer  seule  k  seule  ;  et  malgré  sa  fermeté  apparente,  il 
m'a  semblé  qu'il  y  auroit  encore  remède.  Le  Roi  ayant 
été  averti  d'une  autre  part  comme  j'allois  lui  en  parler, 
il  m'avoit  dit  qu'il  prétendoit  bien  qu'il  n'en  seroit 
rien  avant  sa  majorité,  et  il  le  lui  a  fermement  signifié 
quand  elle  s'est  ouverte.  J'ai  demandé  au  Roi  s'il  ne 
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trouTeroit  pas  à  propos  de  devancer  pour  elle  le  temps 
de  lui  donner  une  maison,  cela  absorberoit  sa  pensée; 
et  comme  elle  auroit  plus  qu'aujourd'hui  les  moyens 
de  faire  du  bien ,  elle  ne  songeroit  plus  à  s*enterper. 
L'idée  a  paru  bonne  au  Roi,  qui  compte  en  user  (1). 
Adieu ,  Madame  ma  très-chère  Mère ,  tout  va  bien 
pour  votre  fille ,  qui  vous  baise  bien  respectueusement 
les  mains  et  vous  prie  instamment  de  lui  conserver  vos 
bontés. 

Marie-ântoinette. 


LXXIII 

LOUIS  XVI  AU  ROI  ET  A  LA  REINE  D'ESPAGNE. 

Annonce  de  la  grossesse  de  Marie- Antoinette.  —  Mesures  à  prendre 
pour  humilier  r Angleterre,  ennemie  naturelle  et  rivale  de  la  maison 
de  Bourbon. 

[19juinlT78.] 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle ,  connoissant  Tintérèt 
que  Votre  Majesté  prend  à  ce  qui  me  regarde ,  je  ne 
puis  tarder  davantage  à  lui  faire  part  de  l'heureux  évé- 
nement de  la  grossesse  de  la  Reine,  qui  me  comble  de 
joie.  Elle  a  déjà  passé  le  troisième  terme  et  s'en  porte 

(1)  Madame  Elisabeth  fut  en  effet  émancipée  par  Louis  XVI,  qui 
loi  constitua  une  maison  au  mois  de  mai  suivant.  Et  c*est  ainsi  qu'elle 
devint  maitresse  d'elle-même  à  Tâge  de  quatorze  ans. 
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fort  bien.  Elle  sera  saignée  lundi  pour  la  première  fois. 
Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  témoi- 
gner à  Votre  Majesté  tout  le  contentement  que  j'ai 
éprouvé  de  la  réponse  ferme  qu'elle  a  faite  aux  propo- 
sitions déraisonnables  de  l'Angleterre.  Je  crois  qu'à 
présent  le  terme  est  venu  de  ne  plus  s'occuper  qu'à 
prendre  les  moyens  les  plus  propres  pour  humilier 
cette  puissance,  l'ennemie  naturelle  et  la  rivale  de 
notre  maison.  Je  suis  d'autant  plus  libre  de  m'occuper 
entièrement  de  cette  affaire  que  j'ai  pris  le  parti,  que 
Votre  Majesté  approuvera  sûrement,  de  ne  me  mêler 
que  par  de  bons  offices  de  la  querelle  survenue  en 
Allemagne.  J'ai  chargé  le  comte  de  Montmorin  de  pré- 
senter à  Votre  Majesté  mes  idées  sur  les  circonstances 
présentes  où  l'Angleterre  paroît  ne  plus  songer  qu'à  la 
guerre.  Je  recevrai  avec  bien  du  plaisir  les  avis  que 
l'expérience  et  l'attachement  connu  à  la  gloire  de  notre 
maison,  suggérera  à  Votre  Majesté.  Vous  connoissez. 
Monsieur  mon  Frère  et  Oncle,  toute  la  sincérité  de 
mes  sentiments  personnels  et  de  mon  amitié  constante 
pour  vous. 

Louis. 
Le  19  juin  1778,  à  Versailles. 

Suscriptîon  : 

A  Monsieur  mon  Frère  et  Oncle 
le  Roi  d'Espagne  et  des  Indes. 

La  lettre  est  fermée  de  lacs  de  soie  bleu  d'azur. 
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LXXIV 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 
Touchantes  condoléances  sur  la   mort   de   la   mère   de    la  PrinceMe. 

[Septembre  1778.] 

J*ai  appris  avec  une  bien  vive  douleur,  ma  chère 
Lamballe,  la  mort  de  votre  bonne  mère  à  qui  vous 
gardiez  si  grande  tendresse  et  respect.  J'ai  pleuré  de 
votre  lettre.  Je  connoissois  toutes  les  vertus  de  la  prin- 
cesse de  Carignan  ;  ma  douleur  s'en  augmente  ;  c'est 
un  grand  poids,  trop  fort  à  supporter  pour  vous  et 
pour  ceux  qui  vous  aiment.  Mon  amie,  il  me  tarde  de 
vous  voir  et  de  mêler  mes  larmes  avec  les  vôtres,  car 
il  n'y  a  pas  de  consolation  pour  un  pareil  désespoir,  et 
je  ne  peux  que  pleurer  avec  vous  et  prier  Dieu.  Nous 
parlions  tout  à  l'heure  de  vous,  le  Roi  et  moi,  et  nous 
déplorions  la  triste  destinée  qui  poursuit  une  ange  telle 
que  vous,  si  bien  faite  pour  appeler  le  bonheur  autour 
d'elle  et  si  diyne  de  le  goûter.  Mais  votre  touchante 
résignation  est  au-dessus  de  vos  maux,  et  l'amitié  du 
bon  M.  de  Penthièvre  et  la  nôtre  vous  restent  :  nous 
voudrions  que  cela  pût  adoucir  un  peu  l'amertume 
de  vos  chçigrins.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur,  comme  je  vous 
aimerai  toute  ma  vie  (  l  ^ . 

Marie-Antoinette. 

(1)  La  mère  de  la  princesse   de    Lamballe,    Henriette    de    He«*e- 
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Le  Roi  entre  et  veut  vous  ajouter  quelques  mots. 

De  la  main  du  Roi  : 

Un  seul  mot ,   ma   chère   Cousine  ;  mais  un   mot 
d'amitié. 


LXXV 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 


InsCrncdon    pour  la   rédaction   d'un   arrêt  du   Conseil   touchant  les 
enfants   trouvés. 


Versailles,  4  janvier  1779. 

Il  m'étoit  impossible,  Monsieur,  de  ne  pas  être 
péniblement  touché  de  l'augmentation  journalière  du 
nombre  des  enfants  exposés.  J*ai  relu  avec  soin  et  inté- 
rêt vos  mémoires,  et  je  vous  les  renvoie  apostilles.  Je 
voudrois  bien  éviter  d'avoir  à  déployer,  à  cet  égard , 
la  sévérité  des  lois  ;  mais  je  veux  absolument  prendre 
des  mesures  pour  prévenir  les  scandales  de  tout  genre 
et  les  actes  d'inhumanité  qui  se  multiplient  de  la  sorte. 
Faire  voyager,  tous  les  ans ,  par  les  voitures  publiques , 


Rheinfelds-Rothenbourg,  sœur  de  Polyxène,  reine  de  Sardaigne,  se- 
conde femme  du  Roi  Charles-Emmanuel  III,  était  morte  à  Turin,  le 
i"  septembre  1778,  à  une  heure  après  midi.  Son  pore,  Louis- Victor- 
Amé  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  suivit  de  près  sa  femme,  car  il 
mourut  dans  la  nuit  du  6  au  7  décembre  de  la  même  année. 
TOME   I.  8 
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plus  de  deux  mille  analheurcux  eniasts  de  provinces 

éloignées  de  la  capitale  pour  s'en  débarrasser  et  les  jeter 
comme  en  un  charnier  dans  la  maison  des  enfants 
trouvés  de  Paris,  est  intolérable.  C'est  en  vouer  les 
neuf  dixièmes  à  la  mort.  Il  faut  prendre  garde  aussi 
que  l'ouverture  trop  facile  de  cet  asile,  institué,  dans 
l'origine,  pour  prévenir  les  crimes  de  filles  égarées, 
devient  aujourd'hui  un  dépôt  favorable  à  l'immoraUté 
de  gens  mariés  qui  trouvent  le  courage  de  s'affranchir 
de  leurs  devoirs  en  les  rejetant  obscurément  à  la 
charge  de  l'État.  Les  curés  peuvent  rendre  de  grands 
services  dans  cette  circonstance.  Ils  peuvent ,  en 
redoublant  de  zèle,  contribuer  à  arrêter  le  mal  dans 
sa  racine,  soit  par  les  préceptes  de  la  religion,  soit 
par  les  secours  de  la  charité,  et  par  tous  les  moyens 
d'influence  salutaire  qu'ils  exercent  sur  le  peuple. 
Mais  il  faut  appuyer  leurs  efforts  d'un  arrêt  du  Con- 
seil. Je  veux  qu'il  y  soit  pourvu,  et  ce  sans  délai. 

Louis. 

P.  S,  Puisque  vous  vous  intéressez  au  chevalier  de 
Sercey,  lieutenant  de  vaisseau ,  commandant  par  inte- 
rim  de  la  frégate  la  Belle-Poule,  je  vous  apprends  avec 
plaisir  qu'il  a  repris  sur  les  Anglais  le  brigantin  le 
Singulier.  Il  se  conduit  partout  fort  courageusement. 
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LXXVI 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  L'EMPEREUR  (1). 

Heureux  effet  produit  pnr  les  couclies  de  la  Reine.  —  Son  crédit  en 
est  rehaussé.  —  Le  comte  de  Tergenncs  asservi  sous  la  dictature  de 
son  vieux  collègue  le  comte  de  Maurepas,  qui  fait  tout  le  mal.  — 
Plaintes  contre^ le  baron  de  Rrctcuil,  ambassadeur  à  Vienne. 

•  A  Paris,  le  12  janvier  1778. 

Les  très-gracieux  ordres  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale, en  date  du  l*'  de  ce  mois,'  m'ont  été  remis 
le  8  par  le  courrier  que  je  renvoie  aujourd'hui ,  et  qui 
porte  la  confirmation  de  l'entier  rétablissement  de  la 
santé  de  la  Reine.  Dans  les  premiers  moments,  je  n'ai 
pu  parer  au  retard  des  nouvelles  sur  un  objet  si  inté- 
ressant, parce  que  la  voie  des  estafettes  n'ayant  pas 
lieu  en  France ,  il  a  dû  en  résulter  un  intervalle  assez 
long  entre  l'arrivée  du  courrier  expédié  le  20  décembre 
et  celle  de  mes  lettres  écrites  par  la  poste  le  21 ,  le  22 
et  le  23  décembre. 

Les  couches  de  la  Reine  ont  produit  un  grand  effet 
et  très-avantageux  à  cette  princesse ,  soit  par  un  sur- 
croît d'attachement  de  la  part  de  son  auguste  époux, 
soit  par  la  sensation  générale  qui  s'est  manifestée  dans 
le  public.  J'espère  que  la  Reine  s'en  prévaudra  pour 
sa  gloire  et  son  bonheur.  Elle  est  plus  que  jamais  en 

(1)  En  marge  est  écrit  :  Par  le  courrier  Gergowitz, 
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mesure  de  tout  crédit  et  de  tout  pouvoir.  Le  bon 
emploi  de  Tun  et  de  T autre  va  dépendre  de  sa  volonté. 
C'est  avec  sa  clémence  ordinaire  que  Votre  Majesté 
daigne  rendre  justice  à  mon  zèle ,  en  faisant  mention 
des  très-fàcheux  moments  que  j*ai  passés  ici  depuis 
une  année.  Plusieurs  motifs  me  les  ont  rendus  bien 
amers,  entre  autres  celui  de  ne  pouvoir  rendre  un 
compte  assez  exact  et  précis,  tant  des  choses  que  des 
personnes  auxquelles  j'avois  affaire,  et  qui  sont  bien 
connues  de  Votre  Majesté. 

Le  comte  de  Maurepas  est  Tauteuf  de  tout  le  mal. 
Le  comte  de  Vergennes  auroit  été  plus  traitable,  s'il 
ne  s'étoit  pas  trouvé  asservi  sous  la  dictature  de  son 
vieux  collègue.  Je  viens  de  porter  plainte  contre  le 
baron  de  Breteuil,  en  faisant  voir  que  le  langage  qu'il 
tient  à  Vienne  ne  répond  pas  à  celui  que  l'on  me 
tient  ici. 

Quelles  que  soient  les  circonstances,  s'il  étoit  pos- 
sible de  ne  rien  précipiter,  je  crois  qu'il  y  auroit 
encore  moyen,  dans  les  moments  décisifs,  de  porter 
cette  Cour-ci  à  tenir  une  conduite  moins  misérable, 
ne  ftlt-ce  que  du  côté  du  langage.  Les  hautes  lumières 
de  Votre  Majesté  me  dispensent  de  tout  commentaire 
à  ce  sujet. 

La  seule  consolation  que  j'aie  eue  depuis  trois  mois 
a  consisté  dans  l'opinion  que  l'on  a,  et  dans  les  propos 
que  l'on  tient  sur  la  gloi'ieuse  campagne  que  Votre  Ma- 
jesté vient  de  terminer,  et  je  puis  affirmer  que  ce  lan- 
gage est  général  ici. 

Je  suis,  avec  la  plus    rofonde  soumission,  etc. 
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LXXVII 


LOUIS  XVI  A  AMELOT. 


DucM  admis  à  présenter  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française. 


Versailles,  9  [mars  1779]. 

Monsieur^  je  fais  cas  de  la  personne  de  M.  Ducis,  dont 
Angivilliers  ne  cesse  de  me  dire  tout  le  biei^  possible. 
Je  serai  bien  aise  qu'il  me  remette  le  discours  qu'il  a 
prononcé  pour  sa  réception  à  l'Académie  Françoise. 

J'ai  consenti  à  tenir  sur  les  fonts,  avec  la  Reine, 
l'enfant  que  la  veuve  du  baron  de  Mauvilly  doit  mettre 
au  monde,  et  je  nommerai  également  l'enfant  du  gou- 
verneur des  pages,  M.  Perdreauville.  Point  de  présents. 

Louis. 


LXXVIII 

LOUIS  XVI  AU  MINISTRE  DE  LA  MARINE. 
Annonce  d*un  avantage  remporté  par  M.  d'Estaing  sur  la  flotte  anglaise. 

[1779.] 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  des  papiers  que  M.  de 
Yergennes  m'a  fait  passer  :  les  nouvelles  ne  sont  pas 
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MARIE- ANTOINETTE   AU  COMTE  DE  MERGY-ARGENTEAU. 

( AUTOGRAPHE. ) 

Fête  préparée  pour  le  Comte  et  la  Comte.<tsc  du  Nord.  —  Limites  de» 
invitationti. 

[20  mai  1780.] 

La  Reine  prie  Monsieur  de  Mercy  de  voir  M.  de  Ba- 
raiinsky,  et  de  lui  dire  que  le  Roi  allant  mardi  à  Saint- 
Hubert,  il  n'y  aura  pas  de  souper  dans  les  cabinets, 
ni  même  dans  la  semaine  ;  mais  que  la  Reine  désirant 
voir  M.  et  Madame  la  Comtesse  du  Nord  avant  mer- 
credi, avoit  imaginé  de  leur  proposer  à  diner  à  Trianon 
mardi,  si  le  temps  le  permet  et  qu'ils  n'aient  rien  à 
faire.  Elle  les  prévient  en  même  temps  que  le  Roi 
n'étant  pas  ici,  ce  sera  avec  ses  dames  seules  qu'elle 
les  recevra.  Ainsi,  qu'ils  voient  s'ils  veulent  amener 
avec  eux  que  Madame  de  BenkendorfF  et  M.  de  Kou- 
rakin.  Gomme  c'est  sans  aucune  cérémonie  ou  per- 
sonne, les  autres  seront  tous  généralement  priés,  le 
jour  que  la  Reine  donnera  à  souper  à  Trianon  à  M.  le 
Comte  du  Nord.  La  Reine  prie  M.  de  Baratinsky  de 
répondre  bien  franchement  sur  ces  articles.  Elle  se 
charge  après  la  réponse  d'écrire  une  lettre  à  Madame 
la  Comtesse  du  Nord,  pour  lui  mander  tout  ce  qui 
aura  été  décidé. 
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LE  PRINCE  DE  CONDÉ  A  LOUIS  XVI. 

Déférence  aux  ordres  du  Roi ,  qui  veut  que  le  duc  de  Bourbon  se  fasse 
effacer  de  la  liste  des  candidats  au  club  du  Salon,  où  la  société  est 
trop  mêlée. 

[Sans  date] 
Sire, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Majesté  m'a  honoré, 
hier  au  soir,  en  rentrant  chez  moi  ;  mon  fils  étoit 
couché;  à  mon  réveil,  il  était  parti  pour  Chantilly; 
mais  je  vais  l'y  joindre  demain  matin,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  lui  communiquer  la  lettre  de  Votre 
Majesté;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  conforme  à  ses 
ordres,  et  qu'il  ne  se  fasse  effacer  sur-le-champ  de  la 
liste  des  postulants  du  Salon.  Loin  d'en  être  fâché ,  je 
veux  espérer  qu'il  sentira  comme  moi ,  qu'il  ne  doit 
que  des  remercîments  à  Votre  Majesté  de  l'intérêt 
qu'Elle  veut  bien  prendre  à  ce  qui  le  regarde ,  et  à  la 
dignité  des  Princes  de  son  sang.  C'est  un  nouveau 
motif  pour  nous  de  redoubler  d'attachement  pour  Sa 
personne ,  et  je  La  supplie  d'être  persuadée  que  celui 
qu'Elle  m'inspire  est  bien  profondément  gravé  dans 
mon  cœur ,  par  ma  reconnoissance  de  toutes  ses  bontés. 

Je  suis,  avec  un  très-profond  respect. 
Sire,  de  Votre  Majesté, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet , 

Louis- Joseph  de  Bourbon. 
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LXXXII 

LE  DUC  DE  BOURBON  A  LOUIS  XV!. 

Il  a  foit  ses  soumissions  à  son  père  le  prince  de  Gondé,  et  il  a  le 
bonheur  d*étre  rentré  en  grâce.  —  Il  se  place  soos  la  bienveillance 
du  Roi  en  lui  communiquant  cette  nouvelle. 

[11  août  1780.] 

Sire, 

Depuis  que  de  mauvais  conseils  m*ont  décidé  à 
vouloir  me  séparer  de  mon  père,  j'ai  été  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Le  repentir  a  suivi  de  près 
la  démarche  ;  et  je  me  suis  décidé ,  ce  matin ,  à  me 
jeter  a  ses  pieds,  pour  le  prier  de  me  garder.  Mes 
larmes,  mon  désespoir,  Texcès  de  ma  tendresse,  ont 
enfin  désarmé  la  fermeté  qu'il  m'opposoit.  C'est  une 
nouvelle  preuve  de  ses  bontés  pour  moi,  que  je  ne 
méritois  pas,  par  la  sottise  que  j'avois  faite,  et  ma  vie 
sera  trop  courte  pour  lui  en  marquer  ma  reconnois- 
sance.  J'ai  cru  devoir  faire  part  à  Votre  Majesté  de  œ 
changement  si  heureux  pour  moi,  et  je  saisis  avec 
empressement  cette  occasion  d'assurer  Votre  Majesté 
du  très-profond  respect  avec  lequel  je  suis , 

de  Votre  Majesté, 
le  très-humble ,  très-obéissant  et  très-soumis 
serviteur  et  sujet , 

L.  H.  J.  DE  Bourbon. 
A  GhantiUy,  ce  II  août  1780. 
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Lxxxni 

LOUIS  XVI  AU  GARDE  DES  SCEAUX  MIROMESNIL. 

Abolition  de  la  question  préparatoire.  —  instructions  et  belles  paroles 

à  ce  sujet. 

[Versailles],  le  20  août  1780. 

Je  vous  renvoie  la  déclaration  que  vous  avez  lue  au 
Conseil ,  Monsieur,  concernant  l'abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire  (1).  Vous  pouvez  en  dresser  la  mise 
au  net,  et  je  la  signerai  au  prochain  Conseil.  Ce  n'est 
pas  que  je  trouve  qu'il  soit  prudent  d'abolir  sans  de 
graves  motifs  les  lois  que  leur  ancienneté  et  un  lonjj 
usage  ont  rendues  respectables.  Je  sens ,  au  contraire , 
combien  il  est  de  ma  sagesse  de  ne  pas  ouvrir  en  toutes 
choses  la  porte  à  un  droit  nouveau  qui  saperoit  dans 
leurs  bases  les  principes,  et  nuiroit  à  la  dignité  de  ma 
justice  en  ébranlant  le  respect  des  peuples  pour  ce  qui 
est,  et  en  excitant  le  goût  du  nouveau.  Mais  vos 
mémoires  et  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  les  plus 
savants  magistrats  de  mon  Royaume  prouvent  bien 
qu'il  y  avoit  plus  de  rigueur  contre  l'accusé  que  d'uti- 
lité pour  la  justice  à  employer  un  moyen  aussi  violent. 
D'ailleurs ,  ces  voies  m'ont  toujours  répugné  en  général , 
et  je  me  suis  toujours  demandé,  dès  ma  plus  tendre 

(i)  La  question  préparatoire  était  à  peu  près  tombée  en  désuétude  ; 
mais  elle  demeurait  encore  dans  la  loi ,  et  avait  été  appliq«ée  sons  le 
dernier  règne. 
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jeunesse ,  si ,  dansTapplication  de  la  question ,  ce  n'étoit 
pas  le  plus  souvent  la  force  des  nerfs  qui  décidoit  du 
crime  ou  de  l'innocence,  et  si  ce  n'étoit  pas  traiter  en 
criminel  convaincu  celui  qui  n*est  encore  qu'un  accusé. 
Aussi,  Monsieur,  sans  cette  objection  qui  me  fîit 
constamment  faite ,  qu'on  ne  livroit  à  la  question  que 
des  accusés  de  crimes  constants  qui  tous  encouroient 
la  peine  de  mort,  il  y  a  lon^jtemps  que  je  l'aurois  abolie 
pour  tous  les  cas.  Vous  modiGerez  le  préambule  de  la 
déclaration  d'après  les  notes  que  j'y  ai  mises. 

Louis. 


LXXXIV 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 


Économies  dans  le  service  de  bouche  de  la  maison  du  Roi.  —  Instruc- 
tions pour  qu'on  propose  encore  d'autres  mesures  d'économie.  — 
Vif  intérêt  que  le  Roi  porte  aux  travaux  géographiques  de  Cassîni. 


Le  I«'  septembre  1780. 

J'ai  signé.  Monsieur,  l'édit  portant  suppression  de 
quatre  cent  six  charges-bouches  et  communs  de  ma 
maison.  C'est  une  bonne  mesure,  et  je  veux  que  le 
bureau  général  suive  son  travail,  afin  que  je  puisse 
aviser  successivement  à  tous  les  plans  d'ordre  et  d'éco- 
nomie qui  pourront  être  appliqués  encore  dans  mes 
différents  services. 
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Vous  savez  tout  Tintérét  que  je  prends  au  beau  tra- 
vail géogpraphique  de  MM.  Cassini,  Montigny  et  Per- 
ronet  sur  la  carte  de  France.  J'ai  vu  votre  note,  et  je 
me  suis  fait  rendre  compte  de  ce  que  sont  devenues  les 
premières  parties  de  leur  atlas.  J'ai  donné  ordre  au 
premier  gentilhomme  de  ma  chambre  de  les  introduire 
toutes  les  fois  qu'ils  en  auront  quelque  nouvelle  partie 
à  me  présenter. 

Louis. 


LXXXV 

I/EMPEREUU  JOSEPH  II  A  LOUIS  XVI. 
Sur  la  mon  de  la  grande  Marie-Thérèse. 

Le  6  décembre  1780. 

Monsieur  mon  Frère,  trop  sensible  à  l'affreuse  et 
irréparable  perte  qui  avoit  anéanti  toutes  les  facultés 
de  mon  àme,  je  n'ai  eu,  dans  le  premier  moment,  que 
la  force  de  vous  écrire  un  mot.  Actuellement ,  un  peu 
remis ,  je  profite  avec  intérêt  de  l'arrangement  amical 
dont  nous  convînmes  de  bouche  de  nous  écrire  parfois 
librement  et  franchement.  Privé  de  l'usage  des  noms 
si  doux  de  fils,  de  père  et  d'époux,  je  ne  puis  plus 
chercher  de  satisfaction  que  dans  l'amitié.  Jugez  donc 
combien  m'est  chère  celle  de  Votre  Majesté,  qui,  par 
des  vérités  aussi  heureusement  que  généralement  recon- 
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nues ,  fera  toujours  Tavantage  et  la  oonTenance  de  nos 
États,  mais  bien  plus  encore  ma  satisfaction  person- 
nelle par  rattachement  sincère  que  je  vous  ai  Youë ,  cher 
Frère,  ainsi  que  Testime  que  mérite  votre  caractère,  cette 
volonté  constante  et  efficace  d'opérer  le  bien ,  enfin 
toutes  les  belles  qualités  dont  vous  donnez  par  vos 
actions  les  preuves  les  plus  réelles.  Ce  seroit  affaiblir 
l'avantagée  de  nos  liens  reconnus  par  les  deux  nations, 
que  de  faire  étalage  de  preuves  et  d'arguments,  lorsque 
personne  ne  peut  plus  en  douter  et  que  la  vérité  des 
avantages  mutuels  a  déjà  été  et  est  actuellement  con- 
statée par  les  occasions.  Soyez  persuadé,  mon  cher 
Frère ,  que  c'est  par  conviction  que  je  suivrai  les  prin- 
cipes de  mon  auguste  Mère.  La  franchise  et  la  sincérité 
constituent  mon  caractère ,  comme  vous  vous  en  serez 
facilement  aperçu  par  mes  propos  et  mes  actions.  Je 
n'agirai  pas  autrement  en  politique;  et  toute  petite 
finasserie  est  aussi  répugnante  à  mon  caractère  qu'au- 
dessous  de  la  monarchie  à  laquelle  je  suis  préposé. 
Comptez  donc  qu'il  n'y  aura  jamais  de  variation  dans 
ma  façon  d'agir,  et  encore  moins  dans  mes  sentiments 
à  votre  égard.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est  que  vous 
suiviez  exactement  mes  faits,  pour  me  juger  après  eux. 
Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  les  trouverez  jamais  en 
contradiction  avec  mes  paroles ,  malgré  toutes  les  absur- 
dités que  mon  cher  voisin  Frédéric  pourra  encore 
inventer  et  débiter,  soit  de  ma  prétendue  partialité 
pour  l'Angleterre,  soit  de  mes  projets  d'agrandisse- 
ment, de  destruction  du  système  germanique,  et 
d'union  de  tous  les  évèchés  d'Allemagne  dans  des 
coadjuteurs  et  évéques  de  ma  famille.   Assuré  de  la 
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droiture  de  mes  démarches ,  je  ne  me  vengerai  pas 
même  de  ces  impostures  :  je  les  démens  continuelle* 
ment  par  les  faits ,  et  je  méprise  cette  pitoyable  façon 
d'a^pr  et  d*en  donner  à  garder  à  toute  l'Europe.  C'est 
d'après  ces  principes  et  en  ne  suivant  que  le  vœu  de 
mon  cœur  que  je  forme  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
que  vos  succès  dans  la  guerre  présente  répondent  entiè- 
rement et  promptement  aux  soins  infatigables  que  vous 
y  portez.  J'ose  me  flatter  que  Votre  Majesté  voudra 
être  persuadée  de  l'intérêt  tout  particulier  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  la  regarde ,  et  je  désire  vous  convaincre 
en  toute  occasion  de  la  sincérité  de  mes  sentiments  avec 
lesquels ,  en  vous  embrassant  tendrement ,  je  suis  pour 
la  vie ,  etc. 


LXXXVI 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU. 

GompiÎBents  de  condoléance  dont  elle  le  charge  pour  le  prince  de  Kau- 
nitz,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Marie-Thérèse. —  Sa  douleur  com- 
prend celle  dont  doit  être  pénétré  le  serviteur  fidèle  de  cette  grande 
{irincesse. 

10  décembre  [1780]. 

Votre  santé  n'étoit  pas  bonne,  Monsieur,  et  je  crains 
qu'elle  ne  puisse  suffire  à  ces  terribles  circonstances. 
La  mienne  est  meilleure  que  je  ne  pouvois  l'espérer. 
Quand  vous  écrirez  au  prince  Kaunitz,  dites-lui  un  mot 
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de  moi.  Son  attachement  pour  ma  respectable  Mère 
doit  le  mettre  dans  le  plus  grand  chagrin  (1).  J*espère 
qu'il  sentira  que  ses  bons  services  sont ,  dans  ce  moment- 
ci,  bien  nécessaires  à  mon  frère.  Je  le  désire  beaucoup. 
Adieu,  Monsieur;  il  y  a  longtemps  que  vous  deves 
compter  sur  mon  estime  et  confiance. 


LXXXYII 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 
Marques  de  vive  sympathie  pour  M.  de  Pcuthièvre  malade. 

Ce  21  novembre  1781. 

L'indisposition  du  bon  M.  de  Penthièvre  me  fait 
une  vive  peine,  ma  chère  Lamballe.  Le  Roi  en  est  fort 
affligé  et  envoie  savoir  de  ses  nouvelles  :  qui  ne  seroit 
aime,  si  ce  n'est  la  vertu?  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
soyez  tombée  malade  ;  je  me  scrois  plutôt  étonnée  du 
contraire  :  je  vous  ai  toujours  dit  que  vous  ne  vous 
ménagiez  pas  assez.  Comment  seroit-on  surpris  que 
vous  souffliez  dans  vos  doigts  dans  une  saison  aussi 
avancée,  à  la  campagne?  moi  je  grelotterois  si  je  n*étois 
pas  dans  mon  lit.  Ne  revenez  pas  tout  de  suite  ;  soi- 
gnez-vous, soignez  M.  de  Penthièvre,  et  puis  je  vous 
embrasserai  cent  fois,  d'abord  pour  l'amour  de  mon 


(i)  Marie-Thérèse  était  morte  le  29  novembre. 
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fils,  ensuite  par  amour  pour  vous  qui  passez  si  bien 
votre  temps  à  chanter  M.  le  Dauphin  pour  vous  (guérir. 
Mais  le  Roi  trouve  que  vous  manquez  de  mémoire  et 
que  vous  chantez  autrement  les  couplets  des  poissardes , 
et  là-dessus  il  m'a  répété  celui-ci ,  que  vous  ne  savez 
pas  bien  : 

Ne  ci*aig»ez  pas,  cher  papa, 

D*  voir  augmenter  vot'  famille, 

Le  LoD  Dieu-z-y  |H)urvoira; 

Faifri-eii  tant  qu*  Ver^aillc  en  fom-mille  : 

Y  oiU-il  cont  BoiirhonA  clicu  nous, 

Y  a  du  pain,  du  laurier  pour  tous. 

Adieu ,  mon  cher  cœur,  je  trouve  toujours  que  vous 
êtes  bonne  et  aimable  ;  que  de  près  ou  de  loin  vous 
êtes  une  amie  vraie,  tendre  et  sensible  :  je  vous  rends 
bien  tout  cela. 

Marie-Antoinette  . 


LXXXVIII 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

Vif  intérêt  pour  Tétat  de  santé  de  M.  de  Penthièvre.  —  Le  Roi 
envoie  son  médecin  au  malade.  —  Projets  d*actes  de  bienfaisance. 
—  Les  loges  maçonni(pies.  —  Dé  grandes  vertus  dans  le  peuple. 

[Versailles],  ce  27  novembre  1781. 

Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours ,  mon  ciier  cœur, 
et  votre  chère  écriture  m'a  fait  un  plaisir  que  je  ne 

T03JE   I.  9 
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saurois  vous  rendre.  Vous  vous  portez  bien,  j*en  suis 
heureuse  ;  mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien ,  si  vous 
continuez  à  veiller  comme  vous  le  faites  auprès  de 
M.  de  Penthièvre.  Son  indisposition  afflige  beaucoup 
le  Roi ,  qui  lui  envoie  son  premier  médecin  avec  l'ordre 
de  rester  avec  vous,  s'il  y  a  danger.  Je  serai  bien  triste 
tant  que  je  n'aurai  pas  de  nouvelles  de  la  crise.  Dès 
que  vous  serez  de  retour  et  que  vous  aurez  repris  votre 
charge,  nous  terminerons  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
actes  de  bienfaisance  qui  doivent  suivre  mes  couches. 
J'ai  lu  avec  intérêt  ce  qui  s'est  fait  dans  les  loges  franc- 
maçonniques  que  vous  avez  présidées  au  commence- 
ment de  l'année ,  et  dont  vous  m'avez  tant  amusée.  Je 
vois  qu'on  n'y  fait  pas  que  de  joHes  chansons  et  qu'on 
y  fait  aussi  du  bien.  Vos  loges  ont  été  sur  nos  brisées 
en  délivrant  des  prisonniers  et  mariant  des  filles  ;  cela 
ne  nous  empêchera  pas  de  doter  les  nôtres  et  de  placer 
les  enfants  qui  sont  sur  notre  liste.  Les  protégées  du 
bon  M.  de  Penthièvre  seront  les  premières  pourvues, 
et  je  veux  être  marraine  du  premier  enfant  de  la  petite 
Antoinette.  J'ai  été  tout  attendrie  d'une  lettre  de  sa 
mère  qu'Elisabeth  m'a  fait  voir,  car  Elisabeth  la  pro- 
tège aussi.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'écrire 
avec  plus  de  sensibilité  et  de  religion.  Il  y  a  dans  ces 
classes-là  des  vertus  cachées ,  des  âmes  honnêtes  jus- 
qu'à la  plus  haute  vertu  chrétienne.  Pensons  à  les 
savoir  distinguer.  Je  chargerai  l'abbé  (1)  de  travailler 
à  en  découvrir,  et  nous  tacherons  d'obtenir  ainsi  de 
Dieu  la  santé  de  M.  de  Penthièvre.  Adieu,  mon  cher 

(1;  De  Vermcfoé. 
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cœur,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme,  en  attendant 

une  lettre  de  vous. 

Marie- Antoinette  . 

Le  20  février  1781 ,  la  mère-loge  écossaise  d'adoption  avait 
élu  la  princesse  de  Lamballe  en  qualité  de  (jrande  maîtresse. 
Plusieurs  daines  de  sa  petite  cour  y  avaient  été  admises  en 
même  temps,  et  avaient  été  élues  à  diverses  fonctions  d'offi- 
cières.  C'est  à  la  sollicitation  de  la  comtesse  de  Broc,  sa  dame 
pour  accompa(]^ner,  qui  avait  fait  avec  elle  un  voyaçe  de  Hol- 
lande, et  de  la  marquise  de  Las  Cases ,  que  la  princesse  avait 
consenti,  après  s'en  être  lon(^emps  défendue,  à  se  faire  ini- 
tier et  à  accepter  la  dignité  de  (jrande  maîtresse. 

Dans  la  fête  d'installation,  le  20  février,  madame  de  Soye- 
court  était  représentante  de  la  Sérénissime  Grande  Maîtresse  ; 
madame  de  Tolozan,  inspectrice  ;  madame  de  Bouille,  ora- 
trice; madame  de  Montalembert ,  secrétaire;  madame  d'Hin- 
nisdal,  chancelière  ;  mesdames  de  Lostanges  et  de  Boynes, 
aumônières,  madame  de  Broc,  première  maîtresse  des  céré- 
manies,  et  madame  de  Las  Cases  remplissait  les  fonctions  de 
sœur  terrible.  Un  certain  frère  Robineau  de  Beaunoir,  qui 
éternuait  à  volonté  des  vers  de  circonstance,  et  qui  était  se- 
crétaire de  la  loge,  le  môme  qui  depuis  s'est  jeté  avec  fureur 
dans  la  révolution,  se  répandit  en  couplets.  Chacune  des 
dames  eut  le  sien. 

Dans  une  lettre  du  26  février,  précédent,  publiée  par 
M.  d'IIunolstein,  Ma  rie -Antoinette  rassure  sa  sœur  Marie- 
Christine  sur  l'innocuité,  en  France,  des  Loges  maçonniques, 
qui,  en  certaines  parties  de  l'Europe,  ont  conservé,  dans  l'opi- 
nion, et  ont  eu  souv'ent  dans  le  £iit,  le  dangereux  caractère 
de  sociétés  secrètes.  «  Tout  le  monde  en  est,  dit-elle;  on  sait 

ainsi  tout  ce  qui  s'y  passe,  où  donc  est  le  dan[jer? C'est 

en  réalité  une  société  de  bienfaisance  et  de  plaisir.  On  y  mange 
beenconp,  et  Ton  y  parle  et  Ton  y  chante Ce  n'est  nul- 
lement une  société  d'athées  déclarés,  puisque,  m'a-t-on  dit, 
Dieu  y  est  dans  toutes  les  bouches.  On  y  fait  beaucoup  de 
charités.  On  élève  les  enfants  des  membres  pauvres  ou  décédés  ; 

on  marie  leurs  filles » 

9. 
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LXXXIX 

MARIE- ANTOIiNETTE  A  SA  SOEUR   MARIE- CHRISTINE  (1). 

Détails  d'intérieur.  —  Il  âcinble  qu'il  plane  un  mauvais  ange  sur  la 
famille  royale.  —  La  comtesse  d'Artois  est  malade  jisqu'à  demander 
à  être  administrée.  —  Une  agonie  de  la  tante  Sophie.  —  Paroles 
(pi'elle  prononce  dans  une  sorte  de  délire. 

Vei-sailles,  ce  22  janvier  [1782]. 

Ma  chère  bonne  Sœur,  je  vous  remercie  de  tout  votre 
intérêt  à  roccasion  de  mon  Dauphin.  Je  suis  allée  hier 
à  Paris ,  en  cette  occurrence ,  avec  le  Iloi ,  et  nous  y 
avons  été  reçus  à  merveille.  Je  me  porte  très-bien, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  toute  la  fomille  royale. 
On  diroit  qu'il  y  a  eu  sur  nos  têtes  un  mauvais  ange. 
La  maladie  n'a  pas  quitté  le  seuil  du  palais  depuis  le 
mois  dernier.  La  Comtesse  d'Artois  avoit  été  fort  mal 
d'une  fièvre  de  mauvais  caractère.  Elle  a  demandé  à 
être  administrée.  Sur  l'avis  du  médecin  et  l'ordre  du 
Roi,  je  me  suis  chargée  d'abord  de  l'en  détourner. 
Mais  comme  le  mal  continuoit ,  il  a  bien  fallu  céder  à 
sa  demande.  Elle  est  mieux  aujourd'hui,  mais  pas 
encore  bien  vaillante.  Je  vous  ai  parlé  souvent  de  la 
tante  Sophie ,  qui ,  de  sa  nature ,  est  triste  et  toujours 
étonnée.  Elle  est  plus  triste  que  jamais.  Elle  a  eu  une 
syncope  qui  l'a  forcée  à  garder  le  lit ,  et  j'ai  fait  auprès 


(i)  Minute  autographe. 
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d'elle  Toffice  de  soeur  de  charité.  Elle  qui  ne  m'avoit 
jamais  regardée  en  face,  s'est  tournée  tout  à  coup  de 
mon  côté ,  les  yeux  fixes ,  murmurant  des  paroles  que 
je  n'ai  pu  comprendre  d'abord ,  tant  elle  étoit  accablée. 
J'ai  compris  ensuite  qu'elle  s'applaudissoit  d'avoir  de 
la  foi,  et  qu'elle  passoit  ses  nuits  sans  sommeil  à  prier 
pour  le  Roi ,  pour  moi  et  pour  la  famille  royale.  Elle 
a  parlé  fort  longtemps  sur  ce  ton  en  fort  bons  termes 
et  avec  de  ces  expressions  fatales  de  mourante  qui  vont 
au  cœur.  Je  suis  sortie  d'auprès  d'elle  touchée  au  delà 
de  tout ,  comme  si  je  quittois  une  agonisante ,  et  cepen- 
dant elle  n'a  qu'une  indisposition  qui  semble  sans 
importance.  Le  Roi  m'a  dit  qu'elle  a  eu  des  syncopes 
de  cette  nature  très-fréquemment,  et  qu'elle  passera 
de  ce  monde  en  l'autre  dans  un  de  ces  accès  de  foi- 
blesse.  Il  me  seml)le  effectivement  qu'on  a  toujours  en 
soi  quelque  chose  qui  nous  avertit  de  notre  fin ,  et  je 
ne  serois  pas  éloignée  de  croire  que  la  tante  Sophie  a 
un  intime  pressentiment  de  décadence  (1).  Adieu, 
Sœur  adorée.  Vivez,  vivez  pour  que  je  vous  aime. 

Marie- Antoinette  . 


(I)  Cette  princesse,  Sophie-Philippinc-Ëlisabeth-Justine,  mourut 
le  3  mnrs  suivant.  Elle  était  née  le  27  juillet  173^. 

Dans  une  lettre  du  14  février  1771 ,  à  sa  mère,  publiée  par  M.  le 
comte  d'Uunolstein,  Marie- Antoinette  disait  :  «  Le  Uoi  est  toujours... 
très-bon  pour  moi,  mais  il  reste  en  son  particulier  et  il  a  rarement 
grand  couvert Ma  tante  Adéi.-xïde  m'intimide  un  peu  ;  heureu- 
sement que  je  suis  favorite  de  ma  tante  Victoire,  qui  est  plus  simple. 

Pour  la  tante  Sophie,  cVst  au  fond,  j'en  suis  sûre«  une  âme 

d'élite,  mais  elle  a  toujours  l'air  de  tomber  des  nues.  Elle  restera 
quelquefois  des  mois  sans  ouvrir  la  buuche,  et  je  ne  l'ai  pas  encore 
vue  en  face,  i» 
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xc 

LOUIS  XVI  A   AMELOT. 


Pension  accordée  à  une  petite-fîile  du  {rrancl  Racine.  —  Sages  paroles 
sur  les  beaux  {génies  qui,  après  avoir  éclairé  leur  pays,  laissent  leur 
/«raille   dans  la   misère ,    quand   d'autres    s*cnricbissent    de    leois 


Versailles,  le  5  avril  1782. 

Puisque  vous  vous  intéressez,  Monsieur,  au  vicomte 
d'Ecquevilly,  mestre  de  camp  en  second  du  régi- 
ment des  Deux -Ponts,  il  me  sera  agréable  que 
vous  me  le  présentiez  après-demain;  je  signerai  vo- 
lontiers son  contrat  de  mariage  avec  mademoiselle 
d'Eick. 

Je  n*ai  pas  oublié  que  je  suis  le  protecteur  de  l'Aca- 
démie Françoise,  et  j'ai  lu  avec  un  intérêt  particulier 
son  mémoire.  Le  grand  poëte  Racine  a  fait  rejaillir  sa 
gloire  sur  elle,  et  il  étoit  du  devoir  de  TAcadémie  de 
signaler  à  mon  attention  que  la  famille  de  ce  grand 
homme  n'est  pas  entièrement  éteinte  et  que  sa  petite- 
fille,  la  dame  d'Harriague,  personne  de  mérite  et  peu 
fortunée,  est  chargée  de  famille.  Je  vais  lui  faire  expé* 
dier  sur-le-champ  un  brevet  de  douze  cents  livres.  J'ai 
toujours  regretté  que  les  œuvres  de  ces  beaux  génies  qui 
deviennent  l'honneur  et  le  patrimoine  de  la  nation, 
laissent  sans  aisance  leurs  descendants,  quand  tant 
d'autres   s'en  enrichissent.   Ce   que  j'ai  fait ,  il  y  a 
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cinq  ans,  pour  régler  les  droits  des  auteurs,  est  loin 
malheureusement  d  avoir  obvié  à  tous  les  inconvé- 
nients de  ce  genre. 

Louis. 


XCI 

LOUIS  XVI  A  AMELOT. 

Patriotisme  qui  éclate  en  France  après  un  désastre  maritime.  -—  L'état 
des  finances  publiques  permet  au  Roi  de  refuser  les  contributions 
volontaires  qui  lui  sont  offertes.  — ->  II  veut  réserver  ce  dévouement 
pour  det  cas  plut  graves. 

3  juin  1782. 

Je  serois  bien  aise  de  pouvoir  témoigner  à  tous  mes 
sujets  toute  ma  sensibilité  et  mon  attendrissement  après 
tant  de  marques  de  patriotisme  et  d'amour  pour  ma 
personne  qui  éclatent  autour  de  moi ,  à  Toccasion  de 
la  perte  que  vient  d'éprouver  ma  marine.  Qu'il  est  doux 
de  régner  sur  un  tel  peuple,  et  qu'il  mérite  bien  d'être 
aimé!  Mais  si  je  puis  consentir  à  accepter,  en  cette 
conjoncture,  les  offres  que  m'ont  faites  ma  famille  , 
les  états  de  provinces,  la  ville  de  Paris,  les  corps,  les 
fermiers  généraux  et  les  autres  compagnies  de  finance, 
je  ne  puis  me  déterminer  à  accepter  les  contributions 
volontaires  des  particuliers.  Écrivez  donc  sur-le-champ. 
Monsieur,  au  prévôt  des  marchands' et  au  lieutenant 
général  de  police  de  Paiis,  pour  leur  faire  connoitre 
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combien  ce  zèle  me  touche  ;  mais  que  c'est  là  une  res- 
source qui  n*est  pas  nécessaire  dans  l'état  de  nos 
finances.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  je  sais  plus  que 
jamais  pour  mon  peuple  le  besoin  de  diminuer  ses 
charges,  que  je  puis  laisser  chacun  de  mes  sujets  s'en 
imposer  d'eux-mêmes  de  nouvelles.  La  plupart ,  comme 
d'ordinaire,  en  pareilles  circonstances,  consulteroient 
j)Ius  leur  patriotisme  que  leurs  facultés ,  et  se  repenti* 
roient  lon{;temps  ensuite  de  sacrifices  trop  onéreux.  Je 
veux  réscTver  c€  dévouement  pour  des  cas  plus  graves, 
mais  je  n'oublierai  jamais  le  sentiment  qui  a  dicté 
celui-ci. 

Voyez,  en  mon  nom,  mon  cousin  le  prince  de  Condé, 
et  prévenez-le  qu'en  sa  qualité  de  gouverneur  de  Bour- 
gogne ,  il  me  présentera ,  le  6 ,  les  Elus  généraux  des 
états  de  cette  province,  qui  demandent  à  me  remettre 
leur  délibération.  Prévenez  M.  Caumai*tin  et  les  éche- 
vins  et  conseil  de  ma  bonne  ville  de  Paris  que  vous 
me  les  présenterez  le  même  jour,  et  que  je  recevrai 

la  leur. 

Louis. 


Les  désiistrcs  que  venait  (ressuyer  contre  les  Anglais,  dans 
la  grande  guerre  crAinc'Tiqne,  la  flotte  française,  commande 
par  le  comte  de  Grasse,  qui  fut  fait  prisonnier  et  emmené  à 
Londres,  excitèrent  de  toutes  parts  eu  France  des  élans  spon- 
tanés db  patriotisme.  Cha(|ue  ])rovince  offrit  au  Roi  un  na- 
vire de  premier  rang,  et  Paris  un  bâtiment  de  110  canons, 
pour  remplacer  la  Ville  de  Paris  y  vaisseau-amiral  que  mon- 
tait le  comte  de  Grasse,  et  que  les  Anglais  avaient  eaptun\ 
F-es  receveurs  généraux  des  finances  versc»rent  six  cent  mille 
livres;  la  compagnie  des  fermiers  généraux,  un  million;  les 
six  corps  des  marchands  et  les  connnunautés  d'arts  et  métiers 
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de  Paris,  quinze  cent  mille  livres  ;  et  leur  exemple  fut  suivi 
par  toutes  les  compa(jnies  de  finance.  Les  quatre  compag^uies 
des  (jardes  du  corps  du  Roi  voulurent  aussi  payer  leur  contri- 
bution, et  offrirent  un  vaisseau  de  7-4,  dont  les  frais  de  con- 
struction seraient  prélevés  sur  leur  solde.  Mais  bien  que  les 
dardes  fussent  des  enfants  de  famille,  ils  étaient  loin  d'être 
tous  é([aleuicnt  riclies.  Le  bon  sens  du  Roi  lui  fit  sur-le-champ 
comprendre  que  des  dettes  et  des  désordres  seraient  inévita- 
blement la  suite  de  ces  contributions  volontaires,  forcées  pour 
quelques-uns,  et  il  refusa  le  don  des  (jardes  du  corps  connue 
il  avait  refusé  les  souscriptions  particulières. 


XCll 

M  A  RIE- ANTOINETTE  A  SA  SOEUR  MARIE-CHRISTlNEri). 

Voyage  du  Cuintr  cl  dv  l.i  ConitcîïjJt»  du  Nord. —  Empressements  de  la 
f.imiile  royale  pour  ces  voyageurs.  —  Leur  porU-ait.  —  Leurs  mots. 

Versailles,  ce  21  juin  [1782]. 

Vous  avez  su,  ma  chère  Christine,  le  départ  du 
Comte  et  de  la  Comtesse  du  Nord.  Le  Roi  a  voulu  leur 
dire  adieu  une  nouvelle  fois ,  et  toute  la  famille  royale 
est  allée  les  rencontrer  à  Choisy.  Après  avoir  visité  la 
Bretagne  et  la  Normandie,  ils  se  rendront  dans  votre 
gouvernement  par  Ostende.  Nos  adieux  ont  été  fort 
affectueux,  et  ils  se  sont  montrés  tous  les  deux  très- 
sensibles  à   l'accueil  qu'ils  ont  reçu.  La   Cour  a  été 

(1)  Minute  autographe. 
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enchantée  du  Grand-Duc,  qui  est  très^af&ble,  instruit, 
bien  renseigné,  et  qui  avoit  toujours  quelque  chose 
d'aimable  à  dire.  Il  étoit  fort  entouré  des  gens  de 
lettres,  à  cause  des  goûts  de  l'Impératrice,  qui  avoit  ici 
des  relations  si  assidues  avec  eux.  Le  Roi  n'a  pas 
remarqué  cependant  qu'il  eût  adopté  des  opinions  exa- 
gérées ;  du  moins  il  s'est  montré  fort  réservé  à  cet  égard. 
Au  fond,  il  a  l'air  d'un  homme  ardent  et  impétueux 
qui  se  contient,  et  il  s'est  trahi  par  quelques  paroles. 
Je  n'ai  su  que  bien  imparfaitement  l'effet  qu'il  a  pro- 
duit à  Vienne.  Pour  la  Grande-Duchesse ,  c'est  une 
belle  personne,  qui  a  aussi  une  affabilité  infinie  comme 
son  mari.  Elle  n'est  étrangère  à  rien.  Elle  est  remplie 
de  connoissances.  Mais  je  vous  avoue  tout  bas  qu'elle 
paroit  trop  vouloir  en  faire  montre.  Cependant,  elle  a 
laissé  généralement  une  excellente  impression ,  et  si 
je  ne  me  trompe,  elle  a  le  cœur  bon.  Ils  ont  vu  Paris 
dans  les  plus  petits  détails ,  et  comme  ne  l'ont  jamais 
vu  les  gens  du  pays ,  qui  remettent  toujours  au  lende- 
main. Depuis  qu'ils  sont  partis  ,  il  nous  revient  de  tous 
côtés  sur  eux  des  traits  qui  leur  font  honneur  et  des 
anecdotes  sans  nombre.  C'est  à  qui  rapportera  un  de 
leurs  mots.  Au  reste ,  vous  jugerez  vous-même  de  ces 
voyageurs  dans  peu ,  et  je  serai  curieuse  d'en  avoir 
votre  opinion.  Adieu,  ma  Sœur  chérie.  Est-ce  que 
votre  mari  n'est  point  à  Bruxelles? 

Marie-Antoinette. 
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XCIII 

LOUIS  XVI  AU  MARQUIS  DE  SÉGUR ,  MINISTRE  DE  LA 
GUERRE. 

Usurpations  du  civil  sur  le  militaire.  —  Hommes  de  i*obe  et  de  finance 
qui  se  donnent  des  airs  d'être  d'épée.  —  Militaires  même  qui  affi- 
chent des  insignes  supérieurs  à  leur  {jrade.  —  Le  Roi  veut  qu'on 
fasse  rentrer  dans  l'ordre  toutes  ces  contraventions  à  une  bonne 
discipline  et  police. 

Versailles,  le  12  octobi-e  1782. 

J'approuve  tout  à  fait,  Monsieur,  votre  mémoire  et 
votre  projet  d'ordonnance  sur  le  port  des  habits  uni- 
formes,  des  épaulettes,  cocardes,  etc.,  par  des  per- 
sonnes non  admises  dans  l'état  militaire.  Il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  désordre.  Je  sais  que  les  mili- 
taires eux-mêmes  n'y  sont  pas  étrangers.  Les  officiers 
ne  porteront  que  les  signes  spéciaux  et  distinctifs  de 
leurs  grades,  et  ne  mettront  pas  de  cocarde  à  leurs  cha- 
peaux quand  ils  ne  seront  pas  en  uniforme.  Ces  points 
tiennent  à  une  bonne  discipline  :  un  relâchement  en 
amène  un  autre.  Le  lieutenant  général  de  police  me 
donnoit,  hier,  les  détails  les  plus  étranges  sur  les 
petites  prétentions  de  certaines  gens  de  robe  et  de 
finance  et  autres,  qui  se  donnent  les  airs  d'être  d'épée. 

Ces  sottises  sont  du  domaine  de  la  police,  et  j'ai 
donné  l'ordre  à  Lenoir  de  prendre  vos  directions  sur 
cela ,  afin  de  prévenir  par  l'extinction  de  l'abus  les 
rixes  qui  pourroient  en  résulter.  Quant  à  ce  qui  con- 
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cerne  mes  troupes,  tenez  la  main  à  l'observation  des 
règlements,  et  faites-vous  rendre  compte,  par  tous  les 
moyens  dont  vous  pouvez  disposer,  des  contraventions. 

Louis. 


XCIV 

LOUIS  XVI   AU  IIOI  D'ESPAGXK,  SUR  LA  GUERRE 
D'AMÉRIQUE. 

Auxiliaire  heureuse  avec*  l'Espagne  dans  la  guerre  d'Amérique  conlr** 
les  AnglaÎH,  la  France  a  relevé  sa  marine,  mais  essuyé  de  (rnmdeii 
pertes,  ainsi  que  sou  alliée.  —  L'Angleterre  travaille  à  détacbn- 
l'Espagne  de  la  France,  et  fait  de*  offres  de  paix  à  la  première, 
qui  incline  a  les  accueillir.  —  Louis  XVI  est  disposé  à  entrer  dans 
la  pensée  du  Roi  d'Espagne.  (La  paix  fut  signée  l'année  suivante.) 

[1782.] 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle,  le  comte  de  Ver- 
gennes  m'a  montre  la  lettre  du  comte  de  Fl.  Bl.  (1) 
par  laquelle  Elle  lui  fait  part,  de  Tordre  de  Votre 
Majesté,  de  l'apparence  qu'il  y  a  qu'il  doit  venir  uii 
commissaire  anglois  à  Madrid  pour  traiter  de  la  paix. 
Elle  connoit  les  raisons  qui  m'ont  fait  entreprendre 
la  guerre  :  Elle  sait  que  ce  n'est  pas  le  désir  des  con- 
quêtes ni  d'une  vaine  gloire ,  mais  pour  réparer  l'hon- 
neur de  mon  pavillon  plusieurs  fois  insulté  sans  aucune 


(1)  Florida-Blanca  (Don  Joseph  Monino),  ambassadeur  d'Esp.igner. 
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satisfaction ,  et  le  soutien  d*un  peuple  opprimé  cpii 
s'est  venu  jeter  dans  mes  bras.  Les  liens  du  san{j[  qui 
nous  unissent  et  des  griefs  pareils  ont  engagé  Votre 
Majesté  à  unir  ses  armes  aux  miennes.  De  ce  moment, 
nos  intérêts  n'ont  fait  qu'un.  Si  les  événements  de  la 
guerre  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  que  nous  nous  en 
formions  d'après  la  justice  de  notre  cause  et  la  masse 
de  nos  forces,  tout  reste  encore  entier,  et  on  peut  se 
promettre  des  succès;  mais  si  Votre  Majesté  pense 
cpi'on  peut  écouter  des  propositions  de  l'Angleterre , 
je  serai  le  premier  à  l'agréer,  me  confiant  à  sa  justice 
et  à  son  attachement  pour  sa  famille,  dont  Elle  m'a 
donné  plusieurs  fois  des  preuves ,  étant  sur  en  outre 
(ju'elle  aura  toujours  sous  les  yeux  les  motifs  qui  nous 
ont  fait  entreprendre  une  guerre  juste.  Ce  sont  les  rai- 
sons qui  m'engagent  à  me  reposer  entièrement  sur 
Elle.  Vptre  Majesté  connoit  la  vive  et  constante  amitié 
dont  je  suis  animé  pour  Elle  et  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle, 

De  Votre  Majesté , 

Le  bon  Frère  et  Neveu , 

Louis. 
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MARIE-ANTOINETTE  AU   COMTE  DE  MERCY-ARGENTBAO. 


Elle  le  coiiAulle  sur  le  choix  à  faire  ]>our  le  poste  diplomatique 
de  Berlin. 


[Premiers  mois  de  1783.] 

J'apprends  dans  Tinstant  par  M.  de  Vergennes  que 
M.  d'Usson  est  en  apoplexie  et  doit  être  mort  dans  ce 
moment-ci  (1).  Il  y  a  à  croire  que  M.  de  Pons  lui  suc- 
cédera (2).  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  quelles  sont 
vos  idëes  sur  la  place  de  Berlin.  Elle  peut  être  impor- 
tante pour  l'Empereur.  M.  de  Verçennes  me  paroît 
pencher  pour  un  M.  d'Éterno,  homme  d'esprit  (à  ce 
qu'on  dit),  peu  connu,  et  son  ami  intime  (3).  J*ai  dit 
que  je  voulois  avoir  le  temps  d'y  penser,  bien  décidée 


(i)  ]jV  romte  d'Usson ,  homme  de  bon  esprit  et  de  bonnes  manières, 
était  goûté  à  la  Cour  »ous  le  ministère  de  M.  de  Choiseul.  Le  comte 
Gravier  d<*  Vergonne»»,  aniliassadeur  en  Suède,  ayant  été  nommé  pour 
remplacer  le  duc  d'Aiguillon  au  ministère  des  Affaires  étrangères,  le 
comte  d'IJsson  fui  envoyé  à  Stockholm  en  juillet  A774.  Il  y  resta  jus- 
qu'à la  fin  de  1782,  époque  où  il  revint  en  congé,  laissant  M.  de 
Sainte-Croi\  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Il  mourut  en  mai  on 
juin  1783. 

(2)  Le  marquis  de  Pons  fut,  en  effet,  ambassadeur  de  France  en 
Suède,  après  la  mort  de  M.  d'Usson.  Sa  première  dépèche  cêt  du 
11  juillet  1783. 

(3)  Antoinc-Joseph-Philippe ,  comte  d'Esterno,  fut  ministre  pléni- 
potentiaire  de  France  en  Prusse,  de  1782  à  1783.  Il  le  fut  de  nouTcaa 
en  1784. 
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(le  VOUS  consulter.  Mais ,  au  reste ,  gardez-moi  le 
secret,  car  Je  Roi  lui-même  ne  sait  pas  encore  la 
maladie  de  M.  d'Usson. 

Adieu,    Monsieur,  j'espère  que  vous  vous  portez 
bien. 


XCVI 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  LA  REINE. 

Opinion  du  comte  sur  les  personnes  citées  par  la  Reine  dans  la  lettre 
précédente. 

[1783.] 

Madame  , 

Quoique  je  ne  connoisse  M.  Deterneau  (d'Esterno) 
que  de  vue,  je  sais  qu'il  passe  pour  sage  et  tranquille. 
Ce  sont  deux  qualités  les  plus  à  désirer  dans  le  sujet 
qui  sera  choisi  pour  le  poste  de  Berlin.  De  tous  les 
ministres  du  Roi  dans  les  différentes  cours  d'Alle- 
magne, il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  donné  preuve  d'in- 
convénient à  être  placé  auprès  du  Roi  de  Prusse. 
Cette  raison  (que  je  mentionnerai  à  Votre  Majesté 
quand  elle  daignera  l'ordonner)  me  porte  à  croire 
qu'un  homme  nouveau  dans  la  carrière  politique  seroit 
préférable  pour  le  poste  dont  il  s'agit  ;  et  si  le  sujet 
nommé  savoit  qu'il  doit  sa  place  aux  bontés  et  à  l'opi- 
nion de  la  Reine ,  ce  seroit  le  plus  sûr  moyen  de  lui 
faire  remplir  ses  devoirs  selon  les  vues  et  les  intentions 
de  Votre  Majesté. 
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XCVII 

LOriS  XVÎ  A   AMELOT,  MARQUIS  DE  CIIAILLOU. 

Il  crée  le  marquisat  de  Chnillou  en  faveur  d'Araelot,  ù  titre  de  rccom- 
\wiisc  pour  ses  vieux  services  et  ceux  «le  sa  famille.* 

Vei-sailles,le8juiii  1783. 

Il  y  a  longtemps,  mon  cher  Amelot,  que  je  veux 
vous  donner  un  témoignage  signalé  de  ma  satisFaction 
pour  les  bons  et  loyaux  services  que  vous  rendez  à  ma 
couronne,  depuis  plus  de  trente  années.  Fidèle  aux 
exemples  de  vos  ancêtres,  et  spécialement  d'Âmelot, 
marquis  de  Combronde,  votre  père,  qui,  sous  le  feu 
Roi ,  s*est  honoré  par  un  désintéressement  et  une  capa- 
cité au-dessus  de  tout  éloge,  vous  avez  prêté  a  TÉtat 
et  à  moi-même  Tappui  de  votre  probité ,  de  vos  conseils 
et  de  vos  talents.  Il  m* est  bien  agréable  de  vous  récom- 
penser en  érigeant  vos  biens  en  marquisat,  et  en  vous 
conférant,  pour  vous  et  vos  enfants,  le  titre  de  mar- 
quis de  Ghaillou.  J*en  signerai  avec  plaisir  les  lettres 
patentes,  que  j*ai  recommandées  à  Yergennes  et  à 
Miromesnil.  Trouvez,  mon  cher  Amelot,  dans  cette 
création  et  dans  cette  lettre  ce  qui  est  en  mon  cœur, 
mon  estime  et  mon  amitié  pour  vous. 

Louis. 
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XCVIII 

MARIE-ANTOINETTE  A  SA  SœUR  MARIE-CHRISTINE  (1). 

Fausse  couche  de  la  Reine.  —  Plaisanteries  et  gaietés  sur  la  vieillesse 
séculaire  des  carpes  de  Fontainebleau.  —  Envoi  d'objets  de  toilette. 

Fontainebleau,  ce  16  novembre  [1783]. 

Je  suis  bien  aise,  ma  chérissime  Sœur,  que  notre 
frère  Maximilien  soit  rétabli  et  de  retour  de  Freuden- 
thal.  Pour  moi,  vous  vous  êtes  trop  alarmée  de  ma  fausse 
couche  du  jour  de  la  Toussaint.  J'étois  déjà  arrivée  à 
mon  troisième  mois  de  grossesse  ;  mais  on  m*a  assurée 
que  ce  n*étoit  qu'un  faux  germe.  Je  n*ai  pas  éprouvé 
les  accidents  qui  auroient  pu  en  résulter.  J'ai  à  en 
remercier  Dieu.  Je  ne  peux  guère  vous  répondre  sur 
tout  ce  que  l'on  rapporte  des  carpes  de  nos  bassins 
d'ici.  On  raconte  tant  d'histoires  merveilleuses  que  je 
n'en  crois  rien.  On  nous  donne  cependant  tout  cela 
comme  paroles  d'Évangile;  mais  aucune  carpe  n'a 
encore  écrit  son  histoire ,  et  nous  ne  saurons  la  vérité 
sur  ces  bassins  que  quand  un  poisson  savant  nous 
aura  fait  ses  confidences.  J'ai  envoyé  ce  matin  à 
manger  de  votre  part  à  toutes  ces  centenaires  :  aucune 
n'a  parlé.  Adieu,  chère  Sœur.  Je  vous  envoie  les 
étoffes  de  Lyon  et  les  barbes  que  vous  avez  désirées, 
et  je  vous  embrasse  bien  tendrement  et  de  tout  mon 


(1)  Minute  autn^phe. 

TOMB    I.  10 
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cœur.  Les  tantes  Adélaïde  et  Victoire,  dont  vous  me 
parlez,  ne  seront  plus  demain  ici;  elles  m*ont  &it 
leurs  adieux  et  partent  pour  leur  château  de  Bellevue. 

Marie-Amtoinette. 


XCIX 

SUPPLIQUE  DE  GAMMIN  A  LOUIS  XVI  POUR  EN  OBTENIB 
UNE  PENSION. 

[1783.] 

Sire, 

Gammin,  serrurier  des  laboratoires  de  Votre  Ma- 
jesté, prend  la  respectueuse  liberté  d*implorer  ces 
bontés  pour  ces  enfans,  pour  que  Vôtre  Majesté 
daijpe  leurs  accorder  une  pension  sur  sa  cassette; 
cette  (prace  le  rendera,  lui  et  ces  enfans,  éternellement 
reconnoissant. 

De  la  main  du  Roi  : 
«  Bon  pour  240  ^  de  pension.  » 


Cest  ce  misérable  qui,  par  bassesse  et  dépravation  de coenr 
envers  son  ancien  maître,  à  qui  il  devait  tant,  dénonça  à  la 
Convention  l'armoire  de  fer  des  Tuileries,  à  laquelle  il  avait  tra- 
vaillé avec  le  Roi ,  et  qui ,  après  la  mort  de  Louis  XVI ,  pré- 
tendit avoir  été  empoisonné  de  la  main  de  la  Reine  devant  le 
Roi.  (Voir  là-dessus  les  dépositions  de  Gammin  dans  Tétrange 
brochure  où  le  bibliophile  Jacob,  le  meilleur  des  hommes 
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cependant,  et  si  distino^é  d'esprit,  a  eu  la  distraction  de 
prêter  sa  plume  à  l'appui  de  l'accusation.  Évocation  d'un  fait 
ténébreux  de  la  Révolution  française  y  Techcner,  1838. 


LOUIS  XVI  AU  BAILLI  DE  SUFFREN  DE  SALNT-TROPEZ. 
Grâces  à  lui  accordées  pour  sa  belle  conduite  dans  l'Inde. 

Versailles ,  ce  mardi  [fin  de  mars 
ou  6  avril  1784], 

A  tout  ce  qne  je  vous  ai  dit  de  bouche,  Monsieur, 
sur  le  plaisir  que  m^a  fait  votre  retour  après  votre 
belle  conduite  dans  l'Inde,  je  veux  ajouter  des  mar- 
ques signalées  de  ma  satisfaction  particulière  pour 
vos  services,  et  vous  annoncer  de  ma  main  que  je  vous 
su  désigné  comme  chevalier  de  mes  Ordres  et  vous  ai 
accordé  les  entrées  de  ma  chambre.  J'ai  voulu  aussi 
créer  en  votre  faveur  une  quatrième  place  de  vice- 
amiral.  Voyez  le  maréchal  de  Gastries,  à  qui  j'ai  donné 
mes  ordres  à  cet  égard.  Vous  pouvez  toujours,  Mon- 
sieur, compter  sur  mon  estime. 

Louis. 


10. 
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CI 


LOUIS  XVI  AU  BARON  DE  BRETEUIL,  MINISTRE 
DE  SA  MAISON. 

Détails  d'administration.  —  Protrction  à  accorder  à  une  inrcntioii.  — 
Eloge  du  talent  d'Ambroiâc  Didot,  rilliistrc  imprimeur. 

Versailles,  le  17  juin  [1784]. 

Je  vous  renvoie  tous  vos  papiers ,  Monsieur.  Je  n'ai 
eu  d'autre  observation  à  y  faire  que  l'apostille  que 
vous  y  trouverez.  Il  faudra  envoyer  au  contrôleur 
général  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'ingénieuse  méca- 
nique que  les  inventeurs  lyonnois  ont  fait  opérer 
devant  moi  l'autre  jour.  Galonné  m'en  reparlera. 

J'ai  revu  le  marquis  de  Maillé;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  recevoir  ses  remercîments  avant  que  mon 
Frère  (1),  dont  il  va  devenir  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  en  survivance  du  bon  duc,  me  l'ait 
présenté  en  cette  qualité.  Ce  sera  demain  sans  doute. 
Je  signerai  le  20  son  contrat  de  mariage  tivec  made- 
moiselle de  Fitz-James.  Préparez  le  présent  que  je 
vbux  lui  faire. 

Je  suis  fort  satisfait  de  la  belle  exécution  des  édi- 
tions des  classiques  que  Didot  imprime  pour  l'éduca- 


(1)  Le  comte  d'Artois.  Le  marquis  de  Maillé,  devenu  duc  à  la  mort 
de  son  père,  dont  il  avait  la  survivance,  est  le  même  qui  émigra« 
revint  avec  les  Bourbons  en  1814,  et  fut  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XVI II. 
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tion  du  Dauphin,  sur  le  superbe  papier  vélin  des 
frères  Johannot  d'Annonay,  à  qui  j'ai  donné  derniè- 
rement le  prix  pour  les  progrès  qu'ils  font  faire  à  cette 
branche  de  l'industrie  nationale.  Le  Télémaque  est  un 
chef-d'œuvre.  Reparlez-moi  de  Didot;  je  veux  le 
reconunander  à  Galonné  et  le  bien  traiter  dans  l'oc- 
casion. 

Louis. 

La  mécanique  dont  a  parlé  le  Roi  avait  été  inventée  par 
deux  fabricants  de  Lyon,  nommés  Sarrasin  et  Jolivet.  Elle 
servait  à  fabriquer  des  ouvrages  de  bonneterie.  Ces  Lyonnais 
fiirent  présentés  au  Roi,  le  13  juin  1784,  par  le  contrôleur 
général  de  Galonné,  et  admis  à  faire  l'épi-euve  de  leur  ma- 
chine devant  Louis  XVI  et  la  famille  royale.  On  a  fiait  beau- 
coup mieux  depuis.  On  nVtait  point  encore  au  bon  temps  des 
machines;  mais  c'était  un  pas,  et  le  Roi  qui  aimait  la  méca- 
nique, la  voulait  encourager. 

Les  fî*ùres  Matthieu  Johannot  avaient  déjà  obtenu,  en 
1760,  le  prix  des  arts  de  l'Académie  de  Besançon,  destiné  à 
récompenser  l'invention  des  meilleurs  moyens  propres  à  per- 
fectionner les  jîapeteries  du  royaume.  Une  ordonnance  du 
3  octobre  1777  ayant  institué  un  prix  en  faveur  des  inven- 
tions ou  des  perfectionnements  les  plus  utiles  à  l'industrie 
française,  M.  de  Galonné  décerna  ce  prix  aux  frères  Johan- 
not. C'étaient  les  descendants  de  l'un  de  ces  religion naires 
que  la  révocation  de  l'édit  de  ?(antes  avait  exilés  à  l'étranger. 
Le  Johannot  fugitif  alors  était  allé  fonder  en  Allemagne  une 
manufacture  de  papier,  que,  fidèles  à  l'industrie  de  leurs 
pères,  les  Matthieu  rapportèrent  en  France.  Ge  sont  eux  qui 
fiirent  inventeurs  du  papier  vélin,  si  répandu  depuis,  mais 
qui,  alors,  peu  employé  aux  usages  de  cabinet,  était  presque 
exclusivement  réservé  à  l'impression  des  éditions  de  luxe  de 
Didot  l'ainé.  Les  trois  célèbres  artistes  de  nos  jours,  Charles, 
Alfred  et  Tony  Johannot ,  nés  à  Offenbach ,  dans  le  grand- 
duché  de  Hesse,  descendaient  d'une  branche  de  cette  mên^e 
famille  française. 
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Quant  au  Didot  que  loue  le  Roi ,  il  s'agit  de  FrançcH»-Ajii' 
broise,  né  en  1730,  mort  en  1804,  fils  de  Timprinieur  Fran- 
çois Didot,  libraire  et  ami  de  Tabbé  Prévost,  et  le  premier  de 
son  nom  qui  commença  di(]^nement  F îNustration  européenne, 
si  bien  soutenue  depuis ,  de  no«  Ëtiennes  modernes.  François 
Ambroise,  d'un  esprit  à  la  fois  pratique  et  cultivé,  descendait 
jusqu'aux  plus  petits  détails  de  son  art.  Il  introduisit  d'im- 
portantes améliorations  dans  le  mécanisme  des  presses,  créa 
une  fonderie  de  laquelle  sortirent  les  types  les  plus  purs,  et 
fit,  en  1780,  les  premiers  essais  d'impression  sur  papier  vé- 
lin. Scrupuleux  et  savant  éditeur  autant  qu'habile  artiste,  il 
s'attachait  surtout  à  la  correction  de  ses  textes.  Louis  XVI  le 
char^'a  de  réimprimer,  pour  l'éducation  du  Dauphin,  on 
choix  des  Classiques  français  dans  les  formats  iinlS,  in-8*  et 
in-4*.  La  collection  dans  les  trois  formats  s'élève  à  quarante 
sept  volumes ,  que  son  fils  aîné  Pierre ,  frère  de  Firmin ,  et  an 
artiste  de  premier  ordre,  porta  à  soixante-douze.  Il  imprima 
un  autre  choix  de  soixante-quatre  volumes  pour  le  eomia 
d'Artois;  et  tous  ces  beaux  livres  sont  justement  rechecchés 
par  les  curieux  et  les  gens  de  Qoùt.  De  pareils  noms  sont  i 
des  noblesses  du  pays.. 


Cil 

Loms  xvr  a  l'empereur  joseph  n. 

Annonce  de  la  {[rossesse  de  la  Reine.  —  Louis,  qui  était  prea  d'entre- 
prendre  la  guerre  en  soutenant  les  patriotes  hollandais  contre  h 
Pirusse  et  contre  leur  sourerain ,  fait  des  offres  conciliatrices  à 
rEmperenr. 

26  octobre  1784. 

Mon  cher  Beau-Frère,  connaissant  votre  amitié  pour 
moi,  je  ne  peux  pas  tarder  plus  longtemps  die  voua  faire 
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part  que  la  Reine  avance  heureusement  dans  le  qua- 
trième mois  de  sa  grossesse  ;  elle  se  porte  à  merveille, 
et  j'espère  qu'elle  comblera  mes  vœux  en  me  donnant 
un  second  garçon. 

Je  profite  en  même  temps  de  cette  occasion  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  mon  cher  Beau-Frère,  sur  la 
situation  des  affaires  présentes,  qui  ne  peut  que  me 
chagriner  extrêmement.  J'y  suis  engagé  par  l'amitié 
personnelle  que  vous  m'avez  inspirée  et  par  les  liens 
qui  nous  unissent.  Je  désire  sincèrement  tout  ce  qui 
peut  contribuer  justement  à  la  satisfaction  de  Votre 
Majesté.  C'est  dans  ces  sentiments  que  je  me  suis 
abstenu  de  juger  les  demandes  qu'elle  a  formées  à  la 
charge  des  Hollandois,  et  que  j'ai  fait  passer  des  bons 
oflEices  pour  tâcher  d'amener  les  choses  à  une  négo- 
ciation. Je  ne  lui  dissimulerai  pas  que  c'est  contre 
mon  vœu  que  les  Hollandois  ont  agi  dans  la  dernière 
occasion,  quoiqu'ils  se  croient  fondés  sur  les  traités,  et 
notamment  sur  celui  de  Munster.  Je  mets  tant  de 
prix  au  maintien  de  la  tranquillité  générale  de  l'Eu- 
rope, que  les  suites  de  cette  affaire  pouvoient  trou- 
bler, que  ne  désespérant  pas  de  ramener  les  choses  à 
une  conciliation  équitable,  je  m'adresse  à  Votre  Ma- 
jesté pour  la  prier  de  me  rendre  dépositaire  de  ses 
vues  et  de  ses  intentions,  et  c'est  dans  ces  sentiments 
que  je  lui  offre  mon  entremise  pour  terminer  les  dif- 
férends. Soit  qu'elle  accepte  cette  ouverture  ou  qu'elle 
préfère  une  négociation  directe,  je  la  prie  d'être  as- 
surée que  mes  vœux  pour  sa  satisfaction  et  la  conser- 
vation de  la  paix  ne  sont  pas  moins  sincères. 

Je  finis,  mon  cher  Beau-Frère,  en  vous  [iriant  de 
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ne  pas  douter  de  tous  mes  sentiments  personnels,  et 
de  mon  amitié  constante  pour  vous. 

Lons. 


cm 

LOUIS  XVI  AU  COMTE  DE  VERGENNE8. 

Premiers  préludes  de  FafFaire  da  collier.  —  Vei^ennes,  qui  est  d*êwu 
d*u8er  de  ménagement  envers  le  cardinal  de  Rohan ,  est  doacemcnt 
éconduit  par  le  Roi,  qui  veut  agir  avec  éclat. 

Samedi  [19  août  1785]. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur ,  de  votre  nouvel  entre- 
tien avec  M.  de  Breteuil.  J'ai  pesé  vos  raisons.  Venez 
demain  avant  la  messe,  je  vous  écouterai  là-dessus 
encore  une  fois.  Il  faut  prendre  une  détermination,  et 
en  finir  avec  rintri{jue  d'un  besogneux  qui  a  com- 
promis si  scandaleusement  la  Reine,  et  qui,  pour  se 
laver,  n'a  rien  de  mieux  a  faire  que  d'allé(juer  sa 
liaison  avec  une  aventurière  de  la  dernière  espèce.  Il 
déshonore  son  caractère  ecclésiastique.  Pour  être  de- 
venu  cardinal ,  il   n'en  est  pas  moins   sujet  de  ma 

couronne. 

L. 


Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  se  tromper  sur  cette 
trop  fameuse  affaire  du  collier,  premier  coup  de  tocsin  de  la 
Révolution  française  :  triste  et  misérable  procès  dans  lequel 
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le  nom  de  la  Reine  fut  si  scandaleusement  et  injustement 
compromis  ;  où  le  déliredc  Tamour  attisé  par  le  délire  deTambi- 
tion  avait  ég^aré  jusqu'à  la  plus  imbécile,  la  plus  incroyable 
crédulité,  un  grand  ofEcier  de  la  couronne,  un  prince  de 
rËglise;  où  une  femme  perdue,  mourant  de  faim,  en  hosti- 
lité ouverte  avec  la  société  qui  la  repoussait,  avait  dema^ndé 
à  l'intrigue  les  jouissances  du  luxe,  et  puisé  ses  inspirations 
dans  ces  cavernes  de  la  civilisation  qui  ont  fait  du  vice  une 
vertu,  de  la  débauche  une  élé(fance,  du  crime  une  gloire;  où 
des  faussaires  prêtaient  leur  encre  frelatée  pour  imiter  l'écri- 
ture de  Marie-Antoinette;  où  une  créature  de  boudoir  prêtait 
sa  beauté  vénale  pour  achever  l'aveuglement  de  M.  de  Rohan 
et  l'œuvre  de  l'escroquerie,  en  jouant  le  rôle  de  la  Reine. 
Éclairée  par  les  réclamations  obstinées  du  joaillier  Roehmer, 
indignée,  et  animée  encore  dans  sa  colère  par  l'abbé  de  Ver- 
mond  et  le  baron  de Rreteuil, ennemi  personnel  du  Cardinal, 
qui  lui  avait  enlevé  l'ambassade  de  Vienne,  Marie-Antoinette 
se  plaignit  au  Roi ,  qui ,  du  premier  coup  d'oeil ,  démêla  toute 
rintrigue.  Malheureusement,  au  lieu  de  consulter  la  prudence 
de  Vergennes,  qui  eût  recommandé  d'étouffer  l'affaire,  le  Roi 
n'écouta  que  la  passion  de  la  Reine,  la  passion  de  Breteuil  et 
la  rigueur  légale  du  garde  des  sceaux.  Alors,  le  15  août  1785, 
en  pleine  ffete  de  l'Assomption ,  au  moment  même  où  le  Car- 
dinal allait  officier  pontificalement,  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  la  Bastille,  au  sortir  du  cabinet  du  Roi,  où  Louis  XVI 
venait  de  lui  faire  subir,  en  présence  de  la  Reine,  un  premier 
interrogatoire. 

A  quelle  autorité  allait-il  être  livré  pour  son  jugement?  Se- 
rait-ce au  tribunal  ecclésiastique?  serait-ce,  comme,  sur  l'a- 
droit conseil  de  l'abbé  Georgel,  son  vicaire  général  et  son 
secrétaire,  il  l'avait  demandé  lui-même,  au  Parlement,  tout 
rempli  de  ses  parents  et  de  ses  amis?  Le  comte  de  Vergennes, 
continuant  de  lutter  contre  M.  de  Breteuil  et  la  fatalité  de  la 
couronne,  signala  vivement  l'écueil  parlementaire;  et  le  Roi, 
suivant  son  habitude,  flottait  incertain. 

En  vain  M.  de  Vergennes  tint  bon,  l'avis  du  garde  des 
sceaux  et  celui  de  M.  de  Breteuil  l'emportèrent.  Le  Parlement 
fut  saisi  du  procès,  et  au  bout  d'un  an,  le  31  août  1786, 
l'arrêt  était  enfin  prononcé.  L'opinion  publique,  travaillée 
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par  des  libelles  contre  la  Reine,  avait  obscurci  la 
science  des  juges ,  déjà  surprise  par  les  amitiés  et  les  obses- 
sions de  famille  en  faveur  du  Cardinal,  et  M.  de  Rohan  était 
renvoyé  absous.  A  la  première  nouvelle  de  cet  acquittement 
du  coupable,  la  Reine  écrivait  à  la  duchesse  de  Poliçnac  ces 
paroles  d'angoisse  : 


CIV 

«  Venez  pleurer  avec  moi,  venez  consoler  votre 
amie,  ma  chère  Polignac.  Le  jugement  qui  vient 
d'être  prononcé  est  une  insulte  affreuse.  Je  suis  bai- 
gnée dans  mes  larmes  de  douleur  et  de  désespoir.  On 
ne  peut  se  flatter  de  rien  quand  la  perversité  prend  à 
tâche  de  rechercher  tous  les  moyens  de  froisser  mon 
âme.  Quelle  ingratitude!  Mais  je  triompherai  des 
méchants  en  triplant  le  bien  que  j*ai  toujours  tâché 
de  faire.  Il  leur  sera  plus  aisé  de  m'afOiger  que  de 
m'amener  à  me  venger  d'eux.  Venez,  mon  cher  cœur.  » 

Le  lendemain  elle  écrivait  ù  sa  sœur  Christine  (1)  : 

cv 

Ce  l*'  septembre  [1786]. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Sœur, 
quelle   est  toute  mon   indignation  du  jugement  que 

(1)  Cette  pièce,  qui  a  été  publiée  pnr  M.  d*Hunolsteih,  sur  la  lettre 
cuvoyée,  contient  quelques  varianles  dans  la  minute  autographe  qut 
je  possède ,  au  yoliune  que  je  citerai  tout  à  l'heure. 
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vient  de  prononcer  le  Parlement,  pour  qui  la  loi  du 
respect  est  trop  lourde.  C'est  une  insulte  affreuse,  et 
je  suis  noyée  dans  des  larmes  de  désespoir.  Quoi  !  un 
homme  qui  a  pu  avoir  Taudace  de  se  prêter  à  cette 
sotte  et  infâme  (1)  scène  du  bosquet,  qui  a  supposé 
qu'il  avoit  eu  un  rendez-vous  de  la  Reine  de  France, 
de  la  femme  de  son  Roi;  que  la  Reine  avoit  reçu  de 
lui  une  rose,  et  avoit  souffert  qu'il  se  jetât  à  ses  pieds, 
ne  seroit  pas,  quand  il  y  a  un  trône,  un  crimind  de 
lèse-majesté  !  Ce  seroit  seulement  un  homme  qui  s'est 
trompé!  c'est  odieux  et  révoltant.  Plaignez-moi,  ma 
bonne  Sœur  ;  je  ne  méritois  pas  cette  injure ,  moi  qui 
ai  cherché  à  foire  tant  de  bien  à  tout  ce  qui  m'en- 
toure, et  qui  ne  me  suis  souvenue  que  j'étois  fille  de 
Mwrie- Thérèse  que  pour  me  montrer  toujours,  ce 
qu'elle  m'avoit  reconmiandé  en  m'embrassant  à  mon 
départ,  Françoise  jusqu'au  fond  du  cœur.  Être  sacri- 
fiée à  un  prêtre  parjure,  à  un  intrigant  impudique, 
quelle  douleur  !  Mais  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse 
aller  à  rien  d'indigne  de  moi  :  j'ai  déclaré  que  je  ne 
me  vengerois  jamais  qu'en  redoublant  le  bien  que  j'ai 
feit.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  Roi  est 
indigné  comme  moi  :  il  exile  le  cardinal  à  La  Chaise- 
Dieu,  et  Cagliostro  est  chassé  de  France.  Adieu  ;  mes 
enfonts  se  portent  bien.  Nous  vous  embrassons  tous^ 
et  vous  serrons  sur  notre  cœur. 

(1)  Ici  le  mot  sale  remplacé  par  le  mot  infâme. 
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En  mcinc  temps  Louis  XVI  écrivait  au  baron  de  Breteuîl 
l'ordre  qui  suit  : 


CVI 

Le  1"  septembre  1786. 

Mon  garde  des  sceaux  vient  de  me  rendre  compte, 
Monsieur,  du  jugement  de  mon  Parlement  dans  Faf* 
faire  du  collier.  Le  nom  de  la  Reine  se  trouvant  griè- 
vement compromis  dans  cette  affaire,  et  M.  le  Car- 
dinal y  ayant  participé,  ainsi  que  Gagliostro,  vous 
vous  rendrez  chez  M.  le  Cardinal ,  vous  lui  deman- 
derez la  démission  de  la  place  de  grand  aumônier  et 
le  cordon  de  chevalier  de  mes  Ordres.  Je  joins  une 
lettre  de  cachet  pour  qu'il  parte  dans  trois  jours  pour 
son  abbaye  de  La  Chaise-Dieu,  où  je  pense  qu'il  verra 
peu  de  monde.  D'ici  à  son  départ,  il  ne  doit  voir  que 
ses  parents  et  ses  conseils. 

Cagliostro  sortira  de  Paris  sous  trois  jours,  et  de 
mon  royaume  sous  trois  semaines. 

Louis. 


Je  possède  un  gros  volume  d'autographes,  fruit  des  recher- 
ches de  longU(»s  années,  et  qui  se  compose  de  nombreux  do- 
cuments sur  l'affaire  du  collier.  C'est  d'abord  l'extrait  d'une 
histoire  généalogique  établissant  que  la  comtesse  de  Valois- 
Lamotle  descend  en  ligne  directe  d'un  Henry  de  Saint-Remy, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Henry  111  et  cru 
fils  naturel  du  roi  Henry  II  et  de  ?iicole  de  Savîgny,  damoi- 
selle  de  Saint-Remy.  Le  roi  Henry  111,  par  lettres  du  13  fé- 
vrier  1577,   lui  donna  trente  mille  éciis  sols,   qui   furent 
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payés,  par  son  exprès  commandement,  à  la  damoiselle,  sa 
mère.  Cet  extrait  généalogique,  tiré  du  cabinet  Glairambaulf , 
est  certifié  par  d'Hosier  de  Sérigny,  juge  d^armes  de  la  no- 
blesse de  France  et  petit-fils  de  celui  qui,  sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  avait  lait  une  science  de  la  généalogie. 

Vient  ensuite  une  lettre  de  celte  femme  Lamotte,  en  date 
de  Paris,  le  16  mai  1783,  deux  ans  avant  l'affaire  du  collier. 
Elle  se  plaint  au  ministre  de  la  maison  du  Roi  u  de  ce  qu'on 
laisse  dans  une  affreuse  misère  une  parente  du  Roi,  qu'il  a 
reconnue  lui-même.  La  religion  seule  la  retient  de  fîire  Je 
mal.  Ce  n'est  pas  elle  qui  en  seroit  punie,  si  elle  le  faisoit.  n 
La  lettre,  comme  tout  ce  qui  se  trouve  encore  de  sa  main 
dans  le  volume,  indique  un  esprit  subtil,  mais  peu  cultivé, 
et  les  licences  d'orthographe  qu'elle  se  permet  rentreraient 
dans  le  domaine  de  Martine,  la  servante  du  bon  Chrysale. 

Cette  femme,  qui  comptait  vingt-neuf  ans  lors  de  son  ar- 
restation, en  1785,  avait  longtemps  végété  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  avec  u«e  sœur  plus  jeune,  quand  l'agrément 
de  sa  figure  et  les  livrées  de  l'infortune  dont  elle  était  cou- 
verte lui  valurent  l'intérêt  et  Tappui  de  la  marquise  de  Bou- 
lainvilliers,  femme  du  prévôt  de  Paris.  Celle-ci  appela  sur 
la  malheureuse,  qui  en  usa  si  mal,  les  bontés  de  la  Cour. 
Le  génie  de  la  jeune  Saint-Remy  pour  l'intrigue  se  développa 
promptement,  et  tous  les  genres  de  séduction  lui  ouvrirent 
les  portes  des  voluptueux.  Les  goûts  dépravés  du  cardinal  de 
Rohan  avaient  dû  davantage  que  la  morale  à  madame  de 
Lamotte,  quand  elle  le  rendit  dupe  de  l'affaire  du  collier. 
Notre  volume  contient  une  lettre  familière  aiionjme,  de  l'écri- 
ture de  la  Lamotte,  au  duc  de  Guines,  en  daté  du  13  sep- 
tembre 1785,  véritable  imbroglio^  qui  tend  à  détourner  l'ac- 
cusation de  la  tête  de  la  comtesse,  et  introduit,  au  milieu 
d'un  galimatias  d'absurdes  détails,  les  noms  de  sa  propre 
sœur,  de  Cagliostro  et  de  sa  femme.  Le* duc,  qui  ne  com- 
prend rien,  ou  feint  de  ne  rien  comprendre  à  la  lettre,  l'en- 
voie au  baron  de  Breteuil.  Il  y  a  en  outre,  après  un  copieux 
factum  biographique  sur  le  comte  de  Lamotte  par  sa  femme, 
plus  de  cent  cinquante  pages  in-folio,  fort  minutées,  de  la 
main  de  cette  malheureuse.  Ce  sont  des  observations  sur  les 
mémoires  du  Cardinal  pendant  le  procès,  sur  ceux  de  Ca- 
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^liostro,  d'Étienville,  de  la  fille  d'Oliva,  dn  faussaire  Villetle. 
Elle  avait  écrit  tout  cela  poar  son  avocat,  M*  Doillot,  <pe 
lui-même  elle  cberchait  à  tromper,  tout  en  lui  racontant  ce 
qu'elle  avait  déclaré  dans  ses  interrog^atoires  et  dans  ses  OOB- 
frontations  avec  ses  coaccusés  ;  et  Ton  peut  voir  à  qaek  point 
cet  esprit  était  intri^i^nt,  retors  et  délié.  On  voit  surtout,  à 
travers  les  ténébreuses  horreurs,  les  perfides  réticences,  les 
propos  abjocts  de  cette  plume  subalterne,  que  la  Reine  ne 
savait  pas  le  premier  mot  de  Tintrigue.  Les  insinnatioas  do 
verbeux  abbé  Geoqj^cl  ne  sauraient  attester  qu'une  sodé 
chose,  c'est  qu'il  avait  plus  de  fidélité  pour  le  Cardinal,  mm 
patron,  que  de  bonne  foi. 

Indépendamment  de  ce  que  nous  venons  de  citer,  et  des 
lettres  du  Roi  et  de  la  Reine  qu'on  a  lues,  le  volume  ren- 
ferme nombre  de  lettres  dn  lieutenant  général  de  police  Louis 
Thiroux  de  Crosne,  sur  les  mesures  d'ordre  à  prendre  an  sujet 
du  Cardinal. 

Une  lettre  du  comte  de  Verçennes  annonçant  rextradBtion 
de  la  fille  Le  Gnay  d'Oliva  et  d'un  sieur  J.  B.  Toussaint  de 
Beausire,  âçé  de  vin(]^-quatre  ans,  son  ami,  qui  avaient  passé 
à  rétran(jer  à  la  première  nouvelle  du  procès,  avaient  été 
trouvés  à  Bruxelles  par  les  soins  de  la  soeur  de  Marie-Ântoî- 
nette,  gouvernante  des  Pays-Bas  autrichiens,  et  ramenés 
à  Paris  en  novembre  1785.  Des  reconnaissances  du  mont- 
de-piété  de  Bruxelles  et  des  poulets  (jalants  de  la  demoi- 
selle, dont  la  (grossesse  fort  avancée  embarrasse  fort  à  h 
Bastille,  accompagnent  la  lettre  (1). 

De  nombreux  comptes  rendus  du  (jouverneur  de  la  Bastille, 
le  marquis  Jourdan  de  Launay,  sur  le  Cardinal  et  sur  les 
fureurs  de  Ca(fliostro,  qui  croit  sa  femme  morte  ou  à  toute 
extrémité,  la  réclame  à  cor  et  à  cri,  et  menace  de  se  tuer  s'il 
ne  la  voit  pas  le  lendemain  ou  s'il  ne  la  sait  pas  au  moins  en 
liberté.  De  l'ensemble  des  rapports,  il  résulte  que,  dans  les 


(1)  La  fille  d'OHva  accoucha  a  la  Bastille  d*un  g[arçon  qu'elle  y 
nourrit  elle-même ,  et  qu'elle  emporta  avec  elle  quand  elle  fut  trans- 
férée à  la  Conciei^erie.  Elle  finit  par  épouser  son  amant,  et  moonit 
«n  1789,  dans  la  dernière  misère. 
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prerniers  temps  de  sa  détention^  le  Cardinal  jouissait,  sauf  la 
fiicilité  de  sortir,  d'une  liberté  illimitée,  tenant  salon  à  peu 
près  comme  à  Thôtel  de  Soubise,  continuant  à  g^ouvemer  son 
diocèse  du  fond  de  cette  prison  peu  étroite,  et  faisant  a^ec 
édat  des  actes  ecclésiastiques  extérieurs,  même  pour  la  grande 
anmônerie.  La  Cour  en  avait  été  offusquée,  et  le  baron  de 
BreCeuil,  ayant  mandé  l'abbé  Georgel  à  ce  sujet,  accusa  le 
cardinal  de  Rohan  de  s'être  permis  ces  actes  ecclésiastiques 
extérieurs  sans  y  être  autorisé,  et  d'avoir  particulièrement 
accordé,  de  son  autorité  privée,  dans  la  maison  des  reli- 
gieuses de  l'Assomption,  des  distinctions  et  des  permissions 
extraordinaires  à  la  comtesse  de  Montesson. 

L'abbé  Georg^el  lui  répondit  fermement ,  au  nom  du  Car- 
dinal, et  lui  répéta  par  écrit  : 

tt  J'eus  l'honneur  de  vous  observer.  Monsieur,  que  M.  le 
Cardinal ,  n'étant  point  sous  les  liens  d'un  décret  légal , 
jooîssoit,  même  où  il  étoit,  de  la  plénitude  de  ses  droits 
comme  citoyen,  comme  évêque  et  comme  grand  aumônier  ; 
qu'une  détention  qui  n'étoit  pas  prononcée  par  la  loi  n'ôtoit 
point  au  prisonnier  l'exercice  des  fonctions  civiles  et  ecclé- 
siastiques ;  qu'une  pareille  interdiction  ne  peut  être  que  la 
suite  et  Teffet  d'un  décret  d'ajournement  personnel  ou  de 
prise  de  corps  ;  que  les  grands  vicaires  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan,  munis  de  ses  pouvoirs,  étoient  légalement  autorisés 
à  exercer,  en  son  nom  et  sous  ses  ordres,  les  fonctions  de 
leurs  places,  etc.;  que  le  code  de  nos  loix  étoit  formel  sur 
l'application  de  ces  principes. 

n  Vous  me  dites  alors,  Monsieur,  de  vous  envoyer  tous 
ces  détails  par  écrit.  J'obéis  au  ministre  du  Roi,  et  j'at- 
tendrai, avec  le  plus  profond  respect,  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  la  conduite  que  je  dois  tenir  en  qualité  de  grand 
vicaire  (1).» 

Le  Cardinal,  soutenu  par  Rome,  se  montra  très^oide  et  très- 
net  à  l'endroit  de  son  caractère  ecclésiastique  et  de  sa  charge 


(1)  Voir  le  volume  d'Autographes  cicé. 
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de  g^and  aumônier  de  France.  Quand,  sur  l'ordre  du  Roi, 
M.  de  Brcteuil  lui  avait  demandé  sa  démission  de  cette  der- 
nière, il  l'avait  refiisée,  sur  ce  motif  que  ce  n'était  point  une 
simple  charge  de  cour  dont  le  Roi  le  pût  dépouiller. 

Il  se  trouve  ensuite,  dans  mon  volume,  une  curieose  cor- 
respondance d'information,  adressée  par  un  M.  de  Vallonçne 
au  comte  d'Adhémar,  ambassadeur  de  Louis  XVI.à  Londres, 
et  l'un  des  principaux  familiers  de  la  société  de  la  duchesse 
de  Polignac.  Cet  Adhéuiar,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Montfalcon ,  n'avait  au  début  que  la  cape  et  l'épée.  Une 
action  brillante  à  l'affaire  de  Walbour^j  lui  valut  d'aboid  la 
croix  de  Saint-Louis.  Reconnu  ensuite  comme  issu  de  Fan- 
tique  maison  d'Adhémar,  il  devint  colonel  du  régiment  de 
Chartres-Infanterie  et  épousa  madame  de  Valbelle,  qui  pos- 
sédait (juarante  mille  livres  de  rente.  Doué  d'une  figure 
agréable  et  d'une  confiance  sans  bornes  dans  un  esprit  qui 
lui  avait  valu  des  surcès  de  province,  il  se  crut  propre  à 
tout,  une  fois  qu'il  fut  en  possession  de  la  fortune  de  sa 
femme.  Son  entrée  dans  la  société  intime  de  madame  de  Po- 
lignac.  et  par  conséquent  de  la  Reine,  sous  \es  auspices  da 
comte  de  Vaudreuil,  son  ami  de  plaisir,  n'avait  fait  qu'allu- 
mer encore  son  ambition,  et  lui  donner  les  moyens  de  la 
satisfaire  sans  la  justifier. 

Tous  les  mille  bruits  de  la  chronique  politique  extérieure 
et  intérieure  et  de  la  chronique  scandaleuse;  les  ponts-neufs, 
les  complaintes,  qui  courent  sur  les  affaires  du  temps,  surtout 
sur  le  détail  intime  et  les  péripéties  publiques  de  l'aflaire  du 
collier,  font  F  intérêt  de  cette  correspondance  de  Vallongne, 
qui  provient  des  papiers  du  fameux  marquis  de  Bièvre,  héri- 
tier de  M.  d'Adhémar,  son  parent.  Les  lettres  suivent  le  pro- 
cès depuis  le  début,  où  l'on  eut  à  décider  s'il  serait  réglé  à 
l'extraordinaire  ou  non:  position  fâcheuse,  dans  le  premier 
cas,  pour  le  Cardinal,  car  il  en  serait  résulté  contre  lui  de 
fortes  présomptions,  et  le  désagrément  cruel  de  n'avoir  pas 
même  la  ressource  de  passer  pour  un  sot. 

M.  d'Adhémar  faisait  courir  ces  lettres,  qui  amusaient  les 
oisifs.  Vallongne  les  lisait  parfois  en  petit  comité,  dans  la 
société  des  Polignac,  avant  de  les  envoyer,  et  le  comte  dt 
Vaudreuil  disait  aussi  son  mot.  Il  se  trouve  de  lui ,  parmi  les 
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lettres  de  Vallond^ne,  après  l'arrôt  du  Parlement,  une  vio- 
lente sortie  contre  le  baron  de  Breteuil. 

tt  Madame  de  Polignac,  dit-il  à  d'Adhémar,  t'a  sûrement 
mandé  tout  le  bruit  qu'a  fait  le  jugement  du  Cardinal.  Les 
intrigues  et  les  abominables  procédés  du  baron  de  Breteuil 
ont  réveillé  l'intérêt  en  faveur  d'un  homme  peu  intéressant 
par  lui-même;  et  l'efFet  est  d'autant  plus  affreux  contre  ce 
pays-ci,  qu'il  paroit  que  ce  ministre  est  toujours  soutenu, 
malgré  le  mépris  et  la  haine  dont  le  public  l'accable.  Si  son 
crédit  se  soutient,  on  verra  de  grandes  horreui-s  et  des  pro- 
scriptions, parce  qu'il  est  capable  de  tout.  Il  emploie  la  ca- 
lomnie, la  délation,  avec  une  joye  extrême,  et  croiroit  sa 
journée  perdue  s'il  l'avoit  passée  sans  faire  un  malheureux. 
Tout  Paris  est  dans  la  consternation.  On  espère  que  la  Reine 
ouvrira  enfin  les  yeux  et  abandonnera  un  homme  si  peu  fait 
pour  ses  sentiments,  sa  bonté,  sa  douceur.  Mais  moi  je  crains 
plus  que  je  n'espère,  parce  que  le  baron  est  fortement  sou- 
tenu par  M.  de  Mercy  et  l'abbé  de  Vermond,  et  très-faible- 
ment attaqué  par  celle  et  ceux  qui  pourroient  se  Satire  enten- 
dre. Le  dégoût  que  j'éprouve  est  à  son  comble.  Je  t'attends 
avec  impatience;  peut-être  auras-tu  plus  que  moi  l'art  de 
persuader.  La  circonstance  est  bien  critique. 

n  A  Versailles,  le  10  juin  1786.  n 

Ce  comte  de  Vaudreuil ,  grand  fauconnier  de  la  couronne, 
vivait  au  milieu  des  meilleurs  esprits  de  l'époque.  Il  aimait 
les  lettres,  il  aimait  les  arts  et  les  cultivait,  menait  grand 
train  et  donnait  des  diners  célèbres,  où  l'esprit  et  la  gaieté 
s'épanchaient  en  vives  saillies  parmi  les  écrivains  et  les  ai^ 
listes.  Homme  du  meilleur  monde,  il  avait  débuté  par  une 
maladresse,  presque  une  sottise,  auprès  de  la  maréchale  de 
Luxembourg,  et  s'était  relevé  par  la  plus  exquise  élégance. 
Mais  le  respect  pour  la  personne  de  la  Reine  n'était  pas  tou- 
jours le  ton  de  ses  conversations,  et  ses  sarcasmes  ingrats 
avaient  plus  d'une  ft^is  remonté  jusqu'à  la  souveraine.  L'en- 
nemi était  dans  la  place,  le  ver  était  dans  le  fruit. 

Pour  la  duchesse  de  Polignac,  douce,  modeste,  simple  de 
mœurs,  et  presque  indolente,  elle  n'avait  rien  de  l'esprit 
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d'intri{|^e  de  sa  société,  qui  fut  si  nuisible  à  Marie-Antoinette, 
en  la  jetant,  contre  ses  instincts,  dans  la  politique,  et  faisant 
d*un  salon  une  coterie.  Et  do  fait,  dans  les  premiers  temps 
de  son  rè(jne,  la  Reine  ne  se  sentait  nul  gpoùt  pour  les  aflàircs. 
Ge  fut  la  société  Polig^ac  qui  l'y  porta.  Elle  y  était  obsédée 
de  demandes.  Que  de  fois,  plus  tard,  ne  s'est-elle  pas  dit  : 
tt  11  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  depuis  qu'ils  m'ont  fidte 
intriffante  :  les  reines  ne  peuvent  être  heureuses  qu'en  ne  se 
mêlant  de  rien,  n  Aussi,  avertie  par  son  tact,  la  pau\Te du- 
chesse avait-elle  fini  par  montrer  des  répu^ances  qui  al- 
laient jusqu'aux  sang^lots,  quand  on  la  forçait  d'a(pr.  Mttb 
enfin,  enfin  elle  se  laissait  vaincre,  et,  mal^^ré  elle-même, 
elle  agissait.  Alors,  ses  yeux  baignés  de  lanceur,  lorsqu'ils 
ne  l'étaient  pas  de  larmes;  son  silence,  qui  semblait  appeler 
les  questions  ;  ses  demi-refus,  qui  ne  demandaient  qu'à  être 
forcés,  triomphaient  de  Marie-Antoinette.  Telle  était  son  ékn 
quence,  toujours  sûre  auprès  de  la  sensible  souveraine.  La 
vive  et  mobile  comtesse  Diane,  belle-sœur  du  dnc  et  dame 
d'honneur  de  Madame  Elisabeth  ;  le  baron  de  Bezenval,  ^- 
lant  suranné,  et  fin  courtisan  sous  la  lourde  encolure  de 
l'Helvétie;  Adhémar,  l'amuseur  on  titre,  chansonnier  facile 
et  peu  contenu,  homme  médiocre  et  léfj^er,  caractère  suffisant 
et  insuffisant  diplomate,  qui,  malg^ré  son  mince   mérite, 
comptait  dans  la  société;  le  comte  de  Vaudreuil,  qui  en  était 
l'âme,  faisaient  tourner  la  faveur  au  profit  de  leur  propre 
ambition  ou  de  celle  de  leurs  amis. 

Adhémar  y  avait  ga(j[né,  non  sans  peine,  une  ambassade, 
en  dépit  des  scrupules  de  la  Reine  et  de  l'opposition  du  comte 
de  Vergennes.  Repoussé  lon(>[temps  par  la  vieille  expérience 
de  ce  ministre,  il  avait  enfin  réussi  à  le  rendre  plus  facile, 
en  1783,  lorsque  la  paix  avec  l'Angleterre  eut  ouvert  l'occa- 
sion d'y  nommer  à  une  sorte  d'ambassade  d'étiquette.  Bezen- 
val, avec  presque  autant  de  peine,  avait  arraché  le  portefeuille 
de  la  (juerre  en  faveur  du  marquis  de  Ség^ur. 

Et  Vaudreuil,  le  {jrand  joueur,  noyé  dans  les  emprunts 
dont  TEtat  devait  supporter  la  perte,  grâce  aux  facilités  d'un 
autre  familier  de  la  société,  M.  de  Galonné,  qui  payait  $a 
place  de  contrôleur  (jénéral,  Vaudreuil,  l'oreille  hante,  sen- 
tait le  vent,  et  flairait  avec  discrétion  le  poste  de  gouvernetir 
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du  Dauphin,  qui  paraissait  alors  destiné  au  duc  d'Harcourt; 
—  tandis  que  la  comtesse  Diane  soufflait  le  feu  de  toutes  ces 
ambitions,  et  partag^eait  en  artiste  les  honneurs  du  dénoûment. 
Notre  volume  contient  aussi ,  de  la  main  du  charlatan  Ca- 
gliostro,  impliqué  dans  le  procès  du  collier  par  suite  de  ses 
relations  intimes  avec  le  Cardinal,  mais  dont  la  part  coupa- 
ble dans  Taf faire  ne  fut  nullement  prouvée,  une  sorte  d'a- 
dresse à  la  Nation  françoise  et  à  toute  C Europe  y  pour  faire 
éclater  son  innocence.  La  pièce,  longue  et  emphatique,  si^jnée 
à  toutes  les  pages,  comme  une  pièce  de  procès,  lo  Giuseppe 
Balsamo,  Moi  Joseph  Balsamo,  son  vrai  nom ,  a  été  saisie  sur 
lui  par  l'inquisition  romaine,  en  1789. 

Le  volume  se  termine  par  plusieurs  autres  pièces  qui  ont 
aussi  leur  curiosité. 

1^  Deux  lettres  de  madame  de  Bracque ,  abbesse  de  Jarcy, 
près  Brie-Comte-Robert,  l'une  de  juillet,  l'autre  de  septem- 
bre 1786,  au  baron  de  Bretcuil,  en  faveur  de  la  jeune  sœur 
de  madame  de  Lamotte,  mademoiselle  de  Valois,  a  qui  le 
Roi  avait  donné  une  pension  de  trois  mille  livres.  La  pre- 
mière lettre  remercie  de  ce  secours  accordé  à  la  vertu  mal- 
heureuse, La  seconde,  qui  fait  présumer  que  cette  pension 
avait  été  supprimée ,  est  un  cri  de  douleur,  d'une  vivacité 
•singulière. 

u  Je  crois ,  dit  l'abbesse ,  mes  demandes  pour  elle  fon- 
dées autant  sur  la  justice  que  sur  la  charité.  Les  exemples 
sans  nombre  des  bontés  de  nos  monarques  en  pareille  cir- 
constance autorisent  mes  prières.  Et,  quoique  l'exemple  d'un 
souverain  étranger  ne  doive  pas  influer  sur  les  volontés  de 
notre  auguste  maître ,  pourroit-on  trouver  mauvais  que  je 
m'appuie  sur  ce  que  l'Empereur,  frère  de  la  meilleure  des 
Reines ,  vient  d'accorder  à  la  femme  et  aux  enfants  du  comte 
de  Székély,  condamné  pour  forfaitures  au  pilori ,  aux  ga- 
lères et  autres  peines?  Ses  biens  sont  confisqués,  et  le  souve- 
rain les  remet  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Il  fait  plus,  il 
leur  conserve  jusques  au  dernier  vivant  d'entre  eux  les  ap- 
pointements dont  le  coupable  jouissoit  comme  premier  lieu- 
tenant des  gardes  nobles  hongroises. 

n  La  position  de  mademoiselle  de  Valois  est-elle  moins 
digne  de  pitié?  Hélas  î  elle  en  uiérite  bien  davantage.  Il  res- 
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toit  de  la  fortune  à  la  comtesse  Székély,  et  notre  infortunée 
est  seule  au  inonde.  Enfin,  elle  est  du  sang  de  nos  Roix, 
sang  respectable,  monsieur  le  baron,  et  pour  vous  et  pour 
moi.  Enfin,  le  sang^  des  Roix  n'a  pas  de  pain. 

»  Vous  dirai-je,  monsieur  le  baron,  et  pourquoi  vons  le 
cacherois-je  plus  longtemps?  Le  poison  déjà  deux  fois  a  failli 
conduire  la  malheureuse  au  tombeau  qu'elle  désire  ;  et  sans 
les  plus  prompts  secours,  sans  la  force  des  remèdes  adminis- 
trés pendant  douze  heures  sans  intervalle,  la  malheureuse 
expiroit  dans  les  tourments  les  plus  affreux  ;  moins  affreux 
cependant  que  ceux  qu'elle  est  peut-être  menacée  d'éprouver 
sans  les  bontés  que  je  réclame  pour  elle ,  et  que  vous  ne  pou- 
vez refiiser,  j'ose  le  dire,  à  ses  extrêmes  malheurs.  » 

Cette  sœur  de  Jeanne  de  Luz  de  Saint-Remy  de  Valois 
survécut  à  la  comtesse  de  Lamotte,  car,  en  janvier  17M, 
on  l'amena  dans  la  prison  de  Paris ,  appelée  alors  Port  UbrCy 
aujourd'hui  Hospice  de  la  Bourbe,  jadis  maison  de  ville  de 
Port-Royal;  quelle  destinée!  Elle  y  avait  été  prise  d'abord 
pour  la  comtesse  ;  mais  on  se  souvint  que  celle-ci  était  morte, 
réfugiée  à  Londres,  le  23  août  179L 

2*  Une  lettre  auto(][raphe  de  la  comtesse  au  baron  de  Crus- 
sol  ,  en  son  hôtel,  rue  Basse-du-Rempart ,  chaussée  cT^éntin, 
Cette  lettre,  datée  du  13  mai  1787,  époque  où  la  condamnée 
était  encore  dans  la  Jiiaison  de  correction  de  la  Salpétrière, 
est  une  demande  de  continuation  de  secours,  ou,  si  l'on 
veut,  une  lettre  d'amour  intéressé,  pleine  de  tendresse  et 
d'un  tour  agréable  dans  certaines  parties.  La  fomme  de  La- 
motte y  tend  à  la  fois  les  lèvres  et  la  main.  Il  paraît  qu'elle 
avait  trouvé  le  moyen  de  gagner  un  jeune  confident,  dont 
elle  parleà  M.  de  Crussol,  et  qui  poitait  sa  corrt»spondance  :  le 
même  probablement  qui  lui  procura  les  moyens  de  s'évader 
en  habits  d'homme. 

La  curiosité  de  cette  lettre  au  baron  de  Crussol  est  que  la 
LKimotte  y  parle  de  la  duchesse  de  Duras,  qu'elle  co/n^fe  voû" 
/a  semaine  prochaine.  Cest  une  bien  vertueuse  et  digne 
femme;  je  la  verrai  seule.  Le  public  ne  doit  pas  en  être  ûi- 
struit ,  ce  qui  pourroil  faire  causer  y  attendu  qu'il  nia  été  dé' 
fendu  de  ne  voir  personne,  crainte  que  je  ne  parle. 

On  voit  par  là  que ,  conservant  toutes  ses  séductions  sons 
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la  fleur  de  lis  dont  le  bourreau  l'avait  marquée,  elle  avait 
touché  ses  (jardiens  et  obtenu  des  fecilités,  en  dépit  de  la 
Cour,  ou  plutôt  même  par  haine  pour  la  Cour,  dans  ce 
temps  de  bouleversement  des  esprits  chez  la  noblesse  comme 
chez  le  peuple. 

3*  Un  mémoire  autographe  du  comte  de  Lamotte  au  Roi, 
en  date  du  5  mai  1792.  Cet  homme,  qui  avait  été  à  Londres 
pour  dépecer  et  vendre  le  collier  soustrait  par  sa  fbmuie,  avait 
vécu  en  Angleterre  des  débris  de  la  fortune  produite  par  le 
collier,  et  n'avait  plus  reparu.  11  était  contumax  quand  il 
vint  se  constituer  prisonnier  à  la  Conciergerie,  et,  de  cette 
prison ,  adressa  au  Roi  la  lettre  dont  voici  le  texte  : 

tt  Sire,  lorsque  je  me  suis  constitué  prisonnier  volontaire- 
ment, je  devois,  d'après  la  parole  que  m'avoit  donnée 
M.  Duport  et  les  précautions  qu'il  avoit  prises,  obtenir  dans 
la  huitaine  ma  liberté  et  la  restitution  de  mes  biens.  Depuis 
quatre  mois  je  suis  détenu  et  persécuté  par  une  cabale  qui  se 
choque  de  ma  prudence,  et  qui  voudroit  donner  un  éclat  fâ- 
cheux à  cette  affaire.  Le  sieur  Deplane,  président  et  juge  du 
troisième  tribunal,  a  été  proposé  pour  m'interroger.  Il  l'a 
Élit  de  la  manière  la  plus  indécente.  Ses  interrogatoires  n'a- 
voient  d'autre  but  que  de  chercher  à  compromettre  la  Reine, 
et  principalement  de  trouver  les  moyens  de  la  faire  compa- 
roltre  à  l'audience  publique  devant  moi ,  comme  témoin  né- 
cessaire et  déposante  des  faits  articulés  dans  cet  affreux 
procès. 

»  MM.  Fournel  Birton,  mes  conseils,  indignés  de  cette 
conduite,  en  pressentant  les  suites,  et  voyant  que  le  public 
curieux  donnoit  dans  le  piège ,  ont  forcé  le  rapporteur  de 
suspendre  les  interrogatoires  pour  faire  juger  des  moyens  de 
droit  exprimés  dans  une  consultation  que  j'ai  l'honneur  de 
mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  Le  sieur  Dcplanç  et 
la  cabale  les  ont  fait  rejeter  par  le  troisième  tribunal.  Je  sol- 
licite par  appel  un  jugement  contre  ce  rejet  au  premier  tri- 
bunal d'arrondissement  de  Paris,  qui  vient  de  dépouiller  le 
sieur  Deplane  de  l'instruction,  et  qui  paroit  décidé  à  admettre 
les  nullités  que  je  propose. 

n  Les  malintentionnés,  déconcertés  par  ce  contre-temps, 
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voudraient  forcer  ce  tribunal  à  céder  à  l'impulsion  qu'ils 
cherchent  de  donner  au  public;  c'est-à-dire  à  rejeter  les 
moyens  de  droit  pour  remettre  à  M.  Deplane  la  suite  de  l'in- 
struction ,  et  suivre  le  projet  de  Êiire  comparaître  la  Reine, 
et  renouveler  des  scènes  dont  les  uiotil^  me  sont  inconnus. 
Us  viennent  de  faire  acheter  par  un  nommé  Gueffier,  libraire 
à  Paris ,  la  Vie  de  madame  de  Lamotie,  écrite  par  elle-même, 
et  imprimée  à  Londres.  Avant  de  me  constituer  prisonnier, 
j'avois  instruit  M.  Duport  de  l'existence  de  cet  ouvragpe,  qaï 
est  bien  de  madame  de  Lamotte ,  qu'elle  a  vendu  sous  condi- 
tion et  pour  subsister  à  un  imprimeivr  de  Londres,  qui  de- 
voit,  en  lui  restituant  ce  qu'il  lui  aurait  avancé  et  ses  frais, 
lui  livrer  l'ouvrage  complet  et  imprimé  en  françois  et  en 
angflois.  Votre  Majesté  a  sans  doute  été  instruite  de  tous  ces 
faits  par  M.  Duport,  qui,  dans  le  temps,  a  fait  faire  quel- 
ques démarches  pour  faire  racheter  cet  ouvrage  et  en  empê- 
cher la  publicité.  Il  paroit  qu'elles  ont  été  infructueuses, 
puisque  les  exemplaires  françois  sont  arrivés  à  Rouen ,  cl 
doivent  parvenir,  sous  peu  de  jours,  à  ce  Gueffier,  libraire. 
C'est  ce  que  m'a  assuré  l'imprimeur  de  Londres,  que  j'ai  vn 
il  y  a  deux  jours.  J'ai  fait  part  de  tous  ces  détails  à  mes  con- 
seils, qui  paroissent  très-alarmés  pour  la  tranquillité  publi- 
que, celle  de  Votre  Majesté  et  de  la  Reine,  des  danç€»rs  de  la 
publicité  de  cet  ouvrage.  Ils  m'ont  impérativement  conseillé 
de  le  faire  saisir  avant  son  arrivée  à  Paris,  comme  le  bien  de 
madame  de  Lamotte,  et  m'appartenant  par  droit  de  succes- 
sion. Mais,  comme  les  libraires  «pii  Ton!  acheté  et  qui  ont 
fourni  de  l'argent  à  madame  de  Lamotte  réclameront  leur 
dû,  je  serai  forcé  ou  d'abandonner  ma  saisie  ou  de  les  payer. 
Je  ne  puis  faire  un  sacrifice  de  vingt  mille  francs.  Je  supplie 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  subvenir  à  une  dépense  si  né- 
cessaire pour  déjouer  les  projets  des  malintentionnés.  L<* 
moment  est  pressant.  Mon  projet,  si  Votre  Majesté  Tagrée, 
est  de  prier  un  de  mes  conseils  d'aller  faire  saisir  et  scellera 
Rouen  cet  ouvrage,  et  d'offrir  le  prix  de  ce  qu'en  doit  ma- 
dame de  Lamotte.  Il  sera  remis  en  entier  et  scellé  par  mon 
conseil  à  M.  Delapoiie,  qui  en  disposera  suivant  les  ordrps 
(jue  lui  donnera  Votre  Majesté.  C'est  ainsi  que,  sans  rien 
compromettre,  je  pourrai  réclamer  et  retirer  des  mains  drs 
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malveillants  la  seule  arme  dont  ils  veulent  se  servir  aujour- 
d'hui pour  soutenir  leur  projet. 

»  J'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir,  après  avoir  pris  l'avis 
de  mes  conseils,  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté 
les  moyens  qui  me  sont  prescrits  pour  éviter  un  nouveau 
scandale  dans  ce  procès;  mais  je  ne  puis  les  exécuter,  si 
Votre  Majesté  ne  consent  à  un  sacrifice  d'argent  qui  en  hâ- 
tera la  décision  et  le  terminera  à  jamais. 

«  Je  jure  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  que  quelque 
chose  il  arrive,  je  conserxerai  toujours  pour  elle  et  la  Reine 
tout  le  respect  et  la  fidélité  que  tous  François  lui  doivent. 

n  M.  A.  DE  LaMOTTE. 

n  A  la  Concierg;erie  du  Palais,  le  5  mai  1792.  » 

Une  faction  voulait  en  effet  se  servir  du  comte  de  Lamotte 
pour  compromettre  la  Reine ,  essayer  de  la  traîner  en  per- 
sonne comme  témoin  devant  un  tribunal,  et  finalement  la 
mettre  en  ju(];ement.  Cette  infernale  machination  échoua  : 
les  Jacobins  s'en  veng^èrent  par  l'échafaud. 

Le  Roi  ayant ,  à  la  réception  de  la  lettre  du  comte  de  La- 
motte, consenti  au  sacrifice  d'argent  demandé,  l'intendant 
delà  Liste  civile,  M.  Dclaporte,  paya,  et  fit  enlever  l'édition 
de  ces  Mémoires  licencieux  et  diffamatoires.  On  avait  cru 
acheter  l'édition  entière ,  on  se  trompait ,  car  depuis  long- 
temps la  comtesse  de  Lamotte  en  avait  vendu  et  distribué  des 
exemplaires  à  Londres,  avec  sa  signature  et  son  adresse.  J'en 
ai  un  de  ce  genre  en  ma  possession.  Malheureusenlent , 
Louis  XVI  ordonna  que  les  livres  fussent  envoyés  en  bloc 
aux  fours  de  la  manufacture  de  Sèvres  pour  y  être  brûlés,  et 
le  30  mai,  l'opération  fut  accomplie  à  la  manufacture  avec 
si  peu  de  mystère  et  de  précautions  de  police ,  qu'il  en  cou- 
rut de  main  en  main  des  exemplaires ,  et  que  le  jour  même 
une  dénonciation  donna  avis  à  l'Assemblée  nationale  de  la 
mesure  commandée  par  la  Cour.  Un  certain  nombre  d'exem- 
plaires se  retrouva  aussi  dans  les  appartements  royaux,  le 
10  août  1792,  au  sac  du  palais  des  Tuileries.  L'ouvrage  re- 
parut, l'an  1*'  de  la  République,  en  deux  volumes  in-S",  chez 
Garnery,  sous  le  titre  de  Vie  de  Jeanne  de  Scùnt-Remy  de 
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Valois  i  comtesse  de  Lamotte,  écrite  par  elle-même  ;  detixihne 
édition.  C'est  un  tissu  de  calomnies  impudentes  attribuant  à 
la  Reine  je  ne  sais  quelle  corruption  d'esprit  et  de  cœur, 
quel  dérégflemcnt  systématique  de  mœurs ,  quelle  recherche 
et  quel  emportement  de  vices  et  de  crimes  publics  et  privés , 
plus  révoltants  eX  plus  nombreux  qu'une  seule  personne  n'en 
pourrait  contenir.  A  cette  lecture,  quand  on  a  pu  jug^erdela 
phraséolo((ie  de  madame  de  Lamotte,  quelque  intrigante  habile 
que  pût  être  cette  malheureuse,  on  reconnaît,  à  n'en  pas 
douter,  dans  sa  prétendue  Vie  écrite  par  elle-même ^  l'œuvre 
d'une  plume  clandestine,  rompue  à  la  peinture  licencieuse 
d'un  siècle  où  la  dépravation  n'était  qu'un  jeu.  L'ancien 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  Guy  Sallier,  auteur  d'un 
livre  excellent,  trop  peu  lu,  sur  les  origines  de  la  Révolution 
française  (1),  crut  avoir  bien  deviné  en  y  retrouvant  l'ima- 
gination corrompue  et  le  style  de  l'auteur  des  Liaisons  dan- 
gereuses, Chauderlos  de  Laclos.  Un  des  a^nts  les  plus  actifs 
et  les  plus  audacieux  du  duc  d'Orléans  ,  Geoffroy  de  Limon, 
qui  était  dans  le  secret,  le  lui  avoua  (2).  On  s'accorde  plus 
généralement  aujourd'hui  à  rendre  cette  œuvre  de  ténèbres 
à  un  certain  Charles  Thévenot  de  Morande,  iameux  pam- 
phlétaire que  des  désordres  crapuleux  et  des  filouteries  avaient 
fait  enfermer  en  France,  qui  s'était  réfugié  en  Angleterre, 
où  il  avait  tenu  boutique  de  libelles ,  et  qui  avait  publié  le 
Philosophe  cynique ,  le  Gazetier  cuirassé  et  les  Anecdotes  se- 
crêtes  sur  M*  du  Barry\  Lamottc  l'attribue  à  Colonne.  Ce 
vilain   livre  de  madame  de    Lamotte  trouva  crédit  contre 
Marie-Antoinette,  à  cette  époque  d'aveuglement  et  de  vio- 
lence, et  les  passions  sanguinaires  de  la  Montagne  l'exploitè- 
rent pour  justifier  le  crime  de  l'assassinat  de  cette  princesse. 
En  1825,  un  homme,  courbé  sous  les  années  et  la  misère, 
se  présentait  chez  M.  de  Lavau,  alors  préfet  de  police,  et  fat 

(1)  Annales  françaises  y  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI jusqu'aux  Etats  généraux,  1774  à  1789,  par  Guy-Marie 
Sallier;  1813,  1  vol.  iiî-8". 

(2)  Annales  françaises  de  mai  1789  à  mai  1790,  par  G.  M.  Sallier, 
ancien  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  ex-dcputé  de  la  Gôte-'d'Or; 
1852,  2  vol.  in.8o,  t.  II, p.  172,  173. 
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reçu  par  le  chef  de  son  cabinet,  une  personne  de  rare  mérite 
et  de  caractère  distingué,  M.  Duplessis.  C'était  le  comte  de 
Lamotte  qui  venait  demander  du  pain.  M.  Duplessis  lui  parla 
de  Taflairedu  collier,  et  lui  suggéra  la  pensée  d'écrire  des  Mé- 
moires sur  cette  affaire.  Lamotte  écrivit  donc  et  avec  toutes  les 
apparences  d'une  parfaite  bonne  foi.  Ses  notes  ne  faisaient 
que  confirmer  des  détails  fort  connus.  La  mémoire  de  la 
Reine  n'avait  pas  besoin  d'être  lavée.  On  eût  pu  même,  jus- 
qu'à un  certain  point,  dénier  toute  autorité  aux  assertions 
d'un  malheureux  qui,  après  avoir  aidé  à  salir  cetle  mémoire 
auguste,  en  contribuant  aux  atroces  calomnies  de  sa  femme, 
venait  les  démentir  sous  le  coup  de  la  misère  devant  une  ad- 
ministration royaliste.  Mais  il  n'en  était  pas  moins  assez  pré- 
cieux d'avoir  un  démenti  authentique,  autographe,  émané 
d'un  des  principaux  acteurs  de  ce  drame  trop,  fameux  :  vieil- 
lard flétri  par  le  malheur,  mais  conservant  la  plénitude  de 
son  intell ig;en ce ,  comprenant  l'expiation  et  l'acceptant,  au 
jugement  de  M.  Duplessis,  avec  résignation  comme  sans  bas- 
sesse. Par  respect  pour  des  mémoires  devenues  presque  sain- 
tes, par  égard  surtout  pour  la  fille  de  Louis  XVI,  à  qui  la 
résurrection  de  ce  nom  de  Lamotte,  que  de  mauvais  esprits 
de  l'époque  auraient  pu  exploiter,  eût  été  une  poignante 
douleur,  M.  de  Lavau  crut  devoir  envelopper  d'obscurité  le 
peu  de  jours  qu'avait  encore  à  vivre  le  malheureux.  La  pen- 
sée était  prudente  et  humaine;  mais  comment  se  défendre 
d'un  triste  souvenir  à  cette  occasion?  C'est  la  même  époque 
où  un  homme,  intrigant  peut-être,  mais  qui  s'était  ruiné  jus- 
qu'à la  dernière  obole  pour  la  famille  royale,  l'infortuné  Fau- 
che-Borel ,  désavoué  cruellement  par  la  Restauration,  en  était 
réduit  à  demander  au  suicide  la  fin  de  ses  misères. 

Une  longue  et  très-intéressante  lettre  de  M.  Duplessis  sur 
le  dernier  épisode  de  l'affaire  du  collier,  la  résurrection  du 
comte  de  Lamotte,  clôt  notre  volume.  Pendant  qu'il  vivait 
du  pain  de  la  police,  et  qu'il  rédigeait  des  notes  au  vrai, 
pour  M.  de  Lavau,  cet  homme  conservait  des  Mémoires  pro- 
lixes, découverts  depuis,  et  où  il  retombait,  comme  jadis, 
dans  le  crime  de  la  calomnie.  M.  Louis  Lacour  les  a  publiés. 
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CVII 


MARIE -ANTOINETTE    A    SA    SœUR    MARIE  -  CHRISTINE , 
VOYAGEANT  SOUS  LE  NOM  DE  COMTESSE  DE  BÉLY. 


TendrcMes  à  sa  sœur  qui  vient  de  la  quitter,  après  un  séjour  d*iui  molf. 

Trianon,  ce  29  août  [1786]. 

Je  viens  à  peine  de  vous  quitter,  ma  chère  comtesse 
de  Bel  y,  que,  les  yeux  encore  tout  humides  de  nos 
adieux,  je  veux  vous  embrasser  de  nouveau.  Écrivez- 
moi  tout  de  suite  comment  vous  avez  fait  votre  voyage 
et  comment  vous  êtes  arrivée  à  Bruxelles.  Le  bon  duc 
n'étoit  pas  à  son  aise  en  partant,  et  je  lui  en  veux  un 
peu  d'avoir  voulu  se  mettre  en  route  dans  cet  état, 
malgré  nos  vœux.  Je  vais  m'asseoir  sur  ce  banc  où 
nous  allions,  vous  et  moi  causer,  ma  bonne  chère 
Christine,  et  renouveler  autant  qu'il  est  en  moi  ce 
bonheur  en  y  rêvant.  Ma  fille  veut  arroser  elle-même 
le  petit  parterre  de  vos  fleurs  préférées.  Ce  sera  pour 
elle  vous  respirer,  et  je  donnerai  votre  nom  au  premier 
beau  chrysanthème  qui  réussira. 

Je  n'ai  point  eu,  ce  matin,  de  nouvelles  de  l'Em- 
pereur, comme  vous  vous  y  étiez  attendue.  Je  le  crois 
maintenant  revenu  de  Honjjrie.  Encore  une  fois, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Le  Roi  n'a  pas  tari 
sur  vous  depuis  votre  départ;  et  votre  nièce,  qui  est 
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si  peu   parlante,  tarit  encore  moins.   Je   vous  em- 
brasse du  fond  du  cœur. 

Marie- Antoinette  . 


CVIII 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Habituée  a  voir  son  amie  prendre  une  part  active  à  des  actes  de  bien- 
faisance,  elle  loi  reproche  d'qtre  absente,  et  menace  de  se  venger 
en  disant  du  bien  sans  elle  et  en  mariant  sans  elle  leur  commune 
protégée.  —  Lettre  de  sainte. 

Samedi  [1786]. 

Je  possède  au  monde  deux  amies,  et  elles  sont 
toutes  deux  loin  de  moi.  Cela  est  trop  pénible  :  il  faut 
absolument  que  Tune  de  vous  revienne.  Si  vous  ne 
revenez  pas,  j'irai  à  Saint-Cyr  sans  vous,  et  je  me 
vengerai  encore  en  mariant  notre  protégée  sans  vous. 
Mon  cœur  est  plein  du  bonheur  de  cette  pauvre  enfant 
qui  pleure  de  joie,  et  vous  n'êtes  pas  là!  J'ai  visité 
deux  autres  familles  pauvres  sans  vous  !  J'ai  prié  Dieu 
sans  vous!  Mais  j'ai  prié  pour  vous,  car  vous  avez 
besoin  de  sa  grâce,  et  j'ai  besoin  qu'il  vous  touche, 
vous  qui  m'abandonnez.  Je  ne  sais  pas  comment  cela 
se  fait,  je  vous  aime  cependant  toujours  tendrement. 

Éusabeth-Marie  . 

Madame  de  Bombelles,  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  était 
fille  ainéede  madame  de  Mackau,  néede  Fictede  Soucy,  dont 
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le  mari  avait  occupé  le  poste  de  ministre  plénipotentiaire  à 
Ratisbonne.  Madame  de  Mackau  avait  été  élevée  à  Saint-Gyr, 
où  l'éducation  conscnait  encore  un  niveau  digne  de  sa  fonda- 
trice. La  première  (j^ouvcrnante  des  Enfants  de  France,  madame 
de  Marsan,  une  Rohan,  ayant  recueilli  sur  l'ancienne  élève  de 
la  maison  de  Saint-Louis  les  plus  favorables  témoigna(j^^  la  de- 
manda au  Roi  comme  sous-(;ouvernante.  On  la  fit  venir  de  Stras- 
bourg, où  elle  résidait.  C'est  ainsi  que  madame  de  Bombelles 
était  devenue,  sous  l'aile  de  sa  mère  et  de  madame  de  Marsan, 
la  compagne  d'enfance  de  cette  princesse,  et  qu'avait  grandi 
cette  vive  amitié  de  sœur  dont  celle-ci  ne  cessa  de  rhonorer. 
M  Madame  Elisabeth,  disait  madame  de  Bombelles  elle-même, 
dans  une  note  qu'elle  i*euiit,  en  1795,  au  comte  Ferrand,  — 
Madame  Elisabeth  demandoit  sans  cesse  à  me  voir  ;  j'étois  la 
récompense  ou  de  son  application  ou  de  sa  docilité  ;  et  ma- 
dame de  Marsan ,  s'apercevant  que  ce  moyen  avoit  un  grand 
succès,  proposa  au  Roi  que  je  devinsse  la  compagne  de  Ma- 
dame Elisabeth,  avec  l'assurance  que,  lors(ju'il  en  seroit  temps, 
il  voudroit  bien  me  marier.  Sa  Majesté  y  consentit.  Dès  ce 
moment,  je  partageai  tous  les  soins  qu'on  prenoit  pour  Tédo- 
cation  et  l'instruction  de  Madame  Elisabeth.  Cette  infortunée 
et  adorable  princesse,  pouvant  s'entretenir  avec  moi  des  sen- 
timents qui  remplissotcnt  son  cœur,  trou  voit  dans  le  mien 
une  rcconnoissance,  un  attachement  qui,  à  ses  yeux,  me  tin- 
rent lieu  des  qualités  de  l'esprit  et  de  l'amabilité.  Elle  me 
conserva,  sans  aucune  altération,  des  bontés  et  une  tendresse 
qui  m'ont  valu  autant  de  bonheur  que  j'éprouve  aujonrd^hni 
de  douleur  et  d'amertume.  Je  fus  mariée  par  elle  à  M.  de 
Bombelles.  Le  Roi  voulut  bien ,  sur  la  demande  de  sa  sœur, 
me  donner  une  dot  de  cent  mille  francs,  une  pension  (te 
mille  écus,  et  une  place  de  dame  pour  accompagner  Madame 
Elisabeth.  Cet  événement  lui  causa  le  plus  sensible  plaisir. 
Jamais  je  n'oublierai  la  touchante  sensibilité  avec  laquelle 
elle  jne  dit  :  Enfin,  voici  donc  mes  vœux  remplis  :  tu  es  à 
moi.  Qu'il  m'est  doux  de  penser  que  c'est  un  lien  de  plus  enJbrt 
nous,  et  et  espérer  que  rien  ne  pourra  le  rompre  !  n  (^Éloge  histo- 
rique de  Madame  Elisabeth  de  France  y  par  A.  Ferrand  ;  1814.) 
Le  mariage  de  mademoiselle  de  Mackau  avec  le  marqub 
Marc-Marie  de  Bombelles  eut  lieu  en  1778.  M.  de  Bombelles, 
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militaire  et  diplomate,  eut  une  brillante  carrière  publique  avec 
une  fin  des  plus  édifiantes.  D^abord  capitaine  aux  hussards 
de  Berchinyj,  après  la  paix  de  1763,  il  entra,  en  1765,  dans 
la  diplomatie,  où  il  gagna  ses  (jrades  par  son  mérite,  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Irlande,  en  Allema|][ne.  Dans  Tannée 
1786,  il  était  ambassadeur  en  Portug^al;  il  Tétait  à  Venise  en 
1789,  jusqu'en  décembre  1790,  époque  où  il  refusa  le  nou- 
veau serment  et  donna  sa  démission.  Alors  il  devint  Tarent 
secret  du  Roi  auprès  des  cours  d'Allcmag^ne  et  de  Russie  et 
le  pensionnaire  de  la  reine  de  Naples,  sœur  de  Marie-Antoi- 
nette. L'année  180()  le  trouva  dans  l'armée  de  Condé  avec  le 
rang  de  maréchal  de  camp.  Mais  bientôt  la  perte  de  sa  femme, 
morte  à  Briinn,  en  Moravie,  au  mois  de  septembre  1800,  lui 
mit  au  cœur  une  telle  amertume,  qu'il  entra  au  couvent  dans 
cette  ville  et  prit  les  ordres.  De  retour  en  France  avec  les 
Bourbons,  il  fut  sacré  évêque  d'Amiens  en  1819,  puis  nommé 
premier  aumônier  de  la  duchesse  de  Berry,  et  il  mourut 
en  1822,  laissant  trois  fils  et  une  fille.  Les  deux  fils  aines, 
entrés  au  service  des  Deux-Siciles  et  de  T Autriche,  devinrent, 
l'un,  ministre  impérial  en  Suisse;  l'autre,  en  Sardaigne;  le 
troisième,  après  avoir  servi  en  France,  repassa  en  Allemagne, 
remplaça  le  comte  de  Neipperg  en  qualité  de  grand  maître 
de  la  maison  de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  veuve  de 
Napoléon  l*',  et  finalement  devint  son  dernier  mari. 

C'est  de  lui  que,  par  la  gracieuse  entremise  de  Tambassa- 
drice  de  France  en  Autriche,  madame  la  comtesse  de  Flahault, 
j'ai  obtenu,  à  Vienne,  communication  de  toutes  les  lettres  au- 
tographes de  Madame  Elisabeth  à  son  ancienne  amie,  et  que 
j'ai  reçu  l'inappréciable  présent  de  Tune  de  ces  lettres,  im- 
primée dans  ce  volume.  Jamais  je  ne  perdrai  la  mémoire  de 
la  cérémonie  du  mariage  de  sa  sœur  Caroline  Marie-Antoi- 
nette avec  le  vicomte  François  de  Biaudos  de  Castéja,  le  5  juil- 
let 1819.  Son  père  avait  voulu  leur  donner  lui-même  la  bé- 
nédiction religieuse.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  dit  la  messe,  et 
il  n^est  personne  de  Tauditoire  qui  ne  soit  sorti  profondément 
ému  et  touché  aux  larmes,  après  le  discours  simple  et  péné- 
trant qu'il  prononça  en  bénissant  ses  enfants. 
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CIX 

LOUIS  XVI  AU  ROI  DESPAGNE  CHARLES  III. 

Sur  les  clifFérendit  cicvcâ  entre  ce  prince  et  son  troisième  fils,  qui  était 
affranchi,  sur  les  conseils  de  sa  femme,  de  la  tutelle  politique  de 
son  père. 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle,  j'avois  pressenti 
toute  Famertume  dont  le  cœur  de  Votre  Majesté  est 
rempli;  et  connoissant,  comme  je  le  sais,  sa  bonté,  sa 
justice  et  toute  sa  tendresse  pour  ses  enfants ,  j'étois 
bien  convaincu  que  ce  n'étoit  pas  sans  les  motifs  les 
plus  puissants  qu'elle  s'étoit  décidée  au  parti  de 
rigueur  qu'elle  a  mené  à  l'égard  du  Roi  des  Deux- 
Siciles,  son  fils. 

La  lettre  que  Votre  Majesté  a  permis  au  comte  de 
Floride-Blanche  d*écrire  au  comte  de  Vergennes ,  mon 
ministre,  et  les  explications  dans  lesquelles  le  premier 
est  entré  avec  mon  ambassadeur,  confirment  l'opinion 
que  j'avois  conçue  d'une  affaire  dont  je  ne  me  serois 
occupé  que  pour  partager  en  silence  sa  peine ,  si  d'uDC 
part  le  Roi,  son  fils,  n'eût  réclamé  mes  bons  offices, 
ceux  de  la  parenté  et  de  l'amitié  pour  se  soustraire 
à  la  disgrâce  d'un  père  qu'il  chérit  autant  qu'il  le 
respecte,  et  qu'il  est  inconsolable  d'avoir  pu  indis- 
poser ;  et  si  de  l'autre  je  n'avois  pas  dans  les  senti- 
ments si  éprouvés  de  Votre  Majesté  la  sûreté  que  je 
ne  puis  rien  lui  proposer  de  plus  agréable  que  l'occa- 
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sion  d'exercer  la  plus  auf^uste  des  prérogatives,  celle 
de  pardonner. 

Neveu  de  Votre  Majesté  y  cousin  de  son  royal  fils , 
tous   issus   du  même  sang,  j'invoque  ces   titres,  et 
j'espère  avec  confiance  que  Votre  Majesté  ne  se  mon- 
trera pas  inexorable  à  mes  instantes  prières  pour  ren- 
dre à  un  fils  qui  se  jette  à  ses  pieds,  son  affection ,  son 
estime  et  sa  tendresse.  Votre  Majesté  trouvera  l'ex- 
pression de  ses  regrets ,  de  sa  douleur  et  de  ses  vœux 
dans  la  lettre  dont  il  m'a  rendu  depuis  assez  long- 
temps le  dépositaire,  et  que  mon  ambassadeur  aura 
l'honneur  de  lui  remettre.  Je  recevrai  comme  faite  à 
moi-même  la  grâce  que  je  sollicite  de  Votre  Majesté. 
Daignez  confirmer  cette  espérance  en  prononçant  un 
oubli  entier  et  inconditionnel  ;  en  assurant  ce  fils  bien- 
aimé  du  retour  de  votre  première  affection.  Il  en  est 
digne.   Si  son  esprit  a  pu  être  entraîné  par  quelque 
illusion ,  son  cœur  ne  l'a  point  partagée  :  il  n'est  point 
dissemblable  du  vôtre  ;  il  vous  fut  toujours  et  vous  est 
encore  entièrement  dévoué.  Il  gémit  de  vos  rigueurs, 
mais  il  bénit  la  main  qui  les  lui  fait  éprouver.  Si  le  fils 
pouvoit  avoir  besoin  d'un  garant,  je  m'ofirirois  de  lui 
en  servir  auprès  de  Votre  Majesté ,  bien  persuadé  que 
l'étude  de  sa  vie  sera  désormais  consacrée  à  justifier  le 
retour  des  bontés  de  son  auguste  père ,  et  à  effacer  les 
traces  du  déplaisir  qu'il  peut  lui  avoir  causé!  Pénétré 
de  la  plus  entière  confiance  dans  les  lumières,  dans  les 
vertus  et  dans  la  grande  expérience  de  Votre  Majesté , 
je  me  livre  sans  réserve  à  mon  sentiment,  non-seule- 
ment pour  contribuer  à  son  bonheur  comme  à  celui  de 
son  fils ,   mais   encore  pour   maintenir  l'opinion   de 
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l*union  si  nécessaire  entre  toutes  les  branches  de  notre 
maison.  Je  prie  Votre  Majesté  de  recevoir  cet  épan- 
chement  comme  le  gage  assuré  de  Famitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  sincère  avec  laquelle  je  suis , 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle , 
de  Votre  Majesté 

bon  Frère  et  Neveu, 

Louis. 
A  Versailles,  le  17  septembre  1786. 
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LOUIS  XVI  AU  ROI  D'ESPAGNE  CHARLES  III. 

Même    Hiijet    que    la    lettre    précédente. 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle,  la  lettre  de  Votre 
Majesté  du  25  du  mois  dernier  interesse  d'autant  plus 
ma  sensibilité,  que  j'y  trouve  des  témoig^nag^es  flatteurs 
de  son  amitié  pour  moi  et  de  sa  confiance  dans  mes 
intentions.  Elles  furent  et  seront  toujours  constam- 
ment dirigées  vers  sa  satisfaction  et  son  bonheur.  Tel 
a  été  aussi  le  principe  des  offices  que  je  lui  ai  adressés 
pour  contribuer  à  réintégrer  le  Roi  de  Naples ,  son  fils, 
dans  ses  bonnes  grâces.  Jamais  il  n'est  entré  dans  mes 
vues  de  me  présenter  comme  un  médiateur  sur  les 
sujets  de  mésintelligence  qui  se  sont  élevés  entre  Vos 
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Majestés.  Je  pourrois  encore  moins  agir  comme  juge  ; 
Tune  et  l'autre  de  ces  qualités  exigent  une  impartialité 
que  je  sens  que  je  ne  pourrois  concilier  avec  les  senti- 
ments qui  m'attachent  de  préférence  à  Votre  Majesté. 
Je  n'ai  été  qu'un  intercesseur,  et  je  la  prie  de  trouver 
bon  que  je  me  borne  encore  à  l'être  et  que  je  serve  de 
canal  aux  explications  que  son  royal  fils  pourra  vouloir 
lui  faire  parvenir  par  mon  entremise.  Je  crois  remplir 
les  devoirs  d'un  bon  parent  et  d'un  ami  commun,  et 
seconder  les  pieuses  intentions  de  Votre  Majesté  en 
communiquant  au  Roi,  son  fils,  ce  qu'elle  mefoit  con- 
noitre  des  motifs  qui  ont  provoqué  sa  sévérité  contre 
un  fils  chéri ,  en  une  occasion  dont  je  désire  bien  qu'il 
profite  pour  se  rétablir  dans  les  bontés  et  la  confiance 
d'un  père  qu'il  ne  chérit  pas  moins  qu'il  le  respecte. 

Leducde  la  Vauguyon  (1)  m'ayant  représenté  qu'une 
affaire  très-instante  et  très-essentielle  pour  sa  fortune 
exige  sa  présence  pendant  quelques  semaines  en 
France,  je  veux  bien  me  prêter  à  ses  désirs  et  lui 
accorder  un  congé  très-limité  ;  je  le  charge  d'en  pré- 
venir Votre  Majesté  et  de  lui  renouveler,  avant  son 
départ,  la  tendre  estime  et  la  fidèle  amitié  dont  je  suis 
pénétré  pour  Elle.  C'est  avec   ces  sentiments  que  je 

suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Oncle , 

de  Votre  Majesté 

bon  Frère  et  Neveu, 
Louis. 
Versailles,  le  8  décembre  1786. 

(1)  Paul-François  de  Quelen ,  duc  de  la  Vauguyon,  était  ambassa- 
deur extraordinaire  et  plénipotentiaire  en  Espagne,  depuis  1785. 
TOME   I.  12 
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CXI 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERCY- ARGENTE  AU. 

Invitation  pour  les  princesses  <1c  Darmstadt  à  un  bal  de  la  comtesse 
Diane  de  Poli^ac. 

La  Reine  prie  Monsieur  de  Mercy  de  passer  tout  de 
suite  chez  les  princesses  de  Darmstadt  pour  les  enga- 
ger, de  sa  part,  à  venir  demain  au  bal  chez  madame 
ia  comtesse  Diane.  Il  commencera  à  onze  heures  et 
demie.  Gomme  c*est  un  bal  sans  cérémonie,  il  faut 
qu'elles  soient  en  petite  robe  ou  polonaise.  La  Beine 
prie  Monsieur  de  Mercy,  en  faisant  sa  commission  „  de 
faire  de  belles  phrases  pour  elle  sur  ce  qu'il  est  un  peu 
tai*d  de  ne  les  prier  qu'aujourd'hui  pour  demain. 


CXII 

LOUIS  XVI  A  MIROMESNIL,  GARDE  DES  SCEAUX  (i). 

Ouverture  de   rAsscmblce  des   Notables.  —  Discours   que  le  Roi  f^ 
propose  de  prononcer. 

Vous   faites   fort   bien ,    Monsieur,    de   me  rendre 
compte  des  difFiîrents  sentiments  qui  viennent  à  votre 

(1)  De  la  main  du  garde   des  sceaux  :  Reçue  le  24  février  1T87. 
Cette  lettre  provenant  du  cabinet  de  feu  M.  Agicr,  conseiller  à  la  Cour 
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connoissance  sur  la  grande  affaire  dont  je  suis  occupé. 
Je  vous  envoie  une  copie  de  mon  discours.  J'avois  lu 
avec  attention ,  la  veille ,  celui  du  contrôleur  général , 
et  je  Tai  bien  écouté  :  je  n'ai  pas  vu  la  différence  qu'on 
a  cru  y  remarquer.  Ce  à  quoi  je  suis  bien  déterminé , 
c'est  à  faire  une  grande  opération  qui  me  mette  au 
niveau ,  et  vous  savez  que  ce  n'est  qu'après  avoir  bien 
examiné  l'état  actuel  que  je  m'y  suis  déterminé.  J'ai 
dit  que  c'étoit  après  un  mûr  examen  que  je  m'y  étois 
fixé ,  mais  que  je  voulois  consulter  l'assemblée  sur  leur 
exécution ,  et  que  j'écouterois  et  examinerois  attentive- 
ment les  observations  dont  il  {sic)  les  croiroît  susceptibles. 
C'est  dans  ce  sens  que  vous  devez  toujours  vous  expli- 
quer. Je  reçois  votre  seconde  lettre  ;  je  répète  que  je 
n'ai  pas  vu  dans  le  discours  du  C.  G.  (1)  rien  qui  in- 
dique que  je  ne  trouvas  {sic)  pas  bon  qu'on  fit  des  obser- 
vations ;  mais  je  compte  qu'elles  seront  avec  le  zèle  et 
le  respect  dont  ils  sont  tous  animés  pour  mon  service. 
Vous  pouvez  entrer  en  matière  quand  ces  Messieurs  vous 
parleront.  Trop  de  réticence  ne  pourroit  leur  donner 
que  de  l'ombrage.  Vous  savez  mes  intentions  :  ainsi  vous 
pouvez  discuter  les  points  où  on  fera  des  observations. 

Je  reverrai  le  discours   du  C.   G.   avant  qu'il  soit 
imprimé. 

J'ai  dit  à  mes  Frères,  avant-hier,  de  suivre  dans  les 

bureaux  le  cérémonial  de  l'Assemblée. 

Louis. 


royale  de  Paris,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  a  été  acquise  à 
lia  vente  par  madame  la  baronne  de  Gericke,  ambassadrice  des  Pays- 
Bas  à  Bruxelles,  qui  a  eu  la  bonté  d'eu  enrichir  ma  collection. 
(1)  Contrôleur  général. 

12. 
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Au  dos  est  écrit  : 

A  Monsieur  le  garde  des  sceaux. 


Suit  le  discours  écrit  sur  une  feuille  séparée,  jointe  à  la 
lettre. 

Messieurs,  je  vous  ai  choisis  dans  les  difFércnts 
ordres  de  l'État,  et  je  vous  ai  rassemblés  autoiu-  de 
moi ,  pour  vous  faire  part  de  mes  projets. 

C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  plusieurs  des  Rois  mes  pré- 
décesseurs ,  et  notamment  le  chef  de  ma  branche ,  dont 
le  nom  est  resté  cher  à  tous  les  François,  et  dont  je 
me  ferai  gloire  de  suivre  toujours  les  exemples. 

Les  projets  qui  vous  seront  présentés  de  ma  part 
sont  grands  et  importants  :  d'une  part ,  améliorer  les 
revenus  de  l'État,  et  assurer  leur  entière  libération  par 
une  répartition  plus  égale  des  impositions;  de  l'autre, 
libérer  le  commerce  de  plusieurs  entraves  qui  en  gênent 
la  circulation ,  et  soulager,  autant  que  les  circonstances 
me  le  permettent,  la  partie  la  plus  indigente  de  mes 
sujets. 

Telles  sont^  Messieurs,  les  vues  dont  je  suis  oc*cupé, 
et  auxquelles  je  me  suis  fixé  après  le  plus  mùr  examen. 
Comme  elles  tendent  toutes  au  bien  public,  et  con- 
noissant  le  zèle  dont  vous  êtes  tous  animés  pour  mon 
service,  je  n'ai  point  craint  de  vous  consulter  sur  leur 
exécution;  j'écouterai  et  j'examinerai  attentivement 
les  observations  dont  vous  les  croirez  susceptibles. 

Je  compte  que  vos  avis ,  conspirant  tous  au  même 
but,  s'accorderont  facilement,  et  qu'aucun  intérêt  par- 
ticulier ne  s'opposera  à  l'intérêt  général. 
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CXIII 


LOUIS  XVI   AU  CONTROLEUR  GENERAL  DE  GALONNE. 


Gritique  du  discours  que  M.  de  Galonné  projette  de  prononcer  à  Tou- 
verture  de  l'Assemblée  des  Notables.  —  Trop  appuyer  sur  le  déficit 
serait  de  nature  à  alarmer. 


[Vei-sailles],  ce  27  février  1787. 

Je  viens  de  relire  pour  la  sixième  fois ,  à  l'issue  du 
Conseil,  votre  projet  de  discours  à  l'Assemblée  des 
Notables.  Décidément  je  ne  vois  plus  de  changements 
à  y  faire,  et  les  dernières  objections  qui  y  ont  été 
faites  ce  matin  meparoissent  inconciliables,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  avec  l'esprit  même  de  la  mesure.  Je 
ne  puis  me  consoler  de  la  perte  du  comte  de  Vergennes  ; 
c'est  un  bon  et  sage  conseil ,  un  fidèle  appui  que  Dieu 
m'a  enlevé ,  et  qui  nous  eût  été  bien  utile  dans  une  si 
grande  circonstance.  Je  partagerois  néanmoins  votre 
confiance,  Monsieur,  si  l'article  du  déficit  n'étoit  pas 
de  nature  à  alarmer  les  esprits;  mais  je  garde  pour 
moi  ces  craintes  :  pour  n'en  point  inspirer,  il  faut  savoir 
n'en  montrer  aucune.  Je  compte,  du  reste,  sur  votre 
fidélité  pour  mon  service  et  sur  votre  zèle  pour  le 
maintien  de  la  confiance  générale.  Adieu,  Monsieur; 
je  vous  renvoie  tous  vos  papiers  approuvés. 

Louis. 
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p.  s.  Voici  mon  discours  définitivement  arrêté  pour 
l'ouverture. 

Suit  le  discours  annexé  à  la  précédente  lettre. 


CXIV 

LOUIS  XVI  A  MONSIEUR,  COMTE  DE  PROVENCE. 

Défense  de  s'occuper  «rune  question  introduite,  sans  Taveu  du  Roi,  par 
le  prince  de  Gonty,  dans  le  bureau  que  préside  Monsieur,  a  1*  Assem- 
blée deë  îiotables. 

Février  ou  mars  1787. 


Je  vous  renvoie,  mon  cher  Frère,  le  papier  que 
M.  le  prince  de  Gonty  a  remis  au  Comité,  hier.  Après 
l'avoir  examiné ,  j'ai  trouvé  que  l'objet  dont  il  y  étoit 
question  s'écartoit  absolument  de  ceux  pour  l'examen 
desquels  j'ai  assemblé  les  Notables;  ainsi,  je  défends 
aux  bureaux  de  s'en  occuper,  et  ils  doivent  continuer 
leur  travail  ordinaire.  M.  le  prince  de  Gonty  comme 
les  autres  princes  de  mon  sang  doivent  s'adresser 
directement  à  moi,  et  je  les  écouterai  toujours  avec 
plaisir  quand  ils  voudront  me  dire  ce  qu'ils  croiront 
m'étre  utile. 

Louis. 

Faites  passer  cette  note  aux  autres  bureaux,  n'ayant 
pas  le  temps  de  la  recopier. 
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MARIE-ANTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC. 

Félicitations  et  paroles  de  vive  afFection  à  la  duchesse,  qtii  est  allée 
prendre  les  eaux  de  Bath.  —  A  Paris,  on  est  assourdi  de  mo- 
tions et  d*opp<isition8.  —  Intrigues  et  caliales  qui  étouffent  la  voix 
des  bonnctes  gens.  —  Pressentiments  de  désordres. 

Le  9  avril  1787. 

Merci ,  mon  cher  cœur,  de  votre  lettre,  qui  m'a  fait 
du  bien.  J'éUiis  inquiète  pour  vous.  Il  est  donc  vrai 
c|ue  vous  n*avez  pas  trop  souffert  du  voyage.  Ménagez- 
vous  :  je  le  veux  et  vous  le  demande  ;  et  trouvez-vous 
bien  de  vos  eaux,  sinon  je  me  facherois  de  la  privation 
que  je  me  serois  imposée  sans  profit  pour  votre  santé. 
Je  sens  de  près  combien  je  vous  aime  ;  je  le  sens  bien 
plus  de  loin.  Je  suis  fort  occupée  de  vous  et  des  vcHres, 
et  vous  seriez  bien  ingrate  si  vous  ne  m'aimiez  pas, 
car  je  ne  peux  cbanger  pour  vous. 

Où  vous  êtes ,  vous  pouvez.jouir  du  moins  de  la  dou- 
ceur de  ne  point  entendre  parler  d'affaires.  Quoique 
dans  le  pays  des  Chambres  haute  et  basse ,  des  ojiposi- 
tions  et  des  motions,  vous  pouvez  vous  fermer  les 
oreilles  et  laisser  dire.  Mais,  ici,  c'est  un  bruit  assour- 
dissant, malgré  que  j'en  ai.  Ces  mots  d'opposition  et 
de  motions  sont  étiiblis  comme  au  Parlement  d'Angle- 
terre, avec  cette  différence  que  lorsqu'on  passe  à 
Londres  dans  le  parti  de  l'opposition,  on  commence 
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par  se  dépouiller  des  grâces  du  Roi,  au  lieu  qu'ici 
beaucoup  s'opposent  à  toutes  les  vues  sages  et  bien- 
faisantes du  plus  vertueux  des  maîtres,  et  gardent  ses 
bienfaits.  Gela  est  peut-être  plus  habile ,  mais  cela  n'est 
pas  si  noble.  Le  temps  des  illusions  est  passé ,  et  nous 
faisons  des  expériences  bien  cruelles  ;  nous  payons  cher 
aujourd'hui  notre  engouement  et  notre  enthousiasme 
pour  la  guerre  d'Amérique.  La  voix  des  honnêtes  gens 
est  étouffée  par  le  nombre  et  la  cabale.  On  abandonne 
le  fond  des  choses  pour  s'attacher  à  des  mots  et  mul- 
tiplier la  guerre  aux  personnes.  Les  séditieux  entraî- 
neront l'Etat  dans  sa  perte  plutôt  que  de  renoncer  à 
leurs  intrigues.  Mais  en  voilà  trop  sur  tout  cela,  dont 
je  ne  voulois  point  vous  parler,  pour  ne  vous  pas  donner 
lieu  de  pleurer.  Ah  !  mon  cher  cœur,  oublions  les  sujets 
qui  nous  ont  coûté  des  larmes  (1)  ;  revenez  bien  vite; 
ne  vous  séparez  plus  de  moi.  Vous  savez  si  l'éclat  du 
rang  fait  le  bonheur.  Quand  tout  change  autour  de 
moi ,  vous  seule  restez  la  même  avec  votre  cœur  et  vos 
douces  vertus  tout  aimables.  Revenez ,  je  suis  bien  triste, 
et  votre  tendre  amitié  peut  seule  m'aider  à  supporter  mes 
tristesses.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Je  n'ai  écrit  que  pour  vous  seule. 

Marie-Antoinette. 


(1)  Le  comte  d'Adhémar,  ce  léger  ambassadeur  de  la  façon  du  salon 
Polignac,  avait  fait  des  sottises  et  irrité  le  Roi.  Louis  XVI  8*en  était 
pris  à  la  Reine,  et  la  Reine  avait  reporté  les  reproches  à  la  duchesse 
de  Polignac,  dont  la  disgrâce  avait  altéré  la  santé.  De  Bath,  où  elle 
avait  été  prendre  les  eaux,  elle  avait  écrit  une  lettre  toachante  à 
Marie- Antoinette,  dont  on  lit  la  réponse. 
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CXVI 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC. 

Même  «ujet  que  celui  de  la  précédente  lettre.  —  Ingratitudes  qui  se 
manifestent  envers  la  Cour  à  l'Assemblée  des  Notables.  —  Critiques 
amères  des  personnes  de  la  cabale. 

Ce  11  avril  [1787]. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  mon  cher  cœur, 
tout  le  plaisir  que  j'ai  eu  en  recevant  votre  dernière 
lettre.  Vous  connoissez  depuis  longtemps  le  fond  de 
toute  mon  àme ,  et  vous  devez  être  très-assurée  que  je 
me  fais  un  plaisir  bien  vif  de  vous  revoir.  La  répu- 
gnance que  vous  me  savez  de  tout  temps  de  me  mêler 
d'affaires,  est  aujourd'hui  fortement  à  l'épreuve,  et 
vous  seriez  fatiguée  comme  moi  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Je  vous  ai  déjà  parlé  de  notre  Chambre  haute  et  basse 
et  de  toutes  les  ridiculités  qui  s'y  passent  et  qui  s'y 
disent.  Être  accablé  des  bienfaits  du  Roi ,  par  exemple , 
conrnie  M.  de  B.  (1)  ;  être  de  l'opposition  et  ne  rendre 
rien ,  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  de  l'esprit  et  du  cou- 
rage. C'est  bien ,  en  effet ,  le  courage  de  la  honte.  Je 
ne  suis  entourée  que  de  gens  qui  en  sont  révoltés.  Un 
Duc  (2),  grand  faiseur  de  motions,  et  ayant  toujours 
la  larme  à  l'œil  quand  il  parle ,  est  du  nombre.  M.  L.  (3) 

(1)  M.  de  Beauvau. 

(2)  Le  duc  de  Guines. 

(3)  M.  de  la  Fayette. 
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motive  toujours  son  avis  d'après  ce  qui  se  fait  à  Phila- 
delphie.   Dix    autres    (1),   que   leur   naissance,   leurs 
anciens  engagements,  leurs  charges,  devroient  mettre 
aux  pieds  du  Roi,  sont  aussi  dans  l'opposition.  Hors 
M.  de  Mirepoix,  tous  sont  accablés  des  dons  et  des 
grâces  du  Roi,  et  personne  ne  les  rend.    Jusqu'aux 
ëvéques  et  archevêques  qui  sont  dans  l'opposition ,  et 
beaucoup  de  membres  du  clergé  sont  l'âme  de  la  cabale. 
Jugez   d'après    cela    de   toutes    les   ressources    qu'ils 
emploient  pour  détruire  les  projets  du  Roi  et  de  son 
ministre.    Heureusement   que  tous   les   moyens    sont 
encore  dans  les  mains  du  Roi ,  et  qu'il  arrêtera  tout 
le  mal  que  les  imprudents  veulent  foire.  M.  d'Estaing 
vient,  à  ce  que  l'on  m'a  rapporté,  de  faire,  dans  son 
bureau ,    une   protestation  très-énei^ique   contre  les 
délibérations  qu'on  y  avoit  arrêtées  (2) .  Mais  laissons  ce 
sujet ,  et  parlons  de  vous ,  mon  cher  cœur,  et  du  réta- 
blissement de  votre  santé.  Je  suis  inquiète  de  l'extrême 
fatigue  que  vous  avez  éprouvée.  Tenez-moi  au  courant 
de  l'effet  de  vos  eaux,  et  rappelez-vous,  ma  chère  Poli- 
gnac,  que,  pour  votre  amitié,  j'y  compte  toujours. 
Elle  fait  ma  consolation.  La  mienne  est  inviolable  pour 
vous. 

Brûlez  ma  lettre ,  qui  n'est  que  pour  vous. 

(i)  Le  maréchal  de  Broçlie,  le  duc  de  Mirepoix,  le  comte  de  Lan- 
çeron,  M.  de  Brienne. 

{2)  Ce  même  comte  d'Estaing  ù  qui  Marie- Antoinette  fait  Tlionneiir 
de  citer  son  nom,  a  clé  guillotiné  sous  Robespierre^  après  avoir  déposé 
contre  la  Reine  dans  son  procès. 
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CXVII 

LOUIS  XVI  A  M.  LAURENT  DE  VILLEDEUIL,  CONTROLEUR 
GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 

Liberté  du  commerce  des  grains.  —  Appréciation  des  rues  de  Turgot 
à  cet  égard. 

16  juin  1787. 

Je  signerai,  demain,  au  Conseil,  Monsieur,  ma 
déclaration  qui  établit  la  liberté  du  commerce  des 
grains.  Je  vous  renvoie  le  projet  que  j'approuve,  je 
garde  encore  vos  mémoires.  Les  méfaits  qui  se  sont 
commis  en  1775  n'ont  rien  prouvé  en  principe  contre 
la  sagesse  de  l'arrêt  qui  avoit  été  rendu  l'année  précé- 
dente ,  à  ce  sujet;  car  un  an  s'étoit  à  peine  écoulé  que, 
de  toutes  parts ,  on  me  demandoit  la  liberté  d'expor- 
tation. Seulement,  la  mesure  de  Turgot  étoit  trop 
brusque,  les  esprits  n'étant  pas  préparés  encore  par 
Texpérience  h  des  principes  d'administration  et  de 
législation  qui  dévoient  naturellement  prévaloir  plus 
tard.  Ajoutez  quelques  mots  au  préambule,  aux  en- 
droits que  j'ai  marqués. 

Louis. 
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CXVIII 

MADAME  ELISABETH  DE  FRANCE  A  MADAME  DE 
BOMBELLES  (I). 

Vifs  regreu  de  la  mort  de  la  seconde  fille  de  Marie- Antoinette.  — 
Nomination  d*iin  nouveau  Conseil.  —  Monsieur  et  le  Comte  d*Artoî* 
au  Parlement.  —  On  n'a  pas  accepté  le  sacrifice  qu^elle  voulait  faire 
de  ses  chevaux.  —  EUle  va  à  Saini-Cyr  avec  la  Reine.  —  Eile  a  été 
à  son  Trianon.  —  Paroles  aimables  sur  Marie- Antoinette.  —  Ten- 
dresses à  son  amie. 

Ce  25  juin  1787. 

Tes  parents  t'auront  mandé  que  Sophie  (2)  est 
morte  le  lendemain  que  je  t*ai  écrit.  La  pauvre  petite 
avoit  mille  raisons  pour  mourir,  et  rien  n'auroit  pu 
la  sauver.  Je  trouve  que  c'est  une  consolation.  Ma 
nièce  (3)  a  été  charmante  :  elle  a  montré  une  sensibi- 
lité extraordinaire  pour  son  âg^e,  et  qui  étoit  bien 
naturelle.  Sa  pauvre  petite  sœur  est  bien  heureuse: 
elle  a  échappé  à  tous  les  périls.  Ma  paresse  se  seroit 
bien  trouvée  de  partager,  plus  jeune,  son  sort.  Pour 
m'en  consoler,  je  l'ai  bien  soignée,   espérant  qu'elle 

(1)  J'avais  prêté  cette  lettre,  et  beaucoup  d'autres  encore,  faisant 
partie  de  ma  collection,  ii  M.  de  Bcauchesnc,  pour  sa  touchante  Hif' 
toire  de  Louis  XVII.  Il  en  a  donné  des  fac-similé  dans  ce  livre;  mais 
le  lithographe  a  eu  la  distraction  de  n'indiquer,  sur  aucune  des  pièces, 
qu'elles  m'appartenaient.  Je  reprends  mon  bien  où  je  le  trouve. 

(î)  Sophie- Hélène -Béatrix,  seconde  fille  de  Louis  XVI,  née  le 
9  juillet  1786 ,  morte  le  9  juin  1787. 

(3)  Marie-Thérèse  de  France,  depuis  duchesse  d'Angoulème. 


MADAME  ELISABETH.  iS9 

prieroit  pour  moi.  J'y  compte  beaucoup.  Si  tu  savois 
comme  elle  étoit  jolie  en  mourant!  C'est  incroyable. 
La  veille  encore,  elle  ëtoit  blanche  et  couleur  de  rose , 
point  maigrie  ;  enfin  charmante.  Situ  Pavois  vue,  tu 
t'y  serois  attachée.  Pour  moi ,  quoique  je  Taie  peu 
connue,  j'ai  étç  vraiment  fâchée,  et  je  suis  presque 
attendrie  lorsque  j'y^  pense.  Ta  sœur  a  été  parfaite,  et 
tout  le  monde  en  a  fait  l'éloge.  Elle  a  été  bien  fatiguée, 
et  ta  pauvre  mère  aussi.  Mais  tout  cela  va  bien.  Je 
voudrois  qu'il  en  fût  autant  de  ta  toux.  Tiens  bien  la 
parole  que  tu  me  donnes  de  te  ménager  ;  je  te  le 
demande  en  grâce ,  mon  cœur.  Pense  beaucoup  à  tes 
amies  :  cela  te  donnera  le  courage  de  t'occuper  de 
toi.  L'amitié,  vois-tu,  ma  chère  Bombel les,  est  une 
seconde  vie  qui  nous  soutient  en  ce  bas  monde.  Le  por- 
trait de  M.  de  Fourqueux  (1)  est  frappant.  Le  Conseil 
est  nommé,  c'est  celui  d'État  et  MM.  d'Ormesson  (2) 
et  de  Lambert  (3),  les  quatre  intendants  de  finances  : 
MM.  de  Forges  (4),  de  la  Boulay  (5),  Blondel  (6)  et 


(1  )  Michel  Bouv  arci  de  Fourqueux ,  deux  mois  contrôleur  général 
des  finances.  Au  fond ,  a^scz  pauvre  homme. 

(2)  Henr}-Franrois  de  Paule  le  Feburc  d'Ormesson ,  né  en  1751 . 
mort  en  1807,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  puis  maître  des  re- 
quêtes, intendant  des  finances,  contrôleur  général  des  finances,  en 
1783,  et  enfin  conseiller  d*Ktat.  Il  refusa  les  fonctions  de  maire 
en  1792. 

(3)  Claude-Guillaume  de  Lambert,  conseiller  d*Etat. 

(4)  De  Bonnaire  de  Foqjes,  maître  des  requêtes,  intendant  pour  les 
domaines  et  forêts. 

(5)  Douay  de  la  Boulayc,  passé  de  Tintfmdance  d'Auch  à  Tinten- 
dance  des  finances  à  Paris. 

(6)  Antoine-Louis  Blondel ,  d'abord  intendant  du  commerce  et  du 
département  de  la  Corse.  Il  devint,  en  1791,  un  des  premiers  commis 
da  ministère  de  l'intérieur. 
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de  la  Millière  (1)  ou  Luininière  (je  ne  sais  pas  bien  son 
nom),  M^f.  de  Nivernois  (2)  et  de  Maiserbe,  ministre 
d*État  :  ce  dernier  est  terriblement  changé  dqpuis  que 
tu  ne  Tas  vu.  M.  de  Brienne  (3)  a  le  commandement  de 
Bordeaux;  M.  de  Garaman  (4),  Provence,  et  M.  de 
Bouille  a  Metz.  Si  je  t'ai  déjà  dit  toutes  ces  nouyelles, 
ou  que  tu  les  saches  d'autre  part,  tu  sauteras  tout  cela. 
Monsieur  et  le  Comte  d'Artois  ont  été  au  Pariement, 
vendredi  et  aujourd'hui,  pour  faire  enreg^istrer  Ic^  édite. 
Il  y  en  a  plusieurs  qui  le  sont ,  d'autres  pour  lesquds 
on  a  nomme  des  commissaires.  L'on  n'a  point  accepté 
le  sacrifice  que  j'avois  proposé  de  faire  pour  mes  che- 
vaux. Je  ne  puis  te  dissimuler  que  cela  m'a  fait  un 
vrai  plaisir;  et  j'en  jouis  d'autant  plus  que  je  vais 
demain  à  la  chasse ,  à  Rambouillet ,  avec  la  duchesse 
de  Duras.  La  Reine  y  viendra  souper.  Cela  me  fait  un 
très-grand  plaisir ,  car  elle  est  fort  bien  pour  moi  en 
ce  moment.  Nous  devons  aller  ensemble  à  Saint-Cvr, 
(ju'elle  appelle  mon  berceau.   Elle  appelle  Montreuil 

(i)  Antoine-Louis  Chaumont  de  la  Millière,  né  à  Paris,  le  24  oc- 
tobre 1746,  fils  de  rintendant  du  Limousin.  Sa  mère  éuit  née  Héron 
de  Villefosse.  Maître  des  requêtes  en  1769;  en  1781,  intendant  des 
ponts  et  chaussées.  J*ai  sous  les  yeux  deux  lettres  que  lui  écrÎTit 
Louis  XVI,  les  6  et  7  avril  1787,  pour  lui  proposer  le  poste  de  oon- 
trùleur  (général,  en  remplacement  de  Galonné.  Il  refusa  avec  «wMt 
modestie,  rare  en  pareille  circonstance  et  une  persistance  phu  rare 
encore. 

(2)  Louis-Jules  Barbon-Mancini-Mazarini,  duc  de  MiYemois,  né  à 
Paris  en  1716,  mort  en  1798. 

(3)  Aihanase-Louis-Marie  Lomcnie,  comte  de  Brienne,  lieutenant 
{{énéral,  ministre  de  la  guerre  en  1787,  mort  ^r  TéchaÊiad  en  17^. 
Jl  était  frère  du  cardinal-ministre. 

(4)  Victor-Maurice  Ricquet,  comte  de  Garaman,  lieutenant  général, 
né  en  1727,  mort  en  1807. 
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mon  petit  Trianon.  J*ai  été  au  sien  sans  aucune  suite, 
ces  jours  derniers ,  avec  elle  ;  et  il  n'y  a  pas  d'attention 
qu'elle  ne  m'y  ait  montrée.  Elle  y  avoit  fait  préparer 
une  de  ces  surprises  dans  quoi  elle  excelle.  Mais  ce 
que  nous  y  avons  foit  le  plus ,  c'est  de  pleurer  sur  la 
mort  de  ma  pauvre  petite  nièce  (1). 

Je  suis  bien  aise  que  tu  reviennes  un  peu  sur  le 
compte  de  ton  héros.  Il  est  loin  d'être  di(;ne  de  ton  sen- 
timent. On  fait  bien,  et  très-bien,  de  gâter  Bitche  (2). 


(1)  Les  cœurs  et  les  flols  «ont  cli.-ingennts.  Madame  Elisabeth  ne 
tenait  pas  toujours  le  même  lan{;agc  à  l'éj^ard  de  la  Reine  ;  elle  avait 
«crit  quelque  part,  trois  mois  auparavant  (le  15  mars)  :  *  La  Reine  est 
très-pensive.  Quelquefois  nous  sommes  des  heures  entières  seules  sans 
qu'elle  profère  un  mot.  Elle  semble  me  craindre.  Eh!  qui  j»cut  cepen- 
•dant  prendre  un  intérêt  plus  vif  que  moi  au  bonheur  de  mon  frère?  » 
En  rev'anche,  après  les  fatales  journées  des  5  et  6  octobre  1789,  la 
princesse  disait  à  l'abbé  de  Lubcrsac  :  «  La  Rebie,  qui  eat  un  courage 
incroyable,  commence  k  être  mieux  vue  par  le  peuple.  J'eiipère 
qu'avec  du  temps,  une  conduite  soutenue,  noua  pourrons  regagner 
Tamour  des  Parisiens,  qui  n'ont  été  que  trompés.  Mais  les  gens  de 
Versailles,  Monsieur!  avez -vous  jamais  vu  une  ingratitude  plus 
affreuse?  Non;  je  crois  que  le  Ciel,  dans  sa  colère,  a  peuplé  cette 
▼ille  de  monstres  sortis  des  enfers.  Qu'il  ^Eiudra  de  temps  pour  leur 
(aire  sentir  leurs  torts  !  Et  si  j'étois  roi,  qu'il  m'en  faudroit  pour  croire 
à  leur  repentir  !  Que  d'ingrats  pour  un  honnête  homme  !  « 

Dans  toute  la  correspondance  connue  de  Marie- Antoinette,  on  ne 
«aurait  surprendre  un  mot  d'amertume  contre  Madame  Elisabeth  ;  ce 
sont  partout  des  paroles  d'intérêt  et  de  bienveillance.  Le  château  de 
Bellevuc  où  habitaient  les  filles  de  Louis  XV,  et  qui  était  malheureuse- 
ment un  foyer  d'opposition  et  d'aigreur  contre  ia  Reine,  avait  été 
souvent  visité  par  Madame  Elisabeth ,  et  peut-être  en  avait-elle  de 
temps  à  autre  rapporté  des  défiances  contre  celle  que  Bellevue  appe- 
lait l'Autrichienne. 

(2)  C'était  un  surnom  donné  à  l'un  des  fils  de  madame  de  Bom- 
belles,  en  souvenir  de  la  place  forte  de  Bitche,  dans  la  Moselle,  lieu 
Renaissance  de  M.  de  Bombelles ,  dont  le  père,  Henri-François, 
commandait  cette  ville  quand  il  eut  ce  fils. 
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D'abord,  tu  n'y  peux  rien  :  tu  sais  bien  qu'il  doit  être 
médiocre  sujet,  cela  est  impossible  autrement,  parce 
que  je  i'aime ,  et  tu  sais  que  c'est  la  preuve  la  plus 
claire  que  l'on  en  puisse  donner.  Gomment  va  Con- 
stance? le  médecin  donne-t-il  toujours  de  l'espérance? 
Adieu,  ma  petite.  J'ai  été  interrompue,  ce  qui  me 
fait  finir.  Je  t'embrasse  et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

Éusabeth-Marie. 


CXIX 

MARIE-ANTOINETTE   AU   COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU. 

Envoi  d'une  lettre  à  l'Empereur  dans  laquelle  la  Reine  ne  dit  qu'un 
mot  deji  affaires.  —  Dans  sa  réponse  qui  suit,  M.  de  Mercy  dit  qu'il 
y  suppléera.  —  Il  remet  à  la  Reine  une  note  que  le  lieutenant  de 
police  a  envoyée  à  l'ambassadeur. 

Voici  mes  lettres.  Monsieur.  Quoique  celle  à  l'Em- 
pereur soit  longfue,  je  n'ai  pourtant  pas  eu  le  courage 
d'entrer  dans  tous  les  détails  de  tout  ce  qui  se  dit  et 
passe  ici.  Je  n'en  dis  qu'un  mot,  et  je  lui  mande  que 
sûrement  vous  lui  écrirez  les  détails.  Vous  connoissez, 
Monsieur  le  Comte ,  mes  sentiments  sincères  et  inva- 
riables pour  vous. 

Ce  samedi  matin  [11  août  1787]. 

Réponse. 

Je  suppléerai  aux  détails  que  Votre  Majesté  daigne 
me  dire  d'avoir  omis  dans  sa  lettre  à  l'Empereur,  et  je 
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les  lui  présenterai  de  manière  à  le  préserver  de  l'im- 
pression que  pourroit  lui  causer  le  délire  des  bruits 
publics. 

Après  un  entretien  que  j'ai  eu  avec  M.  le  Lieutenant 
de  police,  il  m'a  envoyé  une  note  qui  n'a  été  rédigée 
que  pour  moi,  et  que  sa  forme  ne  rend  pas  présentable 
à  la  Reine.  Je  crois  malgré  cela  devoir  la  mettre  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté ,  parce  que  cela  peut  servir 
il  l'éclairer  sur  les  ordi^s  qu'il  lui  plaira  de  donner 
dans  les  occasions  sur  pareilles  matières.  J'obser\'erai 
que  la  note  en  question  est  de  l'écriture  de  M.  de 
Crosne,  et  qu'il  seroit  de  la  bonté  de  la  Reine  de  brûler 
ce  papier.  Je  continue  soigneusement  mes  recherches 
sur  d'autres  objets;  mais  elles  ne  m'ont  rien  procuré 
au  delà  de  ce  dont  j'ai  rendu  compte  à  Votre  Majesté. 

Je  suis... 

A  Paris,  le  11  août  1787. 
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LETTRE  DE  LOUIS  XVI  AU  DUC  D'ORLÉANS  PENDAIST 
SON  EXIL. 

Dans  l'intérêt  de  la  santé  du  duc  ,  le  Roi  change  le  lieu  de  résidence 
de  son  cousin  ;  mais  il  n*est  |>oint  temps  encore  de  le  faire  rentrer 
en  grâce. 

[14  dt^cinbre  1787.] 

Mon  Cousin,  je  réponds  à  la  fois  aux  deux  lettres 
que  vous  m'avez  écrites. 

TOME    I.  13 
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Je  donne  volontiers  mon  consentement  au  choix 
que  vous  avez  fbit  du  sieur  de  La  Touche  pour  votre 
chancelier,  et  je  souhaite  qu*il  vous  soit  utile  pour  la 
direction  de  vos  aftiures. 

Puisque  Tair  de  Yillers-Gotterets  peut  être  malsain  et 
particulièrement  dans  cette  saison ,  je  trouve  bon  que 
vous  vous  rendiez  au  Raincy.  Mais  mon  intention  est 
que  vous  n'y  voyiez  que  les  mêmes  personnes  que  je 
vous  a  vois  permis  de  recevoir  à  Villers-Cotterets,  et 
que,  sous  aucun  prétexte,  vous  n'approchiez  de  Paris 
plus  près  de  deux  lieues. 

J'ai  été  sensible  à  la  peine  que  vous  me  témoignez 
d'être  dans  ma  disgrâce.  J'en  éprouve  moi-même  en 
vous  tenant  encore  éloigné.  Mais  vous  ne  devez  pas 
être  étonné  de  mon  mécontentement.  De  qui  dois-je 
attendre  plus  de  respect  et  de  soumission  que  d'un 
prince  de  mon  sang? 


CXXI 

LOUIS  XVI  AU  DUC  D'ORLÉANS   PENDANT  SON  EXIL. 

(projet  corrigé  de  la  màir  on  roi.) 

Animé  de  plus  douces  dispositions,  le  Roi  approuve  les  nominations 
que  le  duc  a  faites  dans  sou  régiment  de  houzîurds. 

30  mars  1788. 

Mon  Cousin,  j'ai  reçu  les  nominations  d'emplois 
dans  les  houzards,  que  vous  m'aviez  adressées.  Je  tous 


LOUIS   XVI.  195 

les  renvoie  après  les  avoir  examinés  et  approuvés. 
Quant  à  votre  autre  travail ,  il  est  inutile  que  vous  me 
l'envoyiez  ;  c'est  avec  regret  que  j'ai  réduit  les  avan- 
tages de  la  charge  de  colonel  général  des  houzards; 
mais  l'ordre  et  l'ensemble  du  service  de  mon  armée 
l'ont  exigé. 

Je  suis  content  de  ce  que  l'Archevêque  de  Sens  m'a 
dit  de  vos  sentiments.  Je  les  ai  toujours  présiunés  tels, 
au  fond,  que  je  pouvois  les  désirer,  lors  même  que  j'ai 
été  obligé  de  vous  témoigner  mon  mécontentement. 
Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous  rendre  ma 
bienveillance  et  mon  affection. 


CXXII 


LOUIS  XVI  AU  COMTE  DE  BOISGELIN. 


Destitution  de  M.  de  Boisgelin  de  la  charge  de  maître  de  la  garde-robe 

du  Roi. 


Versailles,  le  15  juillet  1788. 

D'après  la  conduite  que  vous  avez  tenue,  Monsieur, 
depuis  quinze  jours,  vous  ne  serez  pas  étonné  si  je 
vous  demande  la  démission  de  la  charge  de  maître  de 
la  garde-robe  que  vous  occupez  auprès  de  moi ,  et  que 
je  vous  défende  de  paroître  à  la  Cour.  C'est  de  ceux  qui 

13. 
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m'approchent  le  plus  près ,  et  qui  sont  attachés  à  ma 

personne ,  que  je  dois  attendre  le  plus  de  zèle  et  de 

fidélité. 

Louis. 

Au  dos  : 
A  Monsieur  le  comte  de  Boisgelin. 


CXXIII 

L'ARCHEVÊQUE  DE  SENS  AU  COMTE  DE  MERCY- 
ARGEXTEAU. 


Prière  d'intervenir  auprès  de  M.  Nccker  pour  sonder  ses  dispositi 
à  rentrer  au  ministère,  avant  de  s'assurer  de  Faveu  du  Roi. 


19  août  1788. 

J'ai  demandé,  Monsieur  le  Comte,  et  obtenu  Faveu 
que  vous  désiriez,  et  vous  n'eu  douterez  pas,  car  vous 
en  serez  informé  directement. 

Je  viens  donc  avec  confiance  vous  prier  de  fonder 
M.  Necker  sur  ses  dispositions,  afin  que  je  puisse  moi- 
même  m*assurer  de  celles  du  Roi.  Je  crois  bien  que  j'y 
trouverai  de  l'opposition,  mais  je  ne  puis  essayer  de 
la  vaincre  que  lorsque  je  conuoîtrai  ce  que  pense 
M.  Necker.  Quant  à  moi,  vous  savez  ce  que  je  pense 
depuis  longtemps. 

Gomme  le  moment  peut  devenir  pressant.  Monsieur 
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le  Comte,  il  peut  l'être  aussi  de  saToir  promptement 
ce  sur  quoi  on  peut  compter. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  m'en  rapporter  à  votre 
sagesse.  Mon  abandon  à  ce  qu'elle  fera  est  aussi  sin- 
cère que  le  respectueux  attachement  avec  lequel ,  etc. 

L'Archevêque  de  Sens. 
Ce  19  août  1788. 


CXXIV 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERGY. 

Inquiétudes  de  1* Archevêque  de  Sens,  qui  désire  la  rentrée  de  Necker 
au  ministère,  mais  en  gardant  son  propre  portefeuille.  —  La  Reine 
redoute  Fesprit  absolu  de  Necker,  à  qui  le  personnage  au-dessus 
d'elle  n'est  pas  de  force  à  mettre  un  frein.  —  Elle  charge  Tambassa- 
deur  d'intenrenir  auprès  de  Necker. 

Ce  mardi  soir  [19  août  1788]. 

L'Archevêque  est  venu  tout  de  suite,  ce  matin  ,  chez 
moi ,  Monsieur,  pour  me  dire  la  conversation  qu'il  a 
eue  avec  vous.  Je  lui  ai  parlé  bien  franchement  et  j'ai 
été  touchée  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  Vous  pouvez  être 
tranquille  :  je  ne  vous  ai  nommé  en  rien.  Il  voit,  dans 
ce  moment,  le  Roi  pour  tâcher  de  le  décider;  mais  je 
crains  bien  que  M.  N.  ne  veuille  pas  accepter,  l'Ar- 
chevêque restant.  L'animosité  du  public  est  poussée  si 
loin  qu'il  craindra  d'être  compromis,  et  vraiment,  peut- 
être  ,  cela  feroit  tort  à  son  crédit.  Mais  en  même  temps 


198  MARIE-ANTOINETTE. 

que  faire?  En  vérité  et  en  conscience,  nous  ne  pou- 
vons pas  sacrifier  un  homme  qui  nous  a  fait  tous  ceux 
(les  sacrifices)  de  sa  réputation ,  de  son  existence  dans 
le  monde,  et  peut-être  de  sa  vie,  car  je  crains  bien 
que  tout  ceci  ne  le  tue.  Il  y  a  encore  Foulon ,  si  M.  N. 
refusoit  absolument.  Mais  je  le  crois  un  très-mal- 
honnéte  homme,  et  la  confiance  ne  s'établiroit  pas 
avec  lui.  Je  crains  aussi  que  le  public  nous  force  à 
prendre  un  parti  beaucoup  plus  humiliant  pour  les 
ministres  et  beaucoup  plus  fâcheux  pour  nous,  en 
ce  que  nous  n'aurons  rien  fait  d'après,  notre  volonté. 
Enfin,  je  suis  bien  malheureuse.  Je  finirai  ma  lettre 
après  avoir  su  le  résultat  de  la  conférence  de  ce  soir. 
Je  crains  beaucoup  que  l'Archevêque  ne  soit  obligé  de 
partir  tout  à  fait ,  et  alors  quel  honune  prendre  pour 
mettre  à  la  tête  de  tout,  car  il  en  faut  un,  surtout 
avec  M.  N.?  Il  lui  faut  un  frein.  Le  personnage  au- 
dessus  de  moi  n'en  est  pas  en  état,  et  moi,  quelque 
chose  qu'on  dise,  et  qui  arrive,  je  ne  suis  jamais  qu'en 
second  ;  et  malgré  la  confiance  du  premier,  il  me  le 
fait  sentir  souvent. 

M.  du  Chastelet  pourroit  peut-être  représenter  le 
premier  ministre.  C'est  un  honnête  homme  et  celui 
que  TArchevéque  aimeroit  le  mieux.  Il  seroit  bien  avec 
M.  N.  aussi,  et  le  laisseroit  seul  à  sa  partie.  L'Arche- 
vêque sort  de  chez  moi  :  le  Roi  a  une  grande  répu- 
gnance ;  mais  on  n'a  pu  le  déterminer  qu'en  lui  pro- 
mettant qu'on  ne  feroit  que  sonder  la  personne ,  en  ne 
s'engageant  à  rien. 

Voilà  y  Monsieur,  le  résultat  de  la  soirée.  Je  laissée 
votre  prudence  à  dire  ce  que  vous  jugerez  convenable. 
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Vous  pourez  me  nommer  ainsi  que  rArchevéque,  mais 
fSedre  sentir  que  le  Roi  n'en  sait  rien ,  et  qu'on  espère  ; 
mais  qu'il  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  le  décider.  Gela 
nous  donnera  de  la  mar(]^e.  Adieu,  Monsieur.  Vous 
n'avez  pas  besoin ,  j'espère  ,  de  ce  moment  pour 
compter  entièrement  sur  toute  mon  estime  et  ma 
confiance. 


cxxv 

LE  COMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU  A  LA  REINE. 

Appréciation  de  rcsprit  public.  —  Nécessite  de  prendre  des  mesures 
pour  conjurer  les  dangers  qui  menacent.  —  Il  va  sonder  M.  Necker 
et  le  faire  s'expliquer. 

Madahe  , 

Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  toute  l'après- 
dînée  d'hier  m'ont  procuré  des  notions  que  je  crois 
pouvoir  exposer  à  Votre  Majesté  comme  très-précises 
et  certaines. 

Les  alarmes  et  les  propos  qu'ils  occasionnent  res- 
tent, jusqu'à  présent,  concentrés  dans  tout  ce  qui 
compose  la  finance  et  le  corps  des  marchands  et  un 
certain  nombre  de  bourgeois  rentiers.  Mais  le  peuple 
proprement  dit  paroit  assez  tranquille.  L'augmenta- 
tion du  prix  du  pain  n'a  produit  qu'un  très-léger  effet. 
Rien  n'annonce  des  mouvements  tumultueux.  Les 
mesures  prises  pour  les  prévenir  me  paroissent  d'au- 
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tant  plus  sagement  combinées  qu'elles  n'ont  rien  qui 
puisse  être  remarqué  par  le  public.  Le  déchainement 
sans  bornes  et  presque  général  porte  sur  M.  Tévéque 
de  Sens,  sur  M.  le  garde  des  sceaux;  mais  je  crois 
m'étre  bien  assuré  que,  pendant  ces  deux  dernières 
années,  le  nom  de  la  Reine  n'a  presque  pas  été  pro- 
noncé. 

Cet  état  des  choses ,  sans  présenter  un  danger  mo- 
mentané, n'en  est  pas  moins  tellement  critique  qu'il 
convient  d'y  remédier  promptement,  parce  que  des 
délais  ne  manqueroient  pas  de  faire  naître  de  nouveaux 
désordres  qui  aboutiroient  enfin  à  quelque  explosion 
fâcheuse. 

Les  ordres  de  Votre  Majesté  m'ont  été  remis  hier  à 
onze  heures  du  soir.  Ils  seront  remplis  dans  la  journée 
d'aujourd'hui.  Mes  mesures  sont  prises  de  manière 
que ,  sans  être  obligé  de  nommer  la  Reine  ni  même  le 
principal  ministre,  je  me  flatte  de  faire  exprimer 
M.  Necker  clairement  pour  que  l'on  puisse  juger  s'il 
existe  ou  non  des  moyens  raisonnables  de  le  ramener 
aux  affaires. 

Le  maintien  de  M.  l'Archevêque  dans  sa  place 
intéresse  également  la  gloire,  la  justice  et  le  ser\ice  de 
Votre  Majesté.  Il  me  paroît  impossible  de  s'écarter,  à 
cet  égard,  des  principes  dont  elle  daigne  me  parler  et 
qui  caractérisent  sa  grandeur  d'àme.  Le  contraire 
devicndroit  un  scandale  pour  l'Europe,  en  même  temps 
une  victoire  dont  la  troupe  des  conjurés  contre  l'autorité 
royale  ne  manqueroit  pas  d'abuser  d'une  étrange 
manière. 

Si  M.    Ne.   est  aussi  honnête  homme    que   je  le 


MERCY-ARGENTEAU  A  LA   REINE.  ÎOl 

• 

présume,  il  ne  peut  demander  que  le  pouvoir  suffisant 
pour  opérer  le  bien.  Le  principal  ministre  a  tous  les 
genres  d'intérêt  à  ne  pas  s'y  refuser.  Alors  l'incompa- 
tibilité cesse,  et  Tordre  peut  se  rétablir.  Il  seroit  ra- 
mené difficilement  par  tout  autre  choix,  nommément 
par  celui  de  la  personne  dont  Votre  Majesté  daigne  me 
faire  mention.  L'opinion  publique  ne  lui  seroit  pas 
ixivorable,  et  cette  opinion  est  le  mobile  de  tout  succès 
en  finances. 

Dans  la  matinée  de  demain  je  rendrai  compte  à 
Votre  Majesté  de  l'issue  de  mes  démarches..  Ma  dou- 
leur profonde  des  peines  que  la  Reine  éprouve^  mon 
zèle  inviolable  pour  son  auguste  personne,  ne  me 
laisseront  rien  omettre  pour  tâcher  de  me  rendre  utile 
à  son  service. 

Paris,  le  20  août  1788. 
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LE  COMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU  A  LA  REINE. 

Il  a  eu  un  long  entretien  avec  Necker,  et  demande  à  en  rendre  compte 
Terbalement  à  la  Reine,  devant  qui  seule  il  peut  «'expliquer.  — 
Difficultéii  qui  peuvent  s*aplanir.  —  Envoi  d'une  copie  de  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  l'Archevêque  de  Senn. 

21  août  1788. 
Madame  , 

Un  entretien  de  trois  heures  que  j'ai  eu  hier  avec 
M.  Necker  a  donné  lieu  à  tant  de  remarques  intéres- 


202  MERCY.ARGENTEAU  A  LA  REINE, 

santés  qu'elles  m'oblig^ent  à  supplier  Votre  Majesté  de 
daigner  m'accorder  quelques  moments  d'audience  dans 
la  matinée  de  demain  vendredi,  pour  pouvoir  loi 
exposer  des  nuances  qui  échapperoient  à  l'écriture,  à 
moins  de  les  accompagner  de  détails  d  une  longueur 
que  la  Reine  ne  pourroit  lire  sans  ennui. 

Je  joins  ici  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'Ar- 
chevêque  de  Sens.  Tout  ce  que  j'aurois  à  dire  de  plus 
sur  la  matière  ne  peut  être  exposé  qu'à  Votre  Majesté 
seule.  Alors  elle  jugera  des  différents  moyens  qui  ren- 
dront plus  ou  moins  possible  un  arrangement  bien 
urgent,  bien  désirable,  qui  présente  plus  de  difficultés 
que  je  me  l'étois  imaginé,  et  qui  cependant  pourroit 
peut-être  encore  s'effectuer. 

Comme  je  ne  puis  m'attendre  à  aucun  ordre  de 
Votre  Majesté ,  je  me  propose  d'aller  dîner  à  la  cam- 
pagne pour  être  de  retour  en  ville  ce  soir  ;  et  si  elle 
daigne  le  permettre,  je  me  mettrai  demain  matin  à  ses 
pieds. 

Paris,  le  21  août  1788. 

Copie  de  ma  lettre  à  l'Archevêque  de  Sens. 

Hier  matin,  Monseigneur,  j'ai  vu  M.  Necker.  Il  m'a 
demandé  deux  jours  de  réflexion  avant  de  s'expliquer 
sur  l'objet  dont  je  lui  ai  parlé.  Nous  sommes  convenus 
de  nous  retrouver  samedi  dans  la  matinée.  J'aurois 
peut-être  évité  ce  délai  en  m'écartant  un  peu  de 
l'extrême  circonspection  qu'il  m'a  paru  indispensable 
d'observer  dans  une  conjoncture  si  délicate.  J'ai  du 
paroltre  l'auteur  d'un  projet  qui  est  censé  n'être  connu 
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que  de  moi,  et  que  mon  zèle  pour  le  bien  me  porteroit 
à  suivre,  si  l'espoir  de  le  faire  réussir  se  trouvoit  fondé 
sur  des  dispositions  convenables  dans  la  personne  qui 
en  est  l'objet.  Cette  forme  évite  toute  possibilité  d'abus, 
et  je  m'y  suis  invariablement  attaché. 

Je  n'ai  pu.  Monseigneur,  apercevoir  rien  d'assez 
distinct  pour  prévoir  quelle  sera  la  détermination  du 
personnage  dont  il  s'agit.  Mais,  au  jour  marqué,  j'ai 
la  certitude  d'une  réponse  claire  et  précise  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  transmettre  sur-le-champ,  et  si  elle 
comporte  de  longs  détails,  je  vous  suppUerai  de  m'ac- 
corder  im  moment  d'entretien  pour  vous  en  rendre 
compte  de  vive  voix. 


CXXVII 

NECKER  AU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU. 

Necker  envoie  la  première  partie  de  sa  réponse  à  l'exposé  de  Galonné. 
—  Protestations  de  tendre  admiration  et  d*attac)iemcnt  pour  l'am- 
bassadeur. —  Acceptera- t-il  le  ministère? 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monsieur  l'ambas- 
sadeur, les  onze  premières  feuilles  de  ma  réponse  à 
M.  de  Galonné.  Ce  sont,  comme  vous  le  verrez,  des 
épreuves  corrigées.  Vous  verrez  par  ce  commence- 
ment à  quel  point  les  objections  de  M.  de  Galonné 
sont  injustes  et  erronées.  Le  reste  est  aussi  fort.  Faites 
de  cette  connoissance  l'usage  qu'il  vous  plaira.  Je  puis 
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m'abandonner  à  la  sagesse  même  et  a  la  probité  la 
plus  délicate.  Âh  !  Monsieur  le  comte,  que  vous  m'avez 
pénétré  de  nouveau  de  la  plus  tendre  admiration  et  de 
l'attachement  le  plus  inviolable!  Je  ne  saurois  jamais 
assez  bien  l'exprimer. 

L'animadversion  est  au  comble,  et  je  vous  deman- 
derois ,  comme  mon  ami ,  de  me  retenir  si  le  désir  de 
me  rapprocher  de  Leurs  Majestés  et  de  travailler  au 
bien  public  me  rendoit  foible  un  moment;  car  je  serois 
sans  forces  et  sans  moyens  si  j'étois  associé  avec  une 
personne  malheureusement  perdue  dans  Topinion,  et 
à  qui  l'on  croit  encore  néanmoins  le  plus  g^nd  crédit. 
Je  voulois  mettre  par  écrit  toutes  mes  pensées,  mais 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'achever,  et  vous  savez,  vous 
sentez  tout  aussi  bien  que  moi. 

Je  vous  renouvelle.  Monsieur  l'ambassadeur,  l'hom- 
mage de  tous  les  sentiments  que  personne  n'inspire 
plus  que  vous ,  et  dont  je  ferai  toute  jna  vie  profession 
avec  gloire  et  avec  délices. 

Ce  21  août  [1788]. 
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CXXVIII 

LE  ROI  A  BAILLY,  DOYEN  DE  L'ORDRE  DU  TIERS. 

DispoAÎtion  a  donner  audience  régulière  aux  présidents  des  trois  ordres. 
—  Désapprobation  motivée  de  l'expression  de  classes  privilégiées 
attribuée  aux  deux  premiers  ordres. 

AMarly,  lel6juin[1789]. 

Je  ne  refiiserai  jamais,  Monsieur,  de  recevoir  aucun 
(les  présidents  des  trois  ordres,  lorsqu'ils  seront  chargés 
d'une  mission  auprès  de  moi,  et  qu'ils  auront  demandé, 
par  Torgane  usité  de  mon  garde  des  sceaux,  le  moment 
<|ue  je  veux  leur  indiquer.  Je  désapprouve  l'expression 
affectée  de  classes  privilégiées  que  le  tiers  état  emploie 
pour  désigner  les  deux  premiers  ordres.  Ces  expres- 
sions inusitées  ne  sont  propres  qu'a  entretenir  un  esprit 
de  division  absolument  contraire  à  l'avancement  du 
bieq  de  l'Etat,  puisque  ce  bien  ne  peut  être  effectué 
que  par  le  concours  des  trois  ordres  qui  composent  les 
Etats  généraux,  soit  qu'ils  délibèrent  séparément,  soit 
qu'ils  le  fassent  en  commun. 

La  réserve  que  l'ordre  de  la  noblesse  avoit  mise 
dans  son  acquiescement  à  l'ouverture  faite  de  ma  part, 
ne  devoit  pas  empêcher  l'ordre  du  tiers  de  me  donner 
un  témoignage  de  déférence.  L'exemple  du  clergé, 
suivi  de  celui  du  tiers,  auroit  déterminé  sans  doute 
Tordre  de  la  noblesse  à  se  désister  de  sa  modification. 

Je  suis  persuadé  que  plus  l'ordre  du  tiers  état  me 
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donnera  de  marques  de  confiance  et  d'attachement, 
et  mieux  ses  démarches  représenteront  les  sentiments 
d'un  peuple  que  j'aiihe  et  dont  je  ferai  mon  bonheur 
d'être  aimé. 

Louis. 


CXXIX 

MADAME  ELISABETH  A  LA  MABQUISE  DE  RAIGECOUR  (1). 

Émigration  de  madame  de  Raigecour.  —  Défense  de  revenir.  —  Pari» 
paiwe  du  bruit  au  calme ^  dii  calme  au  bruit.  —  Arrêtée  absordefi 
des  Etats  généraux. 

[Juillet  1789.] 

Ne  viens  pas  ici,  mon  cœur;  tout  y  est  calme,  mais 
tu  es  mieux  à  la  campa^jne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  toi 
pour  la  semaine.   Ton  mari  désire  que  tu  restes  avec 

(1)  Cotte  lettre  fait  partie  des  papiers  de  M.  le  marquis  de  Baige^ 
cour;  elle  n*a  pas  été  publiée  par  M.  Ferrand,  qui,  à  la  suite  Ide  «od 
éloge  emphatique  et  déclamatoire  de  Madame  Elisabeth  de  France, 
imprima  la  plupart  des  lettres  pleines  de  grâce  et  de  cœur  adressées  par 
cette  princesse  à  la  marquise.  Ferrand  tronque,  interpole,  arrange  on 
supprime  tout  à  fait ,  suivant  son  humeur. 

On  se  met  facilement  à  la  place  des  éditeurs  de  lettres  contempo- 
raines. De  sages  scrupules,  des  ménagements  indispensables  comman- 
dent de  taire  certains  faits,  de  taire  certains  noms,  pour  ne  pas  soulercr 
de  justes  susceptibilités.  Mais  ce  sont  bien  rarement  ces  légitimeri 
motifs  qui  guident  M.  Ferrand  dans  les  modifications  qu'il  introduit. 
Il  altère  arbitrairement,  et  son  caprice  s'étend  au  style,  qu'il  refait.  Si 
Madame  Elisabeth  nV'st  pas  un  écrivain,  si  elle  est  prolixe  et  se  lus» 
trop  aller  au  courant  de  sa  plume  et  de  son  cœur,  en  revanche  elle  a  àc 
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ta  belle-sœur.  En  femme  soumise,  ne  bouge  pas.  Paris 
a  fait  du  bruit  hier;  mais  cette  nuit  tout  a  été  très- 
tranquille.  Il  n'y  a  pas  de  troupes  dans  l'intérieur.  Les 
États  généraux  font  toujours  des  arrêtés  qui  n'ont  pas 
le  sens  commun.  Cependant,  ils  demandent  avec  moins 
de  force  le  renvoi  des  troupes.  Je  suis  dans  l'inquiétude 
que  le  petit  mot  que  je  t'ai  écrit  ne  te  fasse  revenir. 
Rassure-moi ,  en  me  mandant  que  tu  es  encore  à  Mar- 
seille. Sois  tranquille  pour  ton  mari^,  ton  frère  et  tous 
ceux  qui  te  sont  chers  :  ils  ne  courent  point  de  risque 
et  n'en  courront  point.  Adieu.  Je  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Je   suis   fort  tranquille;  ainsi,  tu  peux  l'être  infi- 
niment. 

L'adi'csse  poite  : 

Madame  la  Marquise  de  Raigecour. 

Le  cachet  de  cire  noire  est  aux  armes  de  Madame  Elisabeth  : 
écu  losange,  à  trois  fleurs  de  lis  en  champ  d'azur. 

La  marquise  de  Raigecour,  à  qui  est  adressée  cette  lettre, 
a  été,  avec  madame  de  Bombellcs,  une  des  plus  fidèles  amies 

l'âme;  son  naturel  et  sa  négligence  sont  des  charmes;  quelques-unes  de 
ses  lettres  sont  même  belles  et  d'une  haute  raison  :  il  n'est  pas  permis  d'y 
toucher.  Le  re^^pect  des  documents  modernes  n'était  pas  né  encore.  On 
s'occupait  alors  de  l'antiquité,  et  pour  elle  on  réservait  tous  ses  scru- 
pules. Les  éditeurs  de  lettres  et  papiers  modernes ,  au  lieu  de  se  mon- 
trer de  vrais  éditeurs,  n'étaient  la  plupart  du  temps  que  des  arran- 
geurs plus  ou  moins  adroits.  Grâce  a  la  bienveillance  de  M.  le  marquis 
de  Raigecour,  qui  m'a  confié,  en  1856,  ses  papiers  de  famille,  j'ai  pu 
reviser,  ligne  à  ligne,  la  publication  de  Ferrand;  relever  les  mots,  les 
phrases,  les  paragraphes,  les  lettres  entières  supprimés  ou  altérés  par 
cet  éditeur.  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  lettres  données  par  lui  dont 
les  originaux  i^e  se  soient  pas  trouvés  parmi  les  pièces  que  m'avait  si 
génrrcusement  communiquées  M.  de  Raigecour. 
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de  Madame  Elisabeth.  !Ni  l'une  ni  l'autre  n'aurait  voulu  la 
quitter,  par  devoir  connue  par  une  invincible  tendresse  pour 
la  princesse  dont  l'angélique  bonté  exerçait  sur  elles  une  sorte 
de  fascination.  Mais  la  sœur  de  Louis  XVI,  qui  croyait  reli- 
(jieusement  que  son  vrai  poste  était  auprès  de  son  frère,  ne 
voulait  pas  accepter  le  sacrifice  que,  de  leur  côté,  lui  offraient 
ses  amies.  Sa  propre  amitié  s'élevait  contre  elle-même,  et  vou- 
lait avant  tout  ne  voir  qu'elles,  que  leur  salut,  que  celui  de 
leur  famille.  Elle  leur  imposa  donc  le  devoir  de  s'éloi(p[ier. 
Madame  de  Bombelles  est  la  première  qui  partit  pour  rejoindre 
son  mari.  Madame  de  Rai(j[ecour  resta  quelque  temps  encore, 
et,  en  partant,  elle  emporta  un  paquet  cacheté  qui  renfermait 
les  dernières  volontés  de  l'adorable  princesse. 

Madame  de  Raigecour  était  une  demoiselle  de  Gausan,  de 
bonne  maison,  mais  de  peu  de  fortune.  Elle  était  chanoi- 
iiesse  de  Metz,  quand  Madame  Elisabeth,  qui  la  goûtait  ponr 
les  {jrâces  de  son  esprit  et  la  sûreté  de  son  cœur,  voulut  se 
l'attacher.  Une  difficulté  s'y  opposait,  c'était  la  sévère  austé- 
rité de  madame  de  Gausan,  déterminée  à  ne  point  la  laisser 
à  la  Cour  avant  qu'elle  fût  mariée.  A  force  d'instances,  mais 
à  (>^rand' peine,  la  princesse  triompha  des  scrupules  de  la 
mère,  promit  de  marier  la  fille,  et  s'y  employa  avec  une  dé- 
licatesse charmante,  en  mettant  la  Reine  dans  cet  intérfit 
«  Promettez-moi,  lui  dit-elle  un  jour,  de  m'accorder  ce  que 
je  vais  vous  demander.  —  Qu'est-ce?  répondit  Marie-Antoi- 
nette;  je  veux,  avant  de  répondre,  savoir  de  quelle  nature 
(;st  la  demande.  »  Et,  là-dessus,  il  s^enga{]^e  entre  les  deux 
Lelles-socurs  une  lutte  aimable  d'insistance  et  de  (gaietés,  de 
refus  et  de  plaisanteries.  «  Bref,  s'écrie  Madame  Elisabeth, 
un  parti  se  présente  pour  Gausan,  je  veux  lui  donner  cin- 
quante mille  écus  pour  sa  dot.  Obtenez-moi  du  Roi  qu'il 
m'avance  pour  cinq  ans  les  trente  mille  livres  d'étrenncs 
qu'il  me  donne  annuellement,  et  je  serai  heureuse.  »  AussittVt 
dit,  aussitôt  demandé,  aussitôt  obtenu.  Louis  XVI  se  fit  gra- 
cieux pour  accorder.  Et  Madame  Elisabeth  sautait  de  joie 
comme  si  elle  eût  été  l'obligée.  Et  quand ,  au  retour  de  chaque 
année,  on  parlait  d'étreniies,  elle  disait  gaiement  :  u  Moi  je 
n'en  ai  pas  encore,  mais  j'ai  ma  Raigecour!  w 
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cxxx 


LE  COMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU  A  L'ARCHEVÊQUE 
DE  SENS. 


Necker,  d*al>ord  résolu  à  décliner  le  ministère,  semble  un  peu  fléchir, 
et  demaude  un  nouveau  délai. 


[21  août  1788.  ] 

J'ai  vu  clairement,  Monseigneur,  dans  mon  rendez- 
vous  de  ce  matin,  que  M.  Necker  y  étoit  arrivé  très- 
résolu  de  m'éconduire.  Il  m'est  réussi  cependant  de 
l'émouvoir  au  point  qu'il  m'a  demandé  un  nouveau 
délai  jusqu'à  demain  après  midi ,  pour  pouvoir  (ainsi 
qu'il  m'a  dit)  fixer  sur  l'état  actuel  de  la  finance  des 
idées  sur  lesquelles  jusqu'à  présent  il  ne  s'étoit  pas 
permis  de  penser. 

Mon  système  de  circonspection  m'a  rendu  cet  en- 
tretien infiniment  pénible;  et  quand  j'aurai  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  verbalement  de  ces  détails, 
j*espère  que  vous  jugerez.  Monseigneur,  que,  dans  la 
posture  incommode  où  je  me  trouvois,  il  étoit  impos- 
sible de  serrer  la  mesure  plus  que  je  ne  l'ai  fait,  etc. 
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CXXXI 

M.  DE  BRIENNE,   ARCHEVÊQUE  DE  SENS,   AU  COMTE  DE 
MERCY-ARGENTEAU. 

Impatience  contcime  «le  I* Archevêque. 

[21  août  1788.] 

Je  mots  comme  vous,  Monsieur  le  cointe,  trop  de 
prix  aux  succès  de  votre  négociation  pour  ne  pas 
admettre  ce  délai,  quoique  le  moment  soit  pressant, 
et  jo  vous  remercie  de  l'avoir  obtenu. 

Je  suis  persuadé  que,  mal{p*é  votre  circonspection, 
M.  Necker  a  bien  jugé  que  vos  instances  ne  vous 
étoient  pas  absolument  personnelles. 

Lundi  matin ,  je  vous  attendrai  avec  impatience  et 
rtH*onnoissance. 

Vous  voulez  bien  rendre  justice  au  sincère  et  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur  le  comte ,  etc. 

L'Archevêque  de  Sens. 

Ce  il  août  1788. 
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CXXXII 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

L* Archevêque  est  déterminé  à  tous  les  sacrifices,  hormis  celui  de  sa 
place.  —  M.  Necker  ayant  été  ulcéré  de  la  manière  dont  le  Roi 
Tavait  traité,  il  serait  nécessaire  qu'elle  le  ^t  elle-même  pour  le 
décider. 

Ce  vendredi  à  10  heures  [22  août  1788]. 

Je  viens  de  voir  l'Archevêque,  Monsieur.  Je  sais  par 
lui  que  vous  ne  l'avez  pas  vu.  Il  me  paroit  désirer  bien 
sincèrement  que  votre  négociation  réussisse,  et  pour 
cela  il  me  paroit  qu'il  fera  tous  les  sacrifices,  hors 
celui  de  sa  place ,  qu'il  croit  que  nous  ne  devons  pas 
accorder  dans  le  moment  comme  une  condition  à  un 
homme  que  nous  appelons  près  de  nous.  Gomme  j'ai 
vu  que  vous  pensez  à  peu  près  de  même  sur  cet  objet, 
je  n'en  ai  pas  été  embarrassée  ;  mais  ce  que  j'ai  cru 
essentiel  à  vous  mander,  c'est  que  j'ai  mis  en  avant 
que  M.  N. ,  ulcéré  de  la  manière  dont  le  Roi  l'avoit 
toujours  traité ,  et  m'ayant  chargée  anciennement 
de  sa  démission ,  il  seroit  peut-être  nécessaire  que  je 
le  voie  une  fois  pour  le  décider  entièrement.  L'Ar- 
chevêque n'y  voit  aucun  obstacle.  Tout  ce  qu'il  dé- 
sire, c'est  qu'il  accepte  et  que  cela  soit  prompt.  Ainsi, 
si  vous  voyez  lueur  d'espérer,  vous  pourrez  parler 
plus  clairement  et  de  mon  désir  et  de  celui  de  l'Ar- 
chevêque, qui,  au  reste,  est  très-décidé  à  ftdre  de  la 
finance  un  détail  tout  particuHer  dont  il  ne  se  mêle* 
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roit  plus  en  aucune  manière.  Voilà  déjà  un  point  as- 
suré et  que  vous  pourriez  presque  assurer,  car  l'Arche- 
vêque l'a  déjà  (Ht  à  plusieurs  personnes  sans  nommer 
qui  pourroit  être  à  la  tête. 

Je  remets  donc  entre  vos  mains  cette  importante 
affaire.  Je  serois  bien  heureuse  si  cela  ppuvoit  aller 
avec  les  deux  personnages ,  comme  nous  le  disions  ce 
matin  ;  mais,  quel  que  soit  le  résultat,  je  n'en  recon- 
noîtrai  pas  moins  votre  zèle  et  votre  attachement  pour 
moi,  que  j'ose  dire  que  vous  me  devez  par  tous  les 
sentiments  d'estime,  de  confiance  et  d'amitié  que  je 
vous  ai  voués  depuis  longtemps  et  pour  la  vie. 

P.  S.  L'abbé  doit  être  ici  jeudi;  ainsi  je  ne  lui 
écrirai  pas. 


CXXXIII 

L'ABBÉ  DE  VERMOND  AU  COMTE  DE  MERCY. 


La  Reine  dédire  que  l'on  sache  que  c'ent  elle  qui  veut  la  rentrée  di* 
M.  Necker  au  miuistrre. 


J'ai  vu  la  Reine  en  arrivant,  Monsieur  l'ambassa- 
deur. Sa  première  femme  de  chambre  a  dû  faire  dire 
à  Votre  Excellence,  par  son  courrier,  que  Sa  Majesté 
désiroit  vous  voir  lundi  à  neuf  heures. 

J'ai  écouté  la  Reine  et  n'ai  pas  eu  d'embarras  à  ne 
parler  que  sur  ses  dires.  Elle  désire  fort  M.  Nccker; 
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elle  désire  qu'on  puisse  savoir  et  croire  que  c'est  elle 
qui  décide  sa  réintégration  dans  les  finances.  Elle  se 
persuade  qu'elle  le  détermineroit  si  elle  lui  parloit ,  et 
elle  avoit  quelque  envie  de  le  voir  mardi.  J'adopte  ses 
désirs,  mais  je  ne  voudroîs  que  la  Reine  parlât  elle- 
même  que  quand  il  y  aura  probabilité  à  sa  détermina- 
tion et  acceptation. 

Je  viens  même  d'écouter  l'Archevêque.  En  me  par- 
lant de  sa  reconnoissance  pour  la  peine  que  prend 
Votre  Excellence,  il  m'a  montré,  un  moment,  crainte 
que  vous  n'ayez  poussé  un  peu  trop  loin  la  circonspec- 
tion ;  puis  il  revenoit  à  votre  sagesse  et  prudence,  qui 
sauroit  discerner  mieux  que  personne  ce  qui  seroit 
propre  à  décider  M.  Necker.  Enfin,  comme  j'ai  dit  que 
j'allois  vous  écrire,  il  m'a  prié  de  vous  mander  que, 
selon  la  tournure  que  prendroit  votre  conversation ,  et 
d'après  l'opinion  que  vous  en  prendriez,  vous  étiez  le 
maître  de  montrer  le  désir  de  la  Reine  et  de  l'Arche- 
vêque. 

Agréez,  Monsieur  l'Archevêque  {sic,  par  erreur,  car 
la  lettre  est  adressée  bien  certainement  au  comte  de 
Mercy),  mon  respect  et  mon  attachement  (I). 

Samedi  soir  [23  aoiit  1788]. 


(1)  L'abbc  de  Vcrmond ,  proté{»c  de  l'archevêque  de  Sens ,  qui 
Tavait  fait  agréer  par  M.  le  duc  de  Ghoiseul  pour  Téducation  de 
Marie- Antoinette,  était  de  protégé  devenu  protectctur.  Des  qualités,  de 
resprit,des  talents  naturels,  n'avaient  pas  suffi  à  faire  de  Brienne  un 
bon  ministre.  Nullement  préparé  à  son  élévation,  il  n'avait  que  des 
semblants  et  apparences.  Ame  pusillanime  avec  un  esprit  obstiné, 
sans  vues,  sans  plans,  avançant  sans  prudence,  reculant  sans  hon- 
neur, il  souleva  des  tempêtes  qu'il  n'était  pas  de  force  à  dominer,  et 
tomba  sous  les  affaires  qu'il  avait  compromises. 
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CXXXIV 

LA  REIME  AU  COMITE  DE  MERGY-ARGENTBAU. 

Le  moment  presse.  —  Il  faut  absolument  que  Necker  accepte.  •— C*est 
Tavis  du  Roi,  dont  elle  envoie  :i  fambassadeur  une  note  par  laquelle 
il  autorise  à  parler  en  «on  nom. 

L'abbé  tous  a  écrit  hier  au  soir,  Monsieur,  et  vous 
a  marqué  mon  désir.  Je  crois  plus  que  jamais  que  le 
moment  presse,  et  qu'il  est  bien  essentiel  qu'il  accepte. 
Le  Roi  est  bien  franch^nent  de  mon  avis,  et  vient  de 
m'apporter  un  papier  de  sa  main  avec  ses  idées ,  dont 
je  vous  envoie  copie.  Votre  prudence  décid^^  de 
l'usage  qu'elle  en  peut  faire.  Adieu ,  Monsieur  ;  je  vous 
attends  toujours  demain  à  neuf  heures  du  matin. 

Ce  dimanche  matin  [24  août  1 788] . 

Note  jointe,  copiée  de  la  main  de  la  Reine. 

Jusqu'à  présent,  M.  de  M.  n'a  parlé  à  M.  N.  que 
comme  de  lui-même.  Par  sa  lettre  d'hier,  il  marque 
que  ce  sera  .aujourd'hui  qu'il  recevra  une  réponse  dé- 
finitive ;  que  M.  N.  s'occupe  pourtant  de  l'état  actuel 
des  finances,  apparemment  pour  voir  ce  qu'il  pourra 
faire.  M.  de  M. ,  avant  de  recevoir  la  réponse  défini- 
tive, pourroit  dire  que  jusqu'à  présent  il  n'a  parlé  que 
comme  de  lui-même,  mais  qu'à  présent  il  sait  que  le 
Roi  est  informé  de  la  négociation  et  qu'il  l'approuve; 
qu'il  désire  remettre  M.  Necker  à  la  tète  des  finances; 
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que  celui-ci  entrera  au  Conseil  et  sera  absolument 
libre  dans  sa  partie;  que  le  Roi  pense  qu'après  une 
opération  fâcheuse ,  mais  qui  étoit  nécessaire  dans  les 
circonstances,  quelque  chose  que  M.  N.  propose ,  elle 
ne  pourra  qu'être  approuvée  dans  le  public,  et  qu'il 
fera  renaître  la  confiance  ;  que  le  Roi  est  fermement 
résolu  de  tenir  les  États  à  l'époque  indiquée,  et  de 
concerter  avec  eux  les  moyens  de  remplir  le  déficit,  et 
d'empêcher  qu'il  ne  se  renouvelle;  que  le  Roi  ne 
pourroit  pas  s'engager  préalablement  à  la  rentrée  des 
Parlements,  mais  qu'il  s'occupe  de  cet  objet  pour  la 
fin  des  vacances,  en  conservant  le  bien  fait  au  peuple 
par  le  rapprochement  de  la  justice.  Si  M.  N.  pensoit 
qu'on  peut  faire  encore  des  retranchements,  il  peut 
être  sûr  que  rien  [ne]  coûtera  au  Roi  de  ce  qui  le 
regarde  personnellement. 


cxxxv 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

La  contrariété  de  vues  entre  TArchevcque  et  Necker  a  forcé  le  premier 
à  partir.  —  Craintes  de  la  Reine  à  cause  des  Parlements.  —  Il  faut 
que  Necker  se  mette  sur-le-champ  à  la  beso^e.  —  La  Reine  a  peur 
de  son  propre  ouvrage,  et  voit  s'ouvrir  pour  elle  un  sombre  avenir. 

[25  août  1788.] 

L' Archevêque  est  parti.  Je  ne  saurois  vous  dire, 
Monsieur,  combien  la  journée  d'aujourd'hui  m'afFecte. 
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Je  crois  que  ce  parti  étoit  nécessaire  ;  mais  je  crains  en 
même  temps  qu'il  n'entraîne  dans  bien  des  malheurs 
vis-à-vis  des  Parlements.  Je  viens  d'écrire  trois  lig^nes  à 
M.  N.  pour  le  (aire  venir  demain  à  dix  heures,  chez 
moi  ici.  Il  ii'y  a  plus  à  hésiter;  si  demain  il  peut  se 
mettre  à  la  besogne,  c'est  le  mieux.   Elle   est  bien 
urgente.  Je  tremble,  passez-moi  cette  foiblesse,  de  ce 
que  c'est  moi  qui  le  fais  revenir.  Mon  sort  est  de  por- 
ter malheur  ;  et  si  des  machinations  infernales  le  font 
encore  manquer  ou  qu'il  fasse  reculer  l'autorité  du  Roi, 
on  m'en  détestera  davantage.  Je  crains  qu'on  [ne]  soit 
obligé  à  nommer  un  principal  ministre.  Il  est  bien 
essentiel  que  M.  N.  y  compte,  et  ne  croie  pas  devoir 
le  donner.  Adieu  ;  si  vous  ne  voyez  pas  d'inconvénient, 
je  serai  bien  aise  de  vous  voir  mercredi  matin.  Sinon, 
mandez-moi  seulement  demain  au  soir  l'eflet  qu'aura 
produit  la  journée.  J'ai  bien  besoin  qu'un  aussi  bon  et 
fidèle  ami  que  vous  me  soutienne  dans  ce  moment. 


CXXXVI 

MARIE-AKTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC. 

Elle  n'ar  pu  obtenir  le  cordon  bleu  pour  le  comte  Jules  de  Polignac. 
—  Le  Roi  s'est  refusé  ù  nommer  plus  de  trois  chcTaliers  ,  tu  ses 
engagements  et  Tembarras  des  affaires. 

[3  mai  1789.] 

Les  circonstances  présentes  occupent  bien  ma  tête, 
mais  elles  afFectent  encore  plus  mon  cœur.  Je  désirois 
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vivement,  et  j'ai  espéré  jusqu'à  hier  que  le  comte  Jules 
*pourroit  avoir  le  cordon  bleu  aujourd'hui.  Mais  d'après 
la  demande  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  l'embarras  des 
af&ires,  le  Roi  a  tenu  bon  à  n'en  vouloir  que  trois,  qui 
sont  MM.  de  Thiars  et  de  Luxembourg  qu'on  ne  pouvoit 
plus  retarder,  et  M.  de  Brienne,  qui,  par  sa  place  et  à 
cause  de  l'Arch.,  doit  l'avoir  dans  ce  moment.  Plai- 
{pfiez-[moi],  mon  cher  cœur  :  par  mon  amitié,  cela  me 
fait  peut-être  plus  de  peine  qu'a  vous.  Je  vous  embrasse 
de  toute  mon  âme. 


CXXXVII 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Motifs  politiques  de  ne  pas  précipiter  un  projet  «l'alliance  avec  la 
Rus)«ie.  —  Motifs  personnels  et  de  famille  :  on  mettrait  ce  revire- 
ment sur  le  compte  de  la  Reine,  qui  aurait  voulu  favoriser  TEmpe- 
reur,  prétexte  déjà  de  tant  de  calomnies  contre  elle. 

Ce  maixli  27  [mai  1789]. 

Ma  confiance  en  vous  ne  me  permet  pas  de  vous 
laisser  ignorer.  Monsieur,  le  résultat  de  conversations 
que  j'ai  eues  avec  plusieurs  ministres,  notamment  hier 
avecM.  Necker.  L'avis  commun  est,  exceptéM.  deMont- 
morin,  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable,  même  en  per* 
sistant  dans  le  projet  d'alliance  avec  la  Russie,  de  la 
précipiter  dans  ce  moment-ci.  D'abord,  il  est  clair  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  affaires,  nous  ne  pourrions 
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fournir  aucun  secours  ni  d'hommes  ni  d'arg^ent;  et 
dès  lors  il  ne  seroit  pas  de  bonne  foi  de  fSeiire  aucune  ' 
nouvelle  alliance  défensive.  Au  reste,  je  trouve  que, 
même  pour  l'intérêt  de  la  paix  que  l'Empereur  désire, 
teite  affiche  d'alliance  nous  rendroit  incapables,  vis-è- 
vis  des  Turcs,  d'être  médiateurs.  Il  faut  encore  penser 
que,  quoique  les  États  généraux  ne  doivent  pas  se  mê- 
ler de  paix  ou  de  guerre,  il  arriveroit  cependant  des 
plaintes  et  des  cris,  si  on  voyoit  un  nouveau  traité  qui 
peut  entraîner  en  dépense.  Et  pour  moi.  Monsieur,  car 
votre  honnêteté  et  votre  attachement  sincère  ne  me 
permettent  pas  de  vous  cacher  aucun  de  mes  motifs, 
vous  connoissez  les  préjugés  contre  mon  frère,  vous 
savez  comme  on  est  venu  à  bout  de  persuader  à  la 
moitié  du  peuple  que  j'envoyois  des  millions  en  Alle- 
magne, il  est  immanquable  qu'on  m'attribuera  ce 
traité,  et  qu'aux  États  généraux  les  ministres  s'excuse- 
ront par  la  vraisemblance  de  mon  crédit  et  de  mon 
influence.  Jugez  du  rôle  odieux  qu'on  m'y  fera  jouer. 
Adieu,  Monsieur;  nous  en  causerons  mardi.  Vous  ne 
devez  pas  douter  de  ma  confiance  et  de  mon  attache- 
ment. 

M.  A. 

Nous  touchons  au  moment  où  T horizon  va  se  transformer. 
Les  États  généraux  étaient  ouverts  depuis  le  5.  La  vérification 
des  pouvoirs  amène  le  premier  conflit.  Votera-t-on  par  tête? 
Si  l'on  vote  par  Oidre,  le  Tiers,  qui  représente  la  presque 
totalité  de  la  nation,  est  annihilé.  La  Noblesse  refuse  avec 
hauteur.  Le  Clergé,  que  les  ébranlements  philosophiques  du 
siècle,  que  les  doutes  sur  son  existence  politique,  que  le  dé- 
faut de  complète  unité,  à  raison  de  la  diversité  de  classes 
qui  le  composent,  rendent  plus  timide,  hésite.  Le  Tiers  attend 
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rheme  d'agir  dans  sa  force.  Cinq  seiuaines  d'oscillation 
lassent  sa  patience,  —  le  17  juin,  il  se  déclare,  par  l'organe 
de  Sieyes,  soutenu  de  Mirabeau,  Assemblée  nationale.  Pre- 
mier grand  acte  révolutionnaire.  Le  27,  la  fusion  des  trois 
ordres  est  opérée. 


CXXXVIII 

MARIE-ANTOINETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  PQLIGNAC. 

Annonce  du  départ  de  Necker.  —  Nouveaux  ministres.  —  Menaces 
de  l'avenir.  —  Elle  ne  rent  cependant  que  le  bien  de  tous. 

[Il  juillet  1789.] 

Je  ne  peux  me  coucher,  mon  cher  cœur,  sans  vous 
dire  que  M.  N.  (1)  est  parti.  MM.  de  Breteuil  et  de  la 
Vauguyon  seront  demain  appelés  au  Conseil.  Dieu 
veuille  qu'enfin  nous  puissions  faire  le  bien  dont  nous 
sommes  uniquement  occupés  !  Le  moment  sera  affreux, 
mais  j'ai  du  courage,  et  pourvu  que  les  honnêtes  gens 
nous  soutiennent  dans  s'exposer  inutilement,  je  crois 
avoir  assez  de  force  en  moi  pour  en  donner  aux  autres. 
Mais  il  fout  plus  que  jamais  penser  que  toutes  les 
classes  d'hommes,  quand  ils  sont  honnêtes,  sont  nos 
sujets  également,  et  savoir  distinguer  ceux  qui  le  sont 
partout  et  dans  tous  les  états.  Mon  Dieu!  si  l'on  pou- 
vait croire  que  c'est  là  ma  véritable  pensée,  peut-être 
m*aimeroit-on  un  peu  ;  mais  il  ne  faut  pas  penser  à 

(i)  Necker. 
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moi.  La  gloire  du  Roi,  celle  de  son  fils  et  le  bonheur 
de  cette  ingrate  nation,  voilà  tout  ce  que  je  peux,  tout 
ce  que  je  dois  désirer,  car  pour  votre  amitié,  mon 
cher  cœur,  j'y  compte  toujours  :  elle  fait  ma  consola- 
tion et  m'est  due  par  celle  inviolable  que  j'ai  et  aurai  à 
jamais  pour  vous. 

P.  S.  Comme  M.  N.  a  promis  de  partir  sans  bruit  et 
en  secret,  n'en  parlez  que  quand  on  vous  le  dira. 


CXXXIX 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAD. 

Les  sacrifices  auxquels  elle  est  forcée  n*abattront  point  son  courage. 
—  Instructions  à  l'ambassadeur  pour  faire  arriver  ses  correspoo- 
dances  à  la  Reine. 

Sans  date  [1789]. 

Je  me  porte  bien,  Monsieur  le  Comte,  pour  l'extérieur; 
mais  j'ai  le  cœur  navré  plus  que  jamais.  Vous  voyez 
(jue  j'ai  été  obligée  de  sacrifier  tout  ce  qui  pouvoit 
m'être  attaché,  en  qui  je  pouvois  avoir  confiance.  Ils 
n'abattront  pas  mon  courage,  mais  je  souffre  beau- 
coup. Quand  vous  voudrez  m'écrire,  adressez  la  lettre 
à  la  première  femme  de  chambre  de  service  :  elles  sont 
toutes  sûres.  S'il  m'arrive  quelque  chose,  ou  elles  ou 
moi  vous  écrirons.  M.  de  Montmorin  revient  ce  soir. 
Adieu.  Votre  fidélité,  votre  zèle  me  sont  plus  précieux 
que  jamais. 


LE  MINISTRE   DE   RUSSIE  A  PARIS.  SSl 


CXL 


JEAN  DE  SIMOLIN,  MINISTRE  PLÉNIPOTENTIAIRE 

DE   CATHERINE    II    A    PARIS,    AU   COMTE    D*OSTERMAN, 

CHANCELIER  DE  L'EMPIRE  DE  RUSSIE. 

Le  baron  de  Breteuil  est  appelé  auprès  dti  Roi  qui  lui  propose  de  rentrer 
au  ministère. 


Paris,  le  2-13  juillet  1789. 
Monsieur  , 

M.  le  baron  de  Breteuil  ayant  été  mandé  par  ordre 
du  Roi  à  Paris ,  est  venu  jeudi ,  de  sa  terre  en  Nor- 
mandie, dans  un  cabriolet,  accompagné  d'un  seul  domes- 
tique. Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  il  s*est  rendu 
à  Versailles,  et  a  eu  un  entretien  secret  avec  le  Roi ,  qui 
a  duré  sept  quarts  d'heure.  Sa  Majesté  lui  a  proposé 
de  rentrer  dans  le  ministère  et  d'accepter  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Il  l'a  refusé,  ayant  dit 
qu'étant  sans  ambition  et  sans  désirs ,  heureux  et  content 
dans  sa  retraite,  il  ne  vouloit  pas  être  dans  les  conseils 
de  Sa  Majesté  ni  pour  un  quart  ni  pour  un  cinq  ou 
sixième,  et  qu'il  ne  voyoit  pas  de  possibilité,  dans  la 
crise  actuelle,  de  pouvoir  la  servir  avec  utilité  et  succès, 
sans  posséder  sa  confiance  dans  toute  sa  plénitude  pour 
toutes  les  parties  de  l'administration  :  cela  veut  dire 
sans  être  principal  ministre.  Après  lui  avoir  exposé  sa 
façon  de  penser,  il  a  pris  congé ,  disant  que  Taprès- 
dînée  il  alloit  s'en  retourner  à  sa  terre,  et  (ju'un  plus 
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long  séjour  à  Paris  dans  l'incognito  qu'il  gardoit  ne 
pourroit  manquer  de  fournir  matière  à  toutes  sortes 
de  propos  qu'il  vouloit  éviter.  La  réponse  du  Roi  a  été  : 
Non ,  non ,  vous  ne  partirez  pas ,  et  je  vous  ferai  con- 
noître  mes  intentions  ultérieures.  Le  même  soir,  le  Roi 
a  chargé  M.  le  baron  d*Ogny,  intendant  général  des 
postes,  d'une  lettre  pour  le  Baron  ,  pour  M.  le  duc  de 
la  Yauguyon  et  pour  M.  le  maréchal  de  Broglie,  por- 
tant l'ordre  de  se  rendre,  le  lendemain  samedi,  à  Ver- 
sailles ;  mais  à  quatre  heures  du  matin ,  M.  le  Baron 
a  reçu  un  message  de  ne  venir  ii  Versailles  qu'hier 
matin. 

On  est  sur  le  point  d'une  grande  révolution  dans  le 
ministère ,  qui  produira  probablement  quelque  évâoe- 
ment.  En  attendant,  on  sait  déjà  que,  la  nuit  d'hier, 
M.  Necker  est  parti  pour  Genève,  et  que  M.  de  Saint- 
Priest  a  été  renvoyé  de  même  et  a  quitté  Versailles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  respectueux  atta- 
chement , 

Monsieur, 

de  Votre  Excellence, 

le  très-humble   et  très-obéissant  serviteur, 

J.  SmouN. 


Apostille  à  la  dépêche  précédente. 

Hier,  la  révolution  dans  le  ministère  s'est  développée. 
M.  Necker  et  M.  le  comte  de  Saint-Priest  avoient  déjà 
quitté  Versailles  la  veille;  le  premier  pour  se  rendre  à 
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sa  terre  en  Suisse ,  et  l'autre  à  celle  qu'il  a  à  quelques 
lieues  de  Paris.  M.  le  baron  de  Breteuil  a  été  nonuné 
président  et  chef  du  conseil  des  finances  ;  M.  le  duc  de 
la  Vau{]ruyon ,  ministre  des  affaires  étrangères;  M.  de  la 
Porte,  secrétaire  d'État  de  la  marine,  ce  qui  mérite 
encore  confirmation  ;  M.  le  maréchal  de  BrogUe,  ministre 
de  la  guerre  et  généralissime  des  troupes  ;  M.  de  Foulon, 
intendant  des  fonds  de  l'armée  et  de  la  marine;  M.  de 
la  Galaisière,  contrôleur  général  des  finances  pour  les 
signatures;  M.  Damecourt,  conseiller  dans  le  conseil 
des  finances  ;  M.  de  Yilledeuil,  secrétaire  d'État  de  la 
maison  du  Roi  et  de  Paris,  reste  en  place;  M.  le  duc 
de  Nivernois  s'étoit  déjà  retiré ,  il  y  a  quelques  jours , 
du  Conseil  du  Roi,  et  le  garde  des  sceaux,  M.  de  Baren- 
tin ,  n'a  pas  été  déplacé. 

Hier  au  soir,  il  y  a  eu  une  insurrection  ;  les  gardes 
firançoises  s'étant  joints  à  la  populace ,  ont  tiré  sur  un 
détachement  du  régiment  Royal-Allemand  posté  sur  le 
boulevard ,  sous  mes  fenêtres.  Il  y  a  eu  deux  hommes 
et  deux  chevaux  de  tués.  La  place  de  Louis  XV  et  plu- 
sieurs autres  quartiers  offrent  des  scènes  ensanglan- 
tées. En  écrivant,  dans  ce  moment,  les  coups  de  fusil 
se  tirent  sous  mes  fenêtres ,  et  je  présume  que  ce  vacarme 
continuera  toute  la  nuit.  Avant-hier  et  hier  au  soir,  on 
a  brûlé  la  barrière  Blanche  et  celle  du  faubourg 
Poissonnière. 

Tous  les  spectacles  ont  été  fermés  hier,  sur  l'insi- 
nuation du  peuple. 

On  me  dit  ce  matin  que  la  nuit  n*a  pas  été  tran- 
quille. Le  quartier  général  des  troupes ,  qui  est  vis-à-vis 
de  moi,  à  l'hôtel  de  Richelieu,  a  été  insulté.  Il  y  a  eu 
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des  escarmouches  sur  le  boulevard  des  Italiens ,  à  la 
place  de  Louis  XV  et  aux  Champs-Elysées.  On  a  tiré 
le  canon.  II  faut  espérer  qu'on  trouvera  moyen  de 
mettre  bientôt  fin  à  ces  scandales.  Ui  in  liueris. 


J.  SlHOLlN. 


Paris,  le  2/13  juillet  1789. 


CXLI 

ELISABETH  DE  FRANCE  A   MADA>IE  DE  BOMBELLES. 

Le  13,  le  peuple  avait  pillé  àen  armes  aux  luTalldes;  le  14,  il  aTsii 
brûlé  les  barrières  et  pris  la  Bastille.  La  princesse  avait  vu  les  der- 
niers événements  <l*un  œil  sec  ;  la  lettre  de  son  amie  Ta  fait  pleu- 
rer. —  Craintes  et  espérances.  — Elle  croit  encore  que  le  gouver- 
neur de  la  Bastille  n*a  pas  été  pendu.  —  Elle  s'attacherait  au  ckar 
de  Monsieur,  si  les  roues  11*011  étaient  pas  si  mauvaises. 

Versailles,  le  15  juillet  1789. 

Que  tu  es  aimable ,  mon  cœur  !  Toutes  les  affreuses 
nouvelles  d'hier  n'avoient  pu  parvenir  à  me  faire  pleu- 
rer ;  mais  la  lecture  de  ta  lettre,  en  portant  de  la  conso- 
lation dans  mon  cœur  par  Tamitié  que  tu  me  témoijjnes, 
m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  Il  scroit  bien  triste 
pour  moi  de  partir  sans  toi.  Je  ne  sais  pas  si  le  Roi 
sortira  de  Versailles.  Je  ferois  ce  que  tu  désires,  s'il  en 
étoit  question.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  désire  sur  cela. 
Dieu  sait  le  meilleur  parti  à  prendre.  Nous  avons  un 
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homme  pieux  a  la  tête  du  Conseil,  peut-être  réclairera- 
t-il!  Priez  beaucoup,  mon  cœur;  ménagrez-vous  bien, 
ne  troublez  pas  votre  lait.  Vous  feriez  mal,  je  crois,  de 
sortir.  Ainsi,  ma  petite,  je  fais  le  sacrifice  de  te  voir. 
Sois  convaincue  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur.  Je  t'aime, 
ma  petite,  mieux  que  je  ne  le  puis  dire.  Dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  moments,  je  penserai  de  même. 
J'espère  que  le  mal  n'est  pas  aussi  grand  que  l'on  se  le 
figure.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c'est  le  calme  de  Ver- 
sailles. Iln'étoit  pas  bien  sûr,  hier,  que  M.  de  Launey 
fût  pendu  :  on  avoit  pris ,  dans  la  journée ,  un  autre 
homme  pour  lui.  Je  m'attacherai,  comme  tu  me  le 
conseilles,  au  char  de  Monsieur,  mais  je  crois  que  les 
roues  n'en  valent  rien.  Adieu,  mon  cœur,  je  vous 
embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime. 


CXLII 

LE  ROI  A  NECKER. 
Il  le  rappelle  au  ministère. 

Versailles,  16  juillet  1789. 

Je  vous  avois  écrit ,  Monsieur,  que ,  dans  un  temps 
plus  calme ,  je  vous  donnerois  des  preuves  de  mes  sen- 
timents. Mais  cependant  le  désir  que  les  États  géné- 
raux et  la  ville  de  Paris  témoignent  m'engage  à  hâter 
le  moment  de  votre  retour.  Je  vous  invite  donc  à  reve- 
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nir  le  plus  tôt  possible  reprendre  auprès  de  moi  votre 

place.  Vous  m'avez  parié ,  en  me  quittant ,  de  votre 

attachement  :  la  preuve  que  je  vous  demande  est  ia 

plus  grande  que  vous  puissiez  me  donner  dans  cette 

circonstance. 

Louis. 


Triste  ressource.  Le  banquier  Necker,  homme  d*oidrc, 
d'économie,  de  probité,  mais  sans  puissance  ni  le  souffle  do 
génie,  n'était  pas  de  force  à  tenir  tète,  malgré  son  caractère 
absolu^  à  l'impétuosité  du  torrent  des  clubs,  bouillonnants 
d'audace,  de  factions  et  de  crimes.  Réfléchi,  fin,  abstrait, 
il  était  plus  (nît  pour  l'observation  et  la  critique  que  pour 
l'action  et  la  lutte. 


CXLIII 

RÉPONSE  DE  DECKER  AU  ROI. 

SlRE, 

Je  touchois  au  port,  que  tant  d'agitations  me  faisoient 
désirer,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Majesté 
m'a  honoré  :  je  vais  retourner  auprès  d'Elle  pour  rece- 
voir ses  ordres  et  juger  de  plus  près  si ,  en  effet ,  mon 
zèle  infatigable  et  mon  dévouement  sans  réserve  peuvent 
encore  servir  Votre  Majesté.  Je  crois  qu'£Ue  me  désire, 
puisqu'Ëlle  daigne  m'en  assurer,  et  que  sa  bonne  foi 
m'est  connue.  Mais  je  La  supplie  aussi  de  croire,  sur 
ma  parole ,  que  tout  ce  qui  séduit  la  plupart  des  honuones 
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élevés  aux  grandes  places  n'a  plus  de  charme  pour 
moi,  et  que,  sans  un  sentiment  de  vertu  dig^e  de 
l'estime  du  Boi ,  c'est  dans  la  retraite  seule  que  j'au- 
rois  nourri  l'amour  et  l'intérêt  dont  je  ne  cesserai  d'être 
pénétré  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  Sa  Majesté. 

Necrer. 
B;de  en  Suisse,  le  23  juillet  1789. 


CXLIV 

JEAN  SIMOUN,  MINISTRE  PLÉNIPOTENTIAIRE 

DE    RUSSIE    A    PARIS,    AU    COMTE    D'OSTERMAN, 

CHANGHELIER  DE  LEMPIRE  DE  RUSSIE. 

Accompiidseinent    de    la    révolution    en    France. 

Paris,  le  17  juillet  1789. 
Monsieur  , 

Depuis  ma  dernière  dépêche  de  lundi,  qui  peut-être 
ne  sera  pas  entrée,  il  est  arrivé  une  révolution  en 
France ,  qu'on  aura  peine  k  concevoir,  si  elle  ne  s'étoit 
pas  passée  sous  les  yeux  des  vivants.  Toutes  les  lettres 
étant  ouvertes,  je  ne  me  permets  que  de^ mander  à 
Votre  Excellence  que  le  ministère  nommé  dimanche 
dernier  a  donné  sa  démission  ou  a  été  renvoyé;  que 
le  Roi  vient  aujourd'hui  à  onze  heures  à  Paris,  tenir 
une  séance  royale  à  l'hôtel  de  ville;  qu'il  laisse  à  la 
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nation  la  liberté  de  nommer  ses  ministres  et  de  statuer 

tout  ce  qu'elle  trouvera  à  propos  pour  le  bien  de  la 

nation. 

Si  je  puis  obtenir  un  passe-port,  j'expédierai  un  cour- 
rier avec  le  détail  de  cet  événement,  qui  change  abso- 
lument la  situation  des  affaires  et  la  monarchie. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,etc  . 

J.  SiMOLIN. 


CXLV 

LOUIS  XVI  AU  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 

Ordre  de  i*é8crYer  la  protection  des  formes  judiciaires  à  Berthier,  dont 
il  apprend  Tarrestation. 

Versailles,  le  21  juillet  1789. 

J'apprends,  Monsieur,  que  M.  Berthier,  intendant 
de  la  Généralité  de  Paris,  a  été  arrêté  à  Compiègne  et 
qu'on  le  conduit  dans  la  capitale.  J'ignore  les  reproches 
dont  sa  conduite  est  susceptible.  Si  elle  est  réellement 
répréhensible ,  je  désire  que  ses  torts  soient  légalement 
connus  et  jugés ,  —  ce  qui  exige  les  formes  d'usage. 
Ce  n'est  qu'en  se  conformant  à  cet  ordre  régulier, 
que  la  punition  des  fautes  et  surtout  de  celles  qui  ont 
pu  être  commises  relativement  à  l'administration, 
devient  utile.  Il  faut  donc  suivre ,  a  son  égard ,  le  cours 
ordinaire  de  la  justice,  et  les  accusations  doivent  être 
portées  aux  tribunaux  préposés  pour  les  connottre.  On 
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doit  prendre,  préalablement  au  jugement,  toutes  les 
précautions  convenables  pour  assurer  à  M.  Berthier  la 
liberté  des  moyens  dcr  sa  justiBcation.  C'est  en  cela 
que  consiste  principalement  la  sûreté  personnelle  que 
je  dois  conserver  à  mes  sujets. 

(Minute  de  main  étrangère,  corrigée  par  le  Roi.  Elle  offi'e 
cela  de  rcmai-quablc,  que  Louis  XVI  a  partout  effacé  le  mot 
accusé  pour  y  substituer  le  nom  de  Berthier  ou  une  expres- 
sion qui  ne  i^endit  pas  l'emploi  de  ce  mot  nécessaire.  Ber- 
thier de  Lauvigny  fut  massacré  corn uie  Flesselles  et  Foulon.) 


CXLVI 

MARIE-ANTOINEITE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Le  retour  des  gardes  du  corps  paraissant  inspirer  de  Tinquictude  aux 
districts  et  au  peuple ,  il  serait  sage  que  le  Roi  fit  momentanément 
le  sacrifice  de  ses  gardes.  11  faut  tenir  ferme;  mais  aurait-on  la 
force  de  résister?  —  Lettres  des  princes.  —  Montmorin.  —  La- 
fayette.  —  Explications  sur  les  vues  de  la  Reine  et  de  TEmpereur. 
—  Affaire  du  prince  de  Lambesc. 

[Juillet  1789.] 

Voici  mes  lettres,  Monsieur  le  Comte.  L'Empe- 
reur, dans  la  sienne,  ne  me  dit  rien  des  deux  co- 
pies qu'il  vous  a  envoyées.  Aussi  je  ne  lui  en  parle 
pas.  Je  vous  envoie  ma  lettre  pour  que  vous  puissiez 
la  lire  et  écrire.  En  conséquence ,  vous  la  cachèterez 
après  (1). 


(1)  Preuve  que  la  Reine  avait  confié  son  cachet  à  Tambassadeur. 
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Malgré  la  démarche  de  la  Commune ,  les  districts  et 
le  peuple  paroissent  montrer  de  l'inquiétude  du  retour 
des  gardes  du  corps.  Je  crois  que  pour  tout  il  est 
mieux  de  ne  pas  se  presser  sur  cet  objet;  et  j'engage 
le  Roi  à  dire  à  Messieurs  Bailly  ou  La  Fayette  qu'il  a 
été  sensible  aux  vœux  que  la  Commune  lui  a  présentés; 
qu  il  a  fait  momentanément  le  sacrifice  de  ses  gardes 
pour  inspirer  le  calme  et  la  tranquillité  ;  qu'il  sait  qu'il 
y  a  encore  des  districts  qui  ont  de  l'inquiétude  ;  qu'il 
ne  rappeUe  donc  pas  encore  ses  gardes  auprès  de  lui, 
et  qu'il  attendra.  Je  crois  que  c'est  le  parti  le  plus 
sage  ;  mais  il  faut  y  tenir  ferme ,  et  ne  se  laisser  aller 
ni  à  sortir  ni  au  moindre  changement  et  mélange  dans 
le  corps.  Voilà  comme  je  ferois  sûrement,  si  j'étois 
seule.  Mais  aurons-nous  la  force  de  résister  à  toute 
persécution  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  j'y  veillerai  tant 
que  je  pourrai. 

J'ai  vu  les  trois  ministres  pour  ma  maison  et  mon 
contrat.  Vous  pourrez  suivre  cette  affaire  quand  vous 
voudrez.  M.  de  Montmorin  m'a  parlé  d'une  manière 
fort  embrouillée  des  lettres  de  mes  deux  frères.  Je  soup- 
çonne qu'il  croit  que  je  ne  les  ai  pas  vues,  et  j'ai  pré- 
féré le  laisser  dans  cette  croyance.  Ce  qui  me  fâche, 
c'est  qu'il  en  ait  parlé  à  M.  de  La  F.  :  il  en  est  convenu 
avec  moi,  en  assurant  qu'il  n'avoit  pas  nommé  le 
Comte  d'Artois.  Mais  l'autre  m'en  avoit  déjà  parlé 
d'une  manière  grave ,  comme  pour  voir  ce  que  je  dirois. 
J'ai  répondu  sur  le  même  ton ,  en  disant  que  je  ne  dou- 
tois  pas  des  sentiments  de  l'Empereur  ;  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  manière  raisonnable  d'envisager  la  position 
actuelle ,  et  que  le  calme  et  la  tranquillité  étoient  sûre- 
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ment  le  seul  but  auquel  moi  et  tous  ceux  qui  s'intéres- 
soient  vraiment  à  moi,  dévoient  tendre.  Ils  ont  paru 
contents ,  et  j 'espère  que  vous  le  serez  aussi .  M .  de  Mont- 
morin  vouloit  m'engager  à  montrer  à  M.  de  La  F.  ma 
sensibilité  sur  l'afFaire  de  M.  de  Lambesc ,  qui  va  mal  (  1  )  ; 
je  m'y  suis  refusée  :  j'aurois  l'air  de  le  croire  coupable 
en  parlant  pour  lui.  L'Europe  entière  Ta  déjà  juge,  et 
la  France  elle-même,  quand  elle  sera  désaveuglée, 
aura  honte  d'avoir  puni  un  sujet  du  Roi  parce  qu'il 
l'a  servi  fidèlement  et  qu'il  obéit  aux  ordres  qu'on  lui 
avoit  donnés.  Voilà  le  seul  langage  qui  me  convienne. 
Mais  si  vous  croyez  qu'à  cause  du  nom  qu'il  porte ,  il 
faut  éviter,  non  pas  la  honte ,  mais  la  vilainie  de  le  faire 
pendre  en  effigie,  voyez ,  comme  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur, chef  du  nom  de  Lorraine ,  que  nous  portons 
avec  lui ,  si  vous  avez  quelque  chose  à  dire , —  pourvu 
que  cela  n'ait  pas  l'air  de  grâce, —  car  je  n'en  serai 
pas  moins  contente  de  l'avoir  pour  cousin  après  sa  pen- 
daison qu'avant. 

Adieu.  Ne  doutez  jamais  des  sentiments  d'estime  et 
de  confiance  que  je  vous  ai  voués. 


(1)  On  sait  que  le  prince  de  Lambesc ,  dans  la  journée  du  dimanche 
12  juillet  1789,  chargea  sur  la  place  Louis  XV  et  jusque  dans  le 
jardin  des  Tuileries  la  multitude  ameutée,  et  fit  preuve  d'une  énergie 
trop  calomniée  par  les  révolutionnaires  et  les  écrivains  du  temps.  Le 
soulèvement  était  général  alors ,  par  suite  ou  sous  prétexte  du  renvoi 
de  Necker;  et  la  prise  de  la  Bastille,  le  surlendemain  de  Téchauf- 
fbiirée,  justifia  le  mot  de  M.  de  Liancourt  à  Louis  XVI  :  «  Sire,  ce 
n*est  plus  une  émeute ,  c'est  une  révolution.  » 
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MARIE- ANTOINETTE  A  LA  MARQUISE  DE  TOURZEI., 
GOUVERNANTE  DES  ENFANTS  DE  FRANCE, 

Instructions  confidentielles  sur  Téducation  du  Dauphin  et  de  Madame 
Boyale,  après  le  remplaceiuent  de  madame  de  Poli^pnac,  émigrée  (I). 

[Versailles,  25  juillet  1789.] 

Mon  fils  a  quatre  ans,  quatre  mois,  moins  deux 
jours  (2) .  Jeneparle  pas  ni  de  sa  taille  ni  de  son  extérieur: 
il  n'y  a  qu'à  le  voir.  Sa  santé  a  toujours  été  bonne ;- 
mais ,  même  au  berceau ,  on  s'est  aperçu  que  ses  nerfs 
ctoient  très-délicats,  et  que  le  moindre  bruit  extraor- 
dinaire faisoit  effet  sur  lui.  Il  a  été  tardif  pour  ses  pre- 
mières dents;  mais  elles  sont  venues  sans  maladie  ni 
accident.  Ce  n'est  qu'aux  dernières,  et  je  crois  que 
c'étoit  à  la  sixième ,  qu'à  Fontainebleau  il  a  eu  une 
convulsion.  Depuis,  il  en  a  eu  deux  :  une  dans  l'hiver 
de  87  ou  88,  et  l'autre  à  son  inoculation;  mais  cette 
dernière  a  été  très-petite.  La  délicatesse  de  ses  nerfe 
fait  qu'un  bruit  auquel  il  n'est  pas  accoutumé  lui  feit 

(1)  Co^«  instructions ,  dojà  publiées  iniinédiateiucnt  apivs  la  mort  de 
la  Reine,  av(;c  tous  les  papiers  trouvés  aux  Tuileries,  Tont  été  de 
nouveau  par  MM.  de  Concourt,  M.  de  Lescure,  M.  le  comte  Horace  de 
Viel-Gastel  et  par  M.  le  comte  d*IIunolstein.  Mais  comme  ellt»s  jet- 
tent de  la  lumière  sur  le  caractère  de  la  Reine  et  rentrent  utilement 
dans  l'ensemble  de  ses  écrits,  nous  croycms  devoir  les  reproduire  id, 
bien  qu'elles  soient  tombées  dans  le  domaine  public. 

(2j  11  s'agit  du  second  Dauphin,  Louis-Charles,  né  à  Versaillet, 
le  27  mars  1788,  mort  victime  du  savetier  Simon. 
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toujours  peur.  Il  a  peur,  par  exemple,  des  chiens, 
parce  qu'il  en  a  entendu  aboyer  près  de  lui.  Je  ne  Tai 
jamais  forcé  à  en  voir,  parce  que  je  crois  qu'à  mesure 
que  sa  raison  viendra,  ses  craintes  passeront.  Il  est 
comme  tous  les  enfants  forts  et  bien  portants,  très- 
étourdi ,  très-léger  et  violent  dans  ses  colères  ;  mais  il 
est  bon  enfant ,  tendre  et  caressant  même ,  quand  son 
étourderie  ne  l'emporte  pas.  Il  a  un  amour-propre 
démesuré  qui ,  en  le  conduisant  bien ,  peut  tourner  un 
jour  à  son  avantage.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  à  son 
aise  avec  quelqu'un ,  il  sait  prendre  sur  lui  y  et  même 
dévorer  ses  impatiences  et  colères ,  pour  paroître  doux 
et  aimable.  Il  est  d'une  grande  fidélité  quand  il  a  pro- 
mis une  chose;  mais  il  est  très-indiscret  :  il  répète 
aisément  ce  qu'il  a  entendu  dire  ;  et  souvent ,  sans  vou- 
loir mentir,  il  y  ajoute  ce  que  son  imagination  lui  a 
fait  voir.  C'est  son*  plus  grand  défaut  et  sur  lequel  il 
faut  bien  le  corriger.  Du  reste ,  je  le  répète ,  il  est  bon 
enfant  ;  et  avec  de  la  sensibilité  et  en  même  temps  de 
la  fermeté ,  sans  être  trop  sévère ,  on  fera  toujours  de 
lui  ce  qu'on  voudra.  Mais  la  sévérité  le  révolteroit,  car 
il  a  beaucoup  de  caractère  pour  son  âge.  Et  pour  en 
donner  un  exemple ,  dès  sa  plus  petite  enfance ,  le  mot 
pardon  Ta  toujours  choqué.  Il  fera  et  dira  tout  ce  qu'on 
voudra  quand  il  a  tort  y  mais  le  mot  pardon ,  il  ne  le 
prononce  qu'avec  des  larmes  et  des  peines  infinies.  On 
a  toujours  accoutumé  mes  enfants  à  avoir  grande  con- 
fiance en  moi;  et  quand  ils  ont  eu  des  torts,  à  me  le 
dire  eux-mêmes.  Cela  fait  qu'en  les  grondant,  j'ai  l'air 
plus  peinée  et  affligée  de  ce  qu'ils  ont  fait  que  fâchée. 
Je  les  ai  accoutumés  tous  à  ce  que  un  oui  ou  un  non , 
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prononcé  par  moi ,  est  irrévocable  ;  mais  je  leur  en 
donne  toujours  une  raison  k  la  portée  de  leurs  âges, 
pour  qu'ils  ne  puissent  pas  croire  que  c'est  humeur  de 
ma  part.  Mon  fils  ne  sait  pas  lire  et  apprend  jfbrt  mal; 
mais  il  est  trop  étourdi  pour  s'appliquer.  Il  n'a  aucune 
idée  de  hauteur  dans  la  tète ,  et  je  désire  fort  que  cela 
continue  :  nos  enfants  apprennent  toujours  assez  tôt  ce 
qu'ils  sont.  Il  aime  sa  sœur  beaucoup,  et  a  bon  corar. 
Toutes  les  fois  qu'une  chose  lui  feit  plaisir,  soit  d'aller 
quelque  part  ou  qu'on  lui  donne  quelque  chose,  sod 
premier  mouvement  est  toujours  de  demander  pour  sa 
sœur  de  même.  Il  est  né  {;ai  :  il  a  besoin  pour  sa  santé 
d'être  beaucoup  à  l'air,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le 
laisser  jouer  et  travailler  à  la  terre  sur  la  terrasse  que 
de  le  mener  promener  plus  loin.  L'exercice  que  les 
petits  enfants  prennent  en  courant  et  jouant  à  l'air  est 
plus  sain  que  de  les  forcer  à  marcher,  ce  qui  souvent 
leur  fatigue  les  reins. 

Je  vais ,  à  présent,  parler  de  ce  qui  l'entoure  : 

Trois  sous-gouvernantes  :  Mesdames  de  Soucy ,  bdlc- 
mère  et  belle-fille,  et  Madame  de  Villefort. 

Madame  de  Soucy  la  mère ,  fort  bonne  femme,  très- 
instruite,  exacte,  mais  mauvais  ton.  La  belle-fille, 
même  ton ,  point  d'esprit.  Il  y  a  déjà  quelques  années 
qu'elle  n'est  plus  avec  ma  fille.  Mais  avec  un  petit  gar- 
çon, elle  n'a  point  d'inconvénients.  Du  reste,  elle  est 
très-fidèle  et  même  un  peu  sévère  avec  l'enfant. 

Madame  de  Villefort  est  tout  le  contraire ,  car  elle 
le  gâte.  Elle  a  au  moins  aussi  mauvais  ton,  et  plus 
même  que  les  autres;  celle-ci  n'est  pas  aimée  des  autres; 
mais  à  l'extérieur  toutes  sont  bien  ensemble. 
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Les  deux  premières  femmes,  toutes  deux  fort  atta- 
chées à  Tenfant;  mais  Madame  Lemoine,  une  caillette 
et  bavarde  insoutenable,  contant  tout  ce  qu*elie  sait 
dans  la  chambre,  devant  l'enfant  ou  non  ,  cela  est  égal. 
Madame  Neuville  a  un  extérieur  agréable ,  de  l'esprit , 
de  l'honnêteté;  mais  on  la  dit  dominée  par  sa  mère, 
qui  est  très-intrigante. 

Brunier,  le  médecin ,  a  ma  grande  confiance  toutes 
les  fois  que  les  enfants  sont  malades  ;  maïs  hors  de  là 
il  faut  le  tenir  à  sa  place  :  il  est  familier,  humoriste  et 
clabaudeur. 

L'abbé  d'Avaux  peut  être  fort  bon  pour  apprendre 
les  lettres  à  mon  fils  ;  mais ,  du  reste ,  il  n'a  ni  le  ton , 
ni  même  ce  qu'il  faudroit  pour  être  auprès  de  mes 
enfants.  C'est  ce  qui  m'a  décidée,  dans  ce  moment-ci, 
à  lui  retirer  ma  fille.  Il  faut  bien  prendre  garde  qu'il 
ne  s'établisse  hors  les  heures  des  leçons  chez  mon  fils. 
C'est  une  des  choses  qui  a  donné  le  plus  de  peine  à 
madame  de  Polignac  ;  et  encore  n'en  venoit-elle  pas 
toujours  à  bout,  —  car  c'étoit  la  société  des  sous- 
{^vernantes.  Depuis  dix  jours,  j'ai  appris  des  propos 
d'ingratitude  de  cet  abbé  qui  m'ont  fort  déplu. 

Mon  fils  a  huit  femmes  de  chambre.  Elles  le  servent 
avec  zèle  ;  mais  je  ne  peux  pas  compter  beaucoup  sur 
elles.  Dans  ces  derniers  temps,  il  s'est  tenu  beaucoup 
de  mauvais  propos  dans  la  chambre  ;  mais  je  ne  san- 
rois  pas  dire  exactement  par  qui.  Il  y  a  pourtant  une 
madame  Belliard  qui. ne  se  cache  pas  sur  ses  sentiments , 
et  sans  soupçonner  (I)  personne,  on  peut  s'en  méfier. 

(I)  La  Reine  arait  écrit  d*abord  r  sans  espionner. 
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Tout  son  service  en  hommes  est  fidèle ,  attaché  et 
tranquille. 

Ma  fille  a  a  elle  deux  premières  femmes  et  sept 
femmes  de  chambre.  Madame  Brunier,  femme  da 
médecin  y  est  à  elle  depuis  sa  naissance,  la  sert  avec 
zèle.  Mais,  sans  avoir  rien  de  personnel  à  lui  repro- 
cher, je  ne  la  chargerois  jamais  que  de  son  service. 
Elle  tient  du  caractère  de  son  mari.  De  plus,  elle  est 
avare  et  avide  des  petits  gains  qu'il  y  a  à  faire  dans  la 
chambre. 

Sa  fille,  madame  Freminville,  est  une  personne 
d'un  vrai  mérite.  Quoique  âgée  seulement  de  viogt- 
sept  ans ,  elle  a  toutes  les  qualités  d'un  âge  mûr.  Elle 
est  à  ma  fille  depuis  sa  naissance ,  et  je  ne  l'ai  pas  per- 
due de  vue.  Je  l'ai  mariée;  et  le  temps  qu'elle  n'est 
pas  avec  ma  fille ,  elle  l'occupe  en  entier  à  réducation 
de  ses  trois  petites  filles.  Elle  a  un  caractère  doux  et 
liant,  est  fort  instruite;  et  c'est  elle  que  je  désire 
charger  de  continuer  les  leçons  à  la  place  de  l'abbé 
d'Âvaux.  Elle  en  est  fort  en  état;  et  puisque  j'ai  le 
bonheur  d'en  être  sûre,  je  trouve  qu'elle  est  préférable 
à  tout.  Au  reste ,  ma  fille  l'aime  beaucoup  et  y  a 
confiance. 

Les  sept  autres  femmes  sont  de  bons  sujets ,  et  cette 
chambre  est  bien  plus  tranquille  que  l'autre.  Il  y  a 
deux  très-jeunes  personnes ,  mais  elles  sont  surveillées 
par  leurs  mères,  l'une  à  ma  fille,  l'autre  par  madame 
Lemoine.  Les  hommes  sont  à  elle  depuis  sa  naissance: 
ce  sont  des  êtres  absolument  insignifiants;  mais  comme 
ils  n'ont  rien  a  faire  que  le  service,  et  qu'ils  ne  restent 
point  dans  la  chambre  par  de  là,  cela  est  assez  égal. 
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CXLVIII 

LOUIS  XVI  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC,  SOUS  LE  :SOM 

SUPPOSÉ  DE  MADAME  ERLINGER,  A  BALE  EN  SUFSSE. 

(Poste  restante.) 

Apres  les  inquiétudes  Miir  les  dangers  de  la  fuite  de  madame  de  Poli- 
gnac,  il  se  réjouit  de  son  heureuse  arrivée  à  l'étranger.  Il  ne  donne 
point  de  nouvelles,  parce  qu'il  est  le  dernier  à  les  apprendre. 

Noisy,  le  29  juillet  1789. 

J'ai  reçu,  ma  chère  Madame ,  avec  bien  du  plaisir, 
de  vos  nouvelles.  J'en  attendois  avec  bien  de  l'impa- 
tience. Je  n'ai  pas  été  peu  étonné  de  la  voie  par  où  je  les 
ai  reçues  ;  mais  elle  étoit  bien  bonne  puisqu'elle  m'en 
apportoit  de  vous.  J'avois  peur  de  la  fatigue  du  che- 
min pour  vous  et  vos  compagnons  de  voyage ,  et  sur- 
tout pour  quelqu'un  à  qui  l'époque  du  quinze  juin 
n'étoit  pas  éloignée.  J'avois  appris  ce  qui  vous  étoil 
arrivé  à  trente  lieues  d'ici ,  et  j'avois  peur  que  cela  ne 
se  renouvelât  dans  d'autres  endroits.  Votre  petite 
sœur  n'a  pas  été  si  heureuse,  à  ce  que  l'on  dit,  mais 
pourtant  est  arrivée  à  bon  port.  On  dit  aussi  que  la 
cousine  du  Vexin  a  été  vous  rejoindre.  Il  me  tarde 
de  savoir  qu'elle  vous  ait  rejointe  heureusement.  Vous 
n'attendez  pas  de  savoir  de  moi  des  nouvelles  de  ce 
pays-ci  :  je  suis  le  dernier  à  les  apprendre.  Ceux  à  qui 
vous  vous  intéressez,  à  quelques  petites  incommodités 
près,  qui  étoient  inévitables  dans  ces  circonstances,  se 
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porteroient  assez  bien  si  le  cœur  étoit  content.  Mais 
c'est  une  belle  allégorie  que  celle  de  la  boite  de  Pan- 
dore. Bonsoir,  ma  chère  Madame;  vous  connoissez  les 
sentiments  invariables  de  votre  très-humble  et  obéis- 
sant serviteur. 


CXLIX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Heiionciation  de  la  noblesse  à  ses  droits  féodaux.  —  Le  clergé  renonce 
aux  dîmes.  —  Généreuse  émulation  de  sacrifices  patriotiques  ;  en- 
tkousiasmc  général.  —  Louis  XVI  est  proclamé  Restaurateur  de  k 
libérée  française.  On  est  mafrnétûé. 

Versailles,  le  5  août  1789. 

La  nuit  de  mardi  à  mercredi,  l'Assemblée  a  duré 
jusqu'à  deux  heures.  La  noblesse,  avec  un  enthoo- 
siasmc  digne  du  cœur  François ,  a  renoncé  à  tous  ses 
droits  féodaux  et  au  droit  de  chasse.  La  pèche  y  sera, 
je  crois ,  comprise.  Le  clergé  a  de  même  renoncé  aux 
dimes ,  aux  casuels  et  à  la  possibilité  d'avoir  plusieurs 
Ijénéfices.  Cet  arrêté  a  été  envoyé  dans  toutes  les  pro- 
vinces. J'espère  que  cela  fera  finir  la  briilure  des  châ- 
teaux. Ils  se  montent  à  soixante-dix.  C*étoit  à  oui 
Feroit  le  plus  de  sacrifices  :  tout  le  monde  étoît  ma- 
gnétisé. 
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CL 

MARIE-ANTOINETTE   AU  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU. 

Troubles  en  Allemagne.  —  I/électeur  de  Cologne  e^t  menacé.  — 
Craintes  qu'il  n*en  soit  de  même  ponr  les  électeurs  ecclésiastiques. 
—  Le  prince  de  Ligne  force  de  fuir.  —  Arrestation  du  marquis  de 
Saint-Huruge  ù  Paris. 

[Versailles],  ce  5  août  [1789]. 

Voici  ma  lettre  pour  Bruxelles,  Monsieur  le  Comte. 
J'y  dis  un  mot  à  ma*  sœur  pour  la  personne  qui  s*y 
trouve.  Je  n'ai  mis  à  ma  lettre  ni  mon  cachet  ni 
l'adresse  :  vous  voudrez  bien  vous  en  charger  (1).  Je 
suis  inquiète  de  l'ëlecteur  de  Cologne;  le  prince  de 
Ligne  a  été  obligé  de  s'enfiiir  de  chez  lui ,  et  l'on  dit 
qu'on  compte  en  feire  autant  aux  électeurs  ecclésiasti- 
ques. Point  de  nouvelles  de  l'afFaire  qui  nous  occupe 
tous  deux.  J'ai  attendu  jusqu'à  aujourd'hui  pour  vous 
écrire,  comptant  que  je  saurois  quelque  chose  de  nou- 
veau; mais  rien.  Seulement,  mardi  au  soir,  l'on  m'a 
annoncé  une  lettre  sous  peu  de  jours.  Vraisemblable- 
ment ,  je  la  recevrai  ce  soir  ou  demain  ;  mais  tout  cela 

(1)  Cette  pliraHc  est  à  noter.  Elle  prouve  de  nouveau  que  Marie- 
An  toinettc  envoyait  ses  lettres  ouvertes  à  M.  de  Mercy.  Celui-ci,  qui 
arait  le  cachet  de  la  Reine,  les  fermait  après  en  avoir  pris  connais- 
sance. 11  était  même  autorisé  à  ne  pas  envoyer  celles  dont  il  n'aurait 
pas  tout  à  fait  approuvé  lelanga|»e,  dans  son  expérience  des  sentiments 
de  b  cour  de  Vienne.  Aussi  ai-je  trouvé,  aux  arckives  d'Autriche, 
des  lettres  orî^inalcs  de  la  Reine  gardées  par  M.  de  Mercy,  e€  dont 
il  avait  modifié  le  texte  dans  des  copies  envoyées  à  sa  Cour. 
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traîne  tant  en  longueur  que  je  doute  fort  qu'il  y  ait  de 

l'intérêt. 

Paris,  pour  le  moment,  est  tranquille.  On  y  a  pris 
beaucoup  de  monde  et  entre  autres  M.  de  Saint- 
Huruge  (1).  Pourvu  qu'on  découvre  quelque  chose 
par  eux,  et  qu'ils  ne  laissent  aucun  doute,  car  il  faut 
être  biçn  sûr  des  faits  pour  ne  pas  courir  de  nouveaux 
dangers. 

Adieu,  Monsieur  le  Comte,  vous  connoissez  mes 
sentiments  pour  vous. 


CLI 

MARIE-ANTOINETTE   AV  COMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU. 

UecamnMindaUoii  d*enToyer  sans  délai  une  lettre  k  KJa^nfiiilk. — 
Emigration  de  Tabbé  de  Vennond.  —  Crainte  qu*il  ne  soit  pa«  en 
sûreté.  —  Elle  recommande  particulièrement  M.  de  Lambesc  à 
rËinpereiir. 

[15  août  1789.] 

Voici  mes  lettres.  Monsieur  le  Comte  ;  je  désirerois 
bien  que  vous  reconmiandiez  celle  pour  ma  sœur,  pour 


(t)  Ce  troft  ^ame«'K  marquis  de  Saint-H«ro^  fat  un  des  agents  la 
|Uus  \ii\lent,<  ei  les  plus  mêprisahles  de  la  démago^e,  depuis  1781 
jus<)uVn  ITU^.  Le  sàê«e  le  plus  ordinaire  de  cet  a^tatenr  était  Ir 
rAUi.«>Uo\AL  Anriè  an  mois  de  joillec  1789,  il  le  fnt  de  noorraa  le 
^1  a«>ùi  «  À  U  suite  d'une  karaopie  fnnboiMle  où  il  inTÎtait  ses  andi* 
teur«  à  m^rcber  «nr  Versailles  poar  y  porter  à  TAssemblée  Conâti- 
tuanie  un  wm  c^wtit^  TadopCMMi  àm  reio. 
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que  de  Vienne  on  l'envoie  par  la  poste  tout  de  suite  à 
Glagenfurth.  Soyez  tranquille,  je  n'ai  écrit  dans  mes 
lettres  que  ce  que  tout  le  monde  peut  lire.  On  m'in- 
quiète, depuis  deux  jours,  sur  l'abbé.  On  dit  que  le  lieu 
où  il  est  n'est  pas  sur;  voyez  si  vous  croyez  cela.  Il 
seroit  peut-être  bien  fait  qu'il  s'éloignât  davantage.  Je 
recommande  à  l'Empereur  M.  de  Lambesc,  au  cas  qu'il 
aille  à  Vienne.  Je  mets  un  grand  prix  qu'il  le  reçoive 
comme  il  doit  l'être  chez  nous  tous  ;  et  plus  sa  mère  a 
été  mal  pour  moi  depuis  longtemps,  plus  j'ai  toujours 
eu  à  me  louer  personnellement  des  deux  frères.  Ma 
santé  va  assez  bien.  La  matinée  de  jeudi  m'a  pourtant 
fait  bien  du  mal.  Les  nouvelles  arrivées  de  Normandie 
et  de  Boulogne  prouvent  à  elles  seules  combien  un 
Te  Deum  était  déplacé  dans  ce  moment  (1). 

Il  n'y  a  point  d'ambassadeurs  mardi  ;  ainsi  vous  ne 
viendrez  que  pour  la  Saint- Louis.  Si  vous  pouviez 
venir  la  veille,  dans  la  soirée  jusqu'à  neuf  heures,  je 
serai  chez  moi,  et  j'ai  toujours  un  nouveau  plaisir  à 
vous  voir.  Monsieur  le  Comte,  et  à  vous  assurer  de 
toute  ma  confiance  et  parfaite  amitié. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie,  l'adresse  de  ma  sœur  de 
Bruxelles,  au  cas  qu'elle  soit  encore  à  Spa. 


(1)  Tous  les  articles  votés  pour  l'abolition  des  droits  féodaux,  des 
services  personnels  et  des  redevances,  des  justices  seigneuriales,  du 
droit  exclusif  de  chasse  et  des  dîmes ,  en  un  mot  de  tous  les  privilèges, 
forent  présentés,  le  13,  à  Louis  XVI,  qui  accepta  le  litre  de  Restau- 
rateur de  la  liberté  française ,  et  assista  à  un  Te  Deum  à  l'occasion  de 
cette  réforme,  la  plus  imporUinte  de  la  Révolution.  Le  Roi  avait  à  sa 
droite  Tévèque  de  Langres,  président  de  l'Assemblée,  et  à  sa  suite 
tous  les  Députes. 
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CLII 

LE  COMTE  DE  MERCY-AROENTEAU  A  LA  REINE. 


Émeute  du  Brabant  otouffée.  — L*a1ibé  de  Verraond  est  en  sûreté. —  I! 
se  retire  à  Bonn.  —  Le  prince  de  Lambesc  sera  bien  reçu  de  rEm- 
pereur.  —  La  journée  du  15  août  met  le  comble  au  délire  réfohi- 
tionnairc  de  la  semaine. 

16  août  1789. 


Je  mande  à  M.  le  prince  de  Kaunitz  que  l'intention 
de  Votre  Majesté  est  que  sa  lettre  à  madame  l'archi- 
duchesse Marie-Anne  lui  soit  expédiée  par  une  esta- 
fette; et  cela  sera  ponctuellement  rempli. 

L'émeute  en  Brabant  a  été  arrêtée  en  ving^t-quatre 
heures  )  et  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  mouvement  à 
Bruxelles,  où  M.  l'abbé  de  V.  (1)  est  dans  la  plus  par- 
faite sûreté.  Je  vais  cependant  lui  proposer  de  faire 
une  course  à  Bonn  ;  ce  sera  une  diversion  qui  dérou- 
tera sur  le  lieu  du  séjour. 

M.  le  prince  de  Lambesc  éprouvera  certainement  à 
Vienne?  l'accueil  que  les  bontés  de  Votre  Majesté  lui 
préparent.  Il  les  mérite  à  tous  égards  par  sa  conduite, 
dont  j'ai  transmis  les  détails  à  TEmpereur. 

J'avois  prévu  ce  que  la  matinée  du  jeudi  auroit  de 
déplaisant  pour  la  Reine.  On  a  voulu  consacrer  reli- 
gieusement le  comble  du  délire,  et  ce  pieux  persiflage 
n'échappera  pas  à  l'étonnement  et  au  dédain  de  FEu- 

(1)  L'abbc  de  Vermond. 
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rope  [le  Te  Deum],  Mais  il  est  bon  que  la  mesure  se 
remplisse  en  ce  genre  :  elle  préparera  des  moyens 
d'autant  plus  sûrs  pour  en  revenir. 

Je  me  rendrai ,  lundi  24 ,  après  midi ,  à  Versailles , 
pour  y  recevoir  les  ordres  de  Votre  Majesté.  Je  crois 
madame  l'archiduchesse  Marie  [Christine]  encore  à 
Spa;  mais  en  lui  adressant  des  lettres  à  Bruxelles, 
elles  lui  parviendront  en  toute  sûreté. 

Je  fais  passer  le  courrier  d'aujourd'hui  par  Stras- 
bourg pour  éviter  les  effets   de  la   méBance   que   la 
République   de  Paris  marque  envers  tout  ce  qui  est 
expédié  par  la  voie  de  Bruxelles. 
Je  suis,  etc. 

Chenevières,  le  16  août  1789. 


CLIII 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  LA  REL\E. 

L.i  lettre  (le  la  Reine  à  rarchiduchcsâe  Marie-Christine  sera  expédiée. 
—  Approbation  des  mesures  de  rigueur  prises  contre  les  factieux  du 
Palais-Royal.  —  Le  canton  qu'il  habite  est  troublé.  Il  a  reçu  avis 
qu'il  serait  attaqué  le  lendemain,  et  se  préparc  à  soutenir  Tassant. 

5  septembre  1789. 
Madame  , 

Je  reçois  les  ordres  de  Votre  Majesté ,  et  sa  lettre  à 
madame  l'Archiduchesse  sera  expédiée  demain  matin. 

10-. 
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Je  chargerai  verbalement  le  porteur  de  quelques  autres 

commissions. 

C'est  un  grand  point  que  d*avoir  mis  à  la  raison  les 
factieux- du  Palais-Royal,  et  si  cette  mesure  de  fermeté 
se  soutient ,  elle  pourroit  effectuer  le  retour  du  calme. 
Il  y  en  a  si  peu  dans  le  canton  que  j'habite,  que, 
d'après  un  avis  du  moment,  je  dois  y  être  attaqué 
lundi  matin  par  les  villages  des  environs,  sous  le  soup- 
çon ou  le  prétexte  qu'il  se  trouve  des  armes  dans  ma 
maison.  Je  me  prépare  à  soutenir  cet  assaut.  J*espèrc 
qu'il  ne  m'empêchera  pas  de  me  rendre ,  lundi  après 
midi,  à  Versailles. 

Les  troubles  à  Cologne,  s'il  y  en  a,  ne  peuvent  être 
excités  que  par  des  brigands,  et  on  aura  sans  doute 
pris  des  mesures  pour  les  repousser. 

Je  remets  tous  autres  détails  pour  le  naoment  où  je 
me  retrouverai  aux  pieds  de  la  Reine. 

Chenevières,  le  5  septembre  1789. 
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CLIV 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERGV- ARGENTE  AU,  AVEC  LA 
RÉPONSE  DU  COMTE. 

Renvoi  trune  lettre  de  M.  de  Metternich  par  la  Reine.  —  Faat-il 
écrire  ù  l'électeur  de  Cologne?  —  L'ambassadeur  donne  un  projet 
de  réponse. 

Vous  voyez  que  je  me  corrige  en  vous  renvoyant 
tout  de  suite  la  lettre  de  M.  de  Metternich  (1).  Cette 
seconde  élection  me  fait  grand  plaisir.  Vous  voudrez 
bien  lui  faire  de  belles  phrases  pour  moi.  J'allois  vous 
écrire  pour  savoir  si  il  falloit  que  j'écrive  encore  de 
ma  main  à  l'Électeur.  Mandez-moi  ce  qui  vaut  mieux. 

Réponse, 

Dans  l'occasion  présente,  toutes  les  marques  de 
bonté  que  la  Reine  donnera  à  l'électeur  de  Cologne 
seront  autant  de  marques  d'attention  qu'elle  donnera 
à  l'Impératrice.  S'il  plaisoit  à  la  Reine  d'écrire  quel- 
ques lignes  de  main  propre  dans  sa  réponse  à  l'Élec- 
teur, la  phrase  suivante  est  mise  très-humblement  sous 
les  yeux  de  Sa  Majesté  : 

«  Le  succès  de  l'élection ,  Monsieur,  et  votre  atten- 


(1)  C'est  l'illustre  prince  qui  fut  depuis  (i^rand  chancelier  d'Autriche. 
Sa  carrière,  si  birn  remplie,  fut  commencée  de  bonne  heure  avec 
distinction,  sous  les  auspices  du  prince  de  Kaunitz,  dont  il  devint 
le  {rendre. 
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tion  de  me  l'annoncer,  ajoutent  au  souvenir  que  je  con- 
serverai toujours  de  vos  procédés  honnêtes  envers  moi 
et  ma  maison .  » 

M.    de   Metternich  saura   que  la  Reine   a    daigné 
agréer  son  zèle , 

Et  Mercy  se  met  aux  pieds  de  Sa  Majesté. 


CLV 

LE  ROI  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC 

(sous  LE  :(0M    DE    MADAME  ERLINGER,  A  BALE). 

Souvenirs  de  Versailles  et  du  mois  d*août  qui  les  réunissait.  —  Re|rrets. 
—  Éloge  de  l'hospitalité  suisse.  —  Détails  affectueux  sur  la  famille 
de  Polignac.  —  Son  amie  (la  Reine),  bien  tourmentée  de  ce  qui  se 
passe ,  est  pleine  de  regrets  de  son  absence. 

[12  septembre  1789.] 

Mon  Cousin  m'a  remis  bien  exactement  votre  lettre, 
Madame.  J'ai  eu  bien  du  plaisir  à  la  recevoir  et  à 
savoir  que  les  miennes  vous  étoient  bien  parvenues. 
Je  savois  déjà  votre  établissement  à  Berne  ou  auprès, 
et  vous  qui  avez  toujours  aimé  la  campagne,  vous 
devez  vous  y  bien  trouver.  Hélas  !  c'étoit  dans  le  mois 
d'août  que  nous  avions  coutume  d'y  être  rassemblés  ; 
comme  il  a  passé  difFéremment  cette  année  !  Il  y  a 
lon{][temps  que  je  savois  les  Suisses  être  des  gens  de 
bon  sens ,  et  je  leur  sais  bien  bon  gré  de  la  manière 
dont  ils  reconnoissent  la  vérité  ,  et  l'accueil  qu'ils  vous 
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font.  Si  votre  santé  ne  peut  pas  soutenir  l'hiver  de 
Suisse,  vous  ferez  bien  (l*aller  ailleurs  et  faites  très- 
prudcniment  d'éviter  l'endroit  dont  vous  me  parlez. 
Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  faut  écarter  le 
plus  petit  sujet  aux  caquets  ;  et  vous  avez  assez  de  pru- 
dence pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire.  J'attends  avec 
bien  de  l'impatience  des  nouvelles  de  l'arrivée  de  celui 
qui  doit  y  aller.  Il  a  été  obligé  de  prendre  un  détour 
bien  long.  S'il  sait  s'occuper  chez  soi  et  vivre  en 
famille ,  il  peut  y  être  fort  heureux ,  et  son  sort  pourra 
bien  être  envié  par  d'autres  qui  sont  obligés  de  voir 
journellement  bien  des  choses  désagréables,  et  d'être 
séparés  de  leurs  amis.  J'avais  cru  longtemps  que  votre 
Cousine  étoit  avec  vous,  et  ce  n'est  que  peu  de  temps 
avant  de  recevoir  votre  lettre  que  j'ai  su  qu'elle  étoit 
restée  chez  elle.  J'en  aurois  eu  bien  de  l'inquiétude 
dans  les  terribles  moments  que  nous  avons  éprouvés , 
car  vous  savez  bien  tout  l'intérêt  que  je  porte  h  la 
parenté,  et  notamment  à  la  Cousine.  Je  conçois  bien  la 
peine  qu'une  séparation  si  éloignée  a  dû  vous  causer, 
mais  pourtant  ne  suis  pas  étonné  que  vous  approuviez 
le  parti  qu'elle  a  pris.  C'étoit  le  plus  noble,  et  qui  ne 
peut  que  lui  tourner  à  bien.  C'est  pour  votre  tante  que 
c'est  un  furieux  voyage.  Heureusement,  elle  se  porte 
encore  bien.  Par  les  dernières  nouvelles  elles  étoient 
au  Havre,  et  je  ne  sache  pas  qu'elles  soient  parties. 
Votre  amie  se  porte  bien ,  mais  bien  tourmentée  de  tout 
ce  qui  se  passe,  et  n'ayant  pas  la  consolation  de  Tami* 
tië  auprès  d'elle.  Bonsoir,  Madame,  portez-vous  bien, 
et  ne  doutez  jamais  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 
I^e  !2  septembre  1789. 
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CLVI 

MADAME  ELISABETH  DE  FRANCE  A  MADAME  DE 
BOMBELLES. 

Le  Roi  aura  la  «anction,  mais  seulement  le  veto  suspensif.  —  Royanté 
héréditaire  maintenue  dans  la  famille  régnante.  —  On  tente  à  porter 
le  Roi  ù  renoncer  an  vett>,  —  L'évèque  de  Langres,  forcé  de  quitter 
la  présidence  de  TAsscmlilée,  est  remplacé  par  M.  de  Clermoni. 


Yersailles,  le  15  septembre  1789. 

Le  Roi  aura  la  sanction  ;  mais  il  n'aura  que  le  veto 
suspensif.  On  ne  sait  pas  encore  pour  combien  de 
législations.  Cette  question  devoit  être  décidée  depuis 
hier;  mais  comme  l'Assemblée  est  en    dispute  pour 
savoir  si  elle  est  assez  discutée,  la  majorité  disoit  que 
ouï;  mais  la  minorité  a  fait  un  tel  tapaj^c  pour  prouTcr 
que  la  majorité  étoit  de  leur  côté,  quoiqu'il  fût  parfai- 
tement clair  que  non,  que  je  ne  sais  quand    le    veto 
passera.  En  attendant,  on  a  agité  que  la  personne 
du   Roi   étoit  sacrée;  que  le  Royaume  ne  se  pouvoit 
partager,  et  qu'il  seroit  conservé  de  mâle  eu  màlo  dans 
la  branche  régnante.  Ils  veulent  à  présent  exclure  de 
la  succession  la  branche  d'Espagne  ;  mais  il  y  a  eu  tel 
bruit  dans  la  salle,  que  voilà  deux  jours  absolument 
perdus.    Dieu  veuille  qu'ils  finissent  demain!  M.  de 
Mirabeau   a   dit   que,    pour  un  régent,   il  falloit  un 
homme  né  en  France.  Samedi  au  soir,  il  a  été  décidé 
que  l'on  porteroit  au  Roi  l'arrêté  du  4  août ,  pour  qu'il 
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y  campât  sa  sanction.  La  veille,  M.  Necker  avoit 
envoyé  à  M.  de  Glermont  le  résultat  du  Conseil ,  qui 
engageoit  le  Roi  à  renoncer  au  veto.  L'évéque  de 
Langres  avoit  été  obligé  de  quitter  sa  présidence.  On 
Tavoit  accablé  d'injures.  M.  de  Glermont  a  pris  sa 
place  et  a  été  nommé  pour  ses  quinze  jours.  Il  me 
semble  qu'il  ne  venoit  pas  mieux  à  maintenir  Tordre 
que  Tévéque  de  Langres.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'il  préside  mieux. 


CLVII 

PETITS   CABFNETS. 


Note  au  Roi  pour  le  prier  de  préciiter  ses  intentions  quant  aux  envois 
d'argenterie  à  faire  à  la  Monnaie.  —  Réponse  du  Roi. 


21  septembre  1789. 

M.  Necker  m'a  fait  dire  par  M.  de  Ghouzy  que  l'in- 
tention de  Votre  Majesté  étoit  que  je  fasse  porter  à  la 
Monnaie  toute  la  vaisselle  plate  des  petits  cabinets  de 
Votre  Majesté.  Je  La  supplie  de  me  foire  connoître  si 
les  plats  sont  compris  dans  l'envoi  à  la  Monnaie. 

Il  sera  très-difficile  de  réchauffer  dans  la  porcelaine  : 
la  casse  sera  fréquente  et  chère  ;  et  -si  Votre  Majesté  le 
veut ,  je  me  bornerai  à  conserver  un  service  entier  en 
plats  pour  une  table  de  trente  couverts. 
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De  la  main  du  Roi  : 

Il  faut  y  enToyer  tons  les  plats ,  les  assiettes  et  les 
couTercles. 


CLVIIl 

LE  œMTE  DE  MERC  Y- ARGENTE  AU  A  LA  REINE. 

Le  comte ,  qui  était  à  Chenevières ,  apprend  qu*il  y  a  tumulte  à  Ver- 
sailles. Il  fait  de  vains  efforts  auprès  de  MM.  de  Saint-Priest  et  de 
Montmorin  pour  pénétrer  jusqu'à  la  Reine.  —  Demande  d^audience. 

[Ghcnevières],  ce  mardi  6  octobre  1789. 

Madame  , 

Sur  un  bruit  confus  qui  s'ëtoit  répandu  hier  au  soir 
do  quelque  tumulte  à  Versailles,  je  me  suis  rendu,  ce 
matin  y  à  huit  heures,  avec  le  projet  de  voir  d'abord 
M.  de  Saint-Priest.  Il  me  fut  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas 
me  recevoir,  et  qu'il  me  conseilloit  de  repartir  sur-le- 
champ.  Je  fus  trouver  M.  de  Montmorin  ;  j'appris  de 
lui,  mais  vaguement,  ce  qui  se  passoit.  Il  m'exhorta  à 
repartir  tout  de  suite,  en  m'observant  que  je  ne  par- 
viendrois  certainement  pas  à  monter  au  château;  que 
si  on  s'apercevoit  même  que  j'en  eusse  le  projet,  ixia 
pourroit  influer  on  mal  sur  la  circonstance  du  moment, 
à  laquelle  ma  présence  ne  pouvant  être  d'aucune  uti- 
lité ,  doviondroit  au  contraire  très-nuisible.  Quoique  je 
n'eusse  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  cédera 
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l'avis  qui  m'étoit  donné  ,  je  conclus  cependant  à  faire 
une  tentative  pour  arriver  aux  antichambres  de  Votre 
Majesté;  mais  j'en  trouvai  les  avenues  impénétrables. 
Il  fallut  donc  pailir  sous  la  seule  assertion  du  ministre 
que  tout  paroissoit  se  calmer;  que  M.  de  La  Fayette 
espéroit  de  faire  retirer  sous  peu  d'heures  la  milice  et 
la  populace  parisienne ,  et  qu'il  m'enverroit,  ce  soir, 
un  exprès  pour  m'apprendre  l'issue  de  ce  mouvement. 
Cette  promesse  ne  peut  calmer  mes  inquiétudes  inex- 
primables, et  je  supplie  Votre  Majesté  de  me  faire  dire 
si  ma  présence  ou  mes  soins  peuvent  être  de  la  moindre 
utilité  à  son  service.  Ilien  certainement  ne  m'arrêtera 
quand  la  lieine  aura  daigné  m'apprendre  ses  inten- 
tions. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Madame,  etc. 

Merc  y-Argentead  . 

Le  Tiers  Etat  avait  triomphé,  le  27  juin,  par  la  réunion 
définitive  des  trois  ordres.  Les  soldats  et  les  sous-oflBciers ,  à 
qui  était  fermé  tout  avancement,  commençaient  à  se  fetiguer 
qu'il  y  eût  pour  eux,  comme  ailleurs,  un  Tiers  faisant  tout 
sans  profit.  A  leurs  jeunes  officiers  Tindolence  et  la  gloire. 
Quelques  gardes-françaises  se  révoltent,  et  sont  enfermés  à 
l'Abbaye.  Un  cri  part  du  Palais-Royal ,  et  le  peuple  les  délivre 
le  30  juin.  Le  13  juillet,  pillage  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  enlèvement  d'armes  aux  Invalides  et  au  Garde-meu- 
bles, armement  général  des  Parisiens.  Le  14,  prise  de  la 
Bastille.  Le  15,  renvoi  des  troupes  massées  dans  la  capitale. 
Le  22,  assassinat  de  Foulon  et  de  Berthicr,  son  gendre.  Le 
3  août,  suppression  des  gardes-françaises.  Le  1**  octobre, 
repas  réactionnaire  des  gardes  du  corps  aux  officiers  de  la 
ligne.  Enfin,  disette  de  Paris  et  journées  des  5  et  6  octobre, 
dont,  à  tort  ou  à  raison,  le  duc  d'Orléans  est  regardé  comme 
le  machinateur. 


«5«  MARIE- ANTOINETTE 

CLIX 

MARIE-ANTOINETTE   AU  COMTE  DE  MERCY. 

Marie- Antoinette,  au  sortir  du  terrible  mouvement  populaire  qui  a 
enlevé  le  Roi  et  sa  famille  et  les  a  conduits  à  Paris,  rassure  Vxm- 
bassadeur  sur  le  compte  de  la  famille  royale ,  arrivée  dans  la  capitale 
escortée  d*un  peuple  immense  et  de  ses  gardes  désarmés.  —  Elle  a 
été  bien  reçue  à  Thôtcl  de  ville  par  le  peuple.  —  Elle  Ta  barangoé 
et  a  donne  la  main  aux  poissardes.  —  Elle  engage  rambassadeor  à 
rester  dans  l'asile  où  il  est  retiré. 

[7  octobre  1789.] 

Je  me  porte  bien ,  soyez  tranquiUe.  En  oubliant  où 
nous  sommes  et  comment  nous  y  sommes  arriyés,  nous 
devons  être  contents  du  mouvement  du  peuple ,  sur- 
tout ce  matiri.  J'espère,  si  le  pain  ne  manque  pas,  que 
beaucoup  de  choses  se  remettront.  Je  parle  au  peuple: 
milices ,  poissardes ,  tous  me  tendent  la  main  :  je  la 
leur  donne.  Dans  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville,  j'ai  été 
personnellement  très-bien  reçue.  Le  peuple,  ce  matin, 
nous  demandoit  de  rester.  Je  leur  ai  dit  de  la  part  du 
Roi,  qui  étoit  à  côté  de  moi,  qu'il  dépendoit  d'eux  que 
nous  restions  ;  que  nous  ne  demandions  pas  mieux; 
que  toute  haine  devoit cesser;  que  le  moindre  sang  ré- 
pandu nous  feroit  fuir  avec  horreur.  Les  plus  près  m'ont 
juré  que  tout  étoit  fini.  J'ai  dit  aux  poissardes  d'aller 
répéter  tout  ce  que  nous  venions  de  nous  dire.  Je  suis 
désolée  que  nous  soyons  séparés  ;  maisil  vaut  bien  mieux 
que  vous  restiez  où  vous  êtes  pendant  quelque  temps. 
Vous  aurez  de  mes  nouvelles  le  plus  souvent  que  je 
pourrai.  Adieu;  comptez  à  jamais  sur  tous  uies  senti- 
ments pour  vous. 
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CLX 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  AU  COMTE  DE 
MONTMORIN. 

Il  n*a  pu  pénétrer  auprès  de  la  Reine;  il  ne  peut  rentrer  dans  Paris.  — 
Fermentation  aux  Pays-Bas  autrichiens.  —  Prise  de  Belgrade  immi- 
nente. —  Un  courrier  lui  a  apporté  une  lettre  de  l'Empereur  à  la 
Reine  ;  il  la  prie  de  foire  prendre  cette  lettre  par  un  homme  de  con- 
fiance. —  Scrupules  qui  l'empêchent  de  paraître  à  la  Cour.  —  Néces- 
sité de  corriger  les  répugnances  de  Topinion  hostile  à  la  Cour  imp/*- 
riale.  —  Demande  de  passe-ports  pour  ses  courriers. 


[Chenevières ,  9  octobre  1789]. 

J'étois,  Monsieur  le  Comte,  au  moment  de  me  rendre 
à  Paris  lorsque  mon  secrétaire  d'ambassade  est  arrivé 
et  m'a  fait  changer  d'idée  en  m'annonçant  des  diffi- 
cultés de  rentrer  dans  la  capitale.  Cet  obstacle  m'affecte 
infiniment  et  par  bien  des  motifs.  Je  viens  de  recevoir 
deux  courriers,  l'un  de  Vienne,  l'autre  de  Bruxelles. 
J'apprends  par  le  premier  que  le  siège  de  Belgrade  est 
formé,  que  l'armée  turque  arrive  pour  délivrer  cette 
place,  que  ce  projet  donnera  lieu  sans  doute  à  quelque 
événement  décisif.  M.  le  prince  de  Kaunitz  ne  me  parle 
d'ailleurs  que  des  lettres  de  M.  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier  qui  n'ont  pu  être  déchiffrées  qu'ici,  et  dont 
Votre  Excellence  m'avoit  communiqué  le  contenu. 
M.  le  prince  de  Kaunitz  croit  qu'il  convient  de  ne  pas 
insister  dans  ce  moment  sur  des  ouvertures  de  paix, 
jusqu'à  ce  que  le  sort  des  armes  les  rende  plus  faciles. 
M.  le  chancelier  me  confirme  le  succès  des  Russes  sur 
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les  Suédois.  Il  finit  par  quelques  remarques  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  exposer  de  vive  voix  et  qui  n'ont 
rien  de  pressant. 

M.  le  comte  de  Trautmansdorf  m'apprend  qu'il  y  a 
toujours  des  indices  de  fermentation  aux  Pays-Bas; 
mais  que  Ton  a  pris  d'assez  bonnes  mesures  pour  en 
prévenir  les  suites.   Il  ne  m'envoie  son  courrier  que 
pour  me  procurer  une  voie  sûre  d'expédier  des  dé- 
pêches, parce  qu'il  if^noroit  que  l'on  m'eût  dépéché  un 
courrier  de  Vienne  par  la  voie  de  Strasbourg.  Celui-ci 
m'apporte  une  lettre  de  l'Empereur  à  la  Reine,  et 
quoique  je  sois  bien  sûr  que  cette  lettre  ne  contient  et 
ne  peut  contenir  que  ce  qu'il  seroit  à  désirer  que  tout 
le  monde  sût,  cependant,  vu  les  défiances  inconce- 
vables et  absurdes  qui  existent,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  exposer  cette  même  lettre  à  être  arrêtée  aux  barrières, 
ouverte,   peut-être  égarée,  ce  qui  seroit  un  nouvean 
scandale  qu'il  faut  prévenir.  Je  vous  supplie  donc, 
Monsieur  le  Comte,  de  vouloir  bien  m'envoyer  ici  un 
de  vos  gens  auquel  je  remettrai  la  lettre  en  question. 
Vous  possédez  h  si  juste  titre  la  confiance  de  la  Nation, 
que  rien  ne  peut  lui  être  suspect  de  ce  qui  passe  par 
vos  mains,  et  qui,  a  ce  titre  seul,  deviendroit  sacré.  Je 
supplie  aussi  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  ne  pas  lais- 
ser ignorer  au  Roi  et  à  la  Reine  le  motif  de  délicatesse  qui 
m'empêche  do  paroitre  à  la  Cour.  Par  une  fatalité  aussi 
injuste  qu'inouïe,  je  suis  sous  l'anathème  du  soupçon 
public,  et  dans  une  circonstance  comme  celle  du  mo* 
ment,  il  faut  que  l'on  voie  avec  évidence  qne  je  me 
mets  à  l'écart  de  tout,  ainsi  que  j'y  ai  toujours  été,  et 
que  certainement  j'y  resterai  toujours.  En  ceci,  ce  qui, 
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relativement  à  mon  personnel,  est  de  bien  peu  de  con- 
séquence, le  devient  infiniment  quand  on  réfléchit  sur 
la  manière  dont  se  manifeste  de  plus  en  plus  Taliéna- 
tion  publique  contre  l'alliance  avec  la  cour  impériale. 
Ce  malheureux  prestige  tient  peut-être  à  des  manœu- 
vres cachées  par  lesquelles  on  a  indignement  trompé  la 
Nation  sur  la  fidélité  et  Tutilité  réciproque  de  l'alliance. 
II  seroit  grand  temps  de  dissiper  les  préjugés  absurdes 
sur  cet  article  si  intéressant  à  toute  l'Europe.  Rien 
n'est  certainement  plus  aisé,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de 
prouver  la  fausseté  des  prétendus  faits  qui  ont  induit 
en  erreur,  et  qui  n'ont  jamais  été  démontrés,  parce 
que  l'on  ne  pouvoit  ni  croire  ni  prévoir  leur  effet.  Je 
ne  saurois  trop  insister.  Monsieur  le  Comte,  sur  cet 
article  important.  Vous  rendez  justice  à  mes  sentiments 
et  à  mes  idées.  J'aurai  l'honneur  de  vous  les  déduire 
plus  amplement. 

Il  me  reste  deux  prières  à  fiiire  à  Votre  Excellence. 
C'est  de  demander  à  la  Reine  si  elle  se  propose  de  ré- 
pondre a  son  auguste  frère.  En  ce  cas,  vous  voudriez 
bien,  Monsieur  le  Comte,  m'envoyer  cette  lettre  pour 
hindi,  jour  où  je  renverrai  mon  courrier. 

La  seconde  prière  est  de  me  procurer  deux  passe-ports 
du  Roi  et  deux  de  la  ville,  s'ils  sont  nécessaires  pour 
le  renvoi  du  garde-noble  par  Sirasbourg,  et  pour  le 
retour  du  courrier  Herdon,  de  Bruxelles  par  VaUn- 
ciennes.  Si  la  Reine  veut  écrire  à  madame  l'Archidu- 
chesse gouvernante,  j'attendrai  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Ce  9  octobre  1789. 
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CLXI 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  MARIE-ANTOINETTE. 

Il  espère  pouvoir  revenir  ^  Paris,  ne  fût-ce  qu*un  jour.  —  Il  terni 
esnenlid  qii*il  pût  voir  la  Reine.  Ne  pourraitril  être  reçu  le  «oir, 
où  il  serait  moins  remarqué.  —  Lettre  de  l'Empereur  pour  que  la 
Reine  se  fasse  bienvenir  de  la  milice,  de  son  chef  et  du  petiple;  il 
lui  conseille  des  actes  de  bienfaisance.  —  Siège  de  Belgrade. 

[Cheiievièies,  10  octobre  1789.] 
Madame  , 

Le  billet  de  Votre  Majesté  me  tranquillise.  Je  vois 
par  les  premières  démonstrations  du  public  qu'il  est 
disposé  à  revenir  des  préjugés  absurdes  qu'on  lui  avoit 
inspirés ,  et  que  la  vérité ,  soutenue  par  la  présence  de 
la  Reine,  ne  peut  manquer  d'effacer  promptement. 
J'allois  me  rendre  vendredi  à  Paris  ;  mais  je  resterai 
encore  quelques  jours  ici.  J'espère  que,  la  semaine 
prochaine,  il  n'y  aura  plus  d'obstacles  à  mon  retour  en 
ville,  ne  fut-ce  que  pour  y  passer  une  journée.  Il  seroit 
essentiel  que  j'eusse  les  moyens  de  rendre  compte  à 
Votre  Majesté  de  plusieurs  détails  aussi  intéressants 
pour  la  France  que  pour  le  bien  général.  Si  dans 
quelque  moment  d'une  soirée  où  les  démarches  sont 
moins  remarquées ,  la  Reine  jugeoit  pouvoir  m'accor- 
der  un  instant  d'audience,  je  me  rendrois  aux  ordres 
qu'Elle  daigneroit  me  faire  donner. 

J'envoie  à  M.  de  Montmorin  la  lettre  de  l'Empereur. 
Si  Votre  Majesté  y  fait  réponse,  le  ministre  me  l'en- 
verra, et  je  la  ferai  partir  lundi  parle  courrier  mensuel. 
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Ce  que  mon  zèle  me  fait  envisager  de  plus  important 
dans  la  conjoncture  présente,  c'est  que  la  milice,  son 
chef  et  le  peuple  aient  lieu  de  s'affectionner  à  la  Reine. 
Quelques  actes  de  bienfaisance  que  l'on  verra  émaner 
directement  de  Votre  Majesté ,  produiront  un  effet  qui 
peut  encore  remédier  à  tout. 

L'Empereur  mande  sans  doute  à  Votre  Majesté  les 
nouvelles  satisfaisantes  sur  le  rétablissement  de  sa 
santé.  Le  siège  de  Belgrade  est  formé.  Les  levées  des 
différents  corps  d'armée  annoncent  que  la  campagne 
finira  heureusement.  Le  calme  se  maintient  dans  les 
Pays-Bas  par  les  bonnes  mesures  que  l'on  y  prend  pour 
contenir  les  séditieux. 
Je  suis,  etc. 

Le  10  octobre  1789. 


CLXII 

LA  REINE  AU  COMTE  DE   MERCY. 

La  Reine  rassure  l'anihassadeur.  —  Elle  conserve  l'espoir  de  ramener 
la  partie  saine  de  la  bourj^eoisie  et  du  peuple.  —  Qu'il  écrive  ù 
TEmpereur  pour  elle.  —  L'Assemblée  ya  venir  à  Paris,  mais  fort 
réduite  par  les  misions  en  province.  —  Jamais  on  ne  pourra  croire 
ce  cpiî  s'est  passé  à  Versailles ,  où  la  vie  des  membres  de  la  famille 
royale  a  été  fort  exposée,  et  où  le  peuple  a  massacré  plusieurs 
gardes  du  corps.  —  Qu'il  ne  vienne  pas  à  Paris  de  quelque  temps. 

[Paris],  le  10  octobre  1789. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  Monsieur,  votre  lettre 
du  mardi   6.  Je  conçois  toutes  vos  inquiétudes,   ne 
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doutant  pas  de  votre  parfait  attachement.  J'espère  que 
vous  avez  reçu  ma  lettre  de  mercredi ,  qui  vous  aura 
un  peu  rassuré.  Je  me  porte  bien ,  et  malgré  toutes  les 
méchancetés  qu'on  ne  cesse  de  me  foire,  j'espère  pour- 
tant ramener  la  partie  saine  et  honnête  de  la  bour- 
geoisie el  du  peuple.  Malheureusement,  quoiqu'en  assez 
{jrand  nombre ,  ils  ne  sont  pas  les  plus  forts  ;  mais  avec 
de  la  douceur  et  une  patience  à  toute  épreuve,  il 
fdut  espérer  qu'au  moins  nous  parviendrons  à  détruire 
l'horrible  méBance  qui  existait  dans  toutes  les  tètes, 
et  qui  a  toujours  entraîné  dans  les  abfmes  où  nous 
sommes.  Vous  écrirez  à  l'Empereur  pour  moi  :  je  croîs 
qu'il  est  plus  prudent  que  je  ne  lui  écrive  pas  dans  ce 
moment,  même  pour  lui  mander  seulement  que  je  nie 
porte  bien.  L'Assemblée  va  venir  ici;  mais  ou  dit 
qu'il  y  aura  à  peine  six  cents  députés.  Pouriu  que 
ceux  qui  sont  ])artis  calment  les  provinces  au  lieu  de 
les  animer  sur  cet  événement-ci  ;  car  tout  est  préfé- 
rable aux  horreurs  d'une  {juerre  civile  ! 

J'ai  ét(i  bien  aise  que  vous  ayez  pu  vous  sauver  de 
Versailles.  Jamais  on  ne  pourra  croire  ce  qui  s'y  est 
passé  dans  les  dernières  vinyt-quatre  heures.  On  aura 
beau  dire,  rien  ne  sera  exagéré,  et,  au  contraire,  tout 
sera  au-dessous  de  ce  cjue  nous  avons  vu  et  éprouvé. 
Vous  ferez  bien  de  ne  pas  venir  de  quelque  temps  ici, 
cela  inquiéteroit  encore.  Au  reste,  je  ne  peux  voir 
j)ersonne  chez  moi  ;  je  n'ai  que  ma  petite  chambre  en 
haut.  Ma  fille  couche  dans  mon  cabinet  à  côté  de  moi, 
et  mon  fils  dans  ma  grand'chambre.  Quoique  cela  soit 
{^énant,  j'aime  mieux  qu'ils  soient  auprès  de  moi,  et 
au   moins  ne  me  soupçonnera-t-on  pas   de  voir  do 
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monde  chez  moi.  Adieu ,  Monsieur ,  plus  je  suis  mal- 
heureuse ,  et  plus  je  sens  que  je  suis  tendrement  atta- 
chée à  mes  véritables  amis,  et  il  y  a  longtemps  que  je 
me  plais  à  vous  compter  de  ce  nombre. 


CLXIII 

MADAME  ELISABETH   A  MADAME  DE  BOMBELLKS. 

Rccic  des  événeineiiCs  des  5  et  6  octobre  1789,  après  raccoplation  par 
le  Roi  do  la  déclaraliun  des  droits  de  rhomme  et  des  artirlcs  dé- 
crétés de  la  Constitution.  —  Éloge  de  la  Reine  et  dfs  {;ardes  du 
corps.  —  Installation  de  la  famille  royale  à  Paris.  —  La  Princesse 
s'accommode  volontiers  de  ce  séjour,  où  elle  appelle  sos  amis.  — 
NouTclIes  de  madame  de  Raigei'our. 

Le  13  octobres  1789. 

Mon  Dieu ,  mon  cœur ,  qu'il  y  a  lon(jtemps  que  je 
ne  vous  ai  écrit!  J'avois  calculé  que  si  je  t'écrivois, 
la  dernière  poste,  tu  recevrois  ma  lettre  presque  en 
arrivant.  Depuis  long^temps  j'aurois  dû  savoir  qu'il  ne 
faut  pas  compter  sur  l'avenir,  j'en  avois  assez  l'expé- 
rience; cependant  j'en  ai  été  encore  la  dupe  cette 
fois-ci.  J'étois  descendue  lundi  de  cheval  à  Mon  treuil, 
où  je  devois  passer  la  journée  et  où  je  t'aurois  écrit  ; 
j*allois  me  mettre  à  table,  lorsque  je  vois  arriver  dans 
la  cour  un  homme  qui  me  dit  qu'il  arrive  quinze  mille 
hommes  de  Paris,  et  qu'il  va  chercher  le  Roi  qui  tiroit 
à  Chàtillon.  Vous  jugez  que  la  Princesse  fut  plus  tôt  à 
Versailles  que  je  ne  mets  de  temps  à  vous  le  dire. 

17. 
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J'appris  cependant,  avant  de  m'en  aller,  qu'il  y  avait 
deux  mille  femmes  armées  de  cordes ,  de  couteaux  de 
chasse,  etc. ,  qui  arrivoient  à  Versailles.  Elles  y  furent 
à  cinq  heures.  G'étoit  pour  demander  du  pain,  dont 
Paris  manquoit  absolument,  à  ce  qu'elles  disoient. 
Elles  vinrent  chez  le  Roi  pour  lui  en  demander.  Sa 
réponse  eut  l'air  de  les  satisfaire.  Elles  allèrent  s'éta- 
blir dans  la  salle  des  États.  On  étoit  toujours  dans 
l'incertitude  de  savoir  s'il  arriveroit  des  troupes  de 
Paris  ou  non.  Pendant  ce  temps-là,  les  gens  de  Ver- 
sailles, déjà  fort  animés  contre  les  gardes  du  corps, 
se  mêlèrent  aux  bandits  pour  les  détruire.  Le  Roi 
ayant  défendu  de  tirer,  aucuns  n'y  pensèrent.  Il  n'y 
eut  qu'un  officier  qui ,  attaqué  par  un  coup  de  sabre, 
chercha  à  se  défendre  (1).  On  lui  en  fit  un  si  grand 
crime  qu'un  homme  le  tira  à  bout  portant  et  lui  cassa 
le  bras.  Mais  comme  Ton  vouloit  donner  tort  à  ces 
messieurs,  on  accusa  un  garde  du  corps,  dont  le 
cheval  fut  tué  sous  lui ,  et  qui  lui-même  étoit  percé  de 
coups,  d'avoir  tiré  un  de  ses  pistolets.  Voilà  les  moyens 
dont  les  gens  de  Versailles  se  servirent  pour  pouvoir 
dire  que  ces  messieurs  avoient  attaqué,  tandis  qu'ils 
n'ont  montré  que  modération  et  courage.  On  a  beau- 
coup tiré  sur  eux  le  reste  de  la  soirée.  Ceux  qui  étoient 
dans  des  hôtels  furent  blessés  à  coups  de  huche.  Tant 
de  ce  jour-là  que  de  la  nuit  du  mardi,  il  y  en  a  en 
onze  de  tués  et  beaucoup  de  blessés.  A  onze  heures  du 
soir,  M.  de  La  Fayette,  que  l'on  avoit  forcé  de  venir  à 
la  tète  de  trente  mille  hommes,  entra  chez  le  Roi, 


(1)  M.  de  Savonnière». 
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après  avoir  fait  renouveler  à  ces  troupes  le  serment  de 
fidélité.  Il  dit  que  Ton  venoit  demander  le  renvoi  du 
ré{pment  de  Flandre,  et  que  les  gardes  françoises 
reprissent  la  garde  du  Roi.  Ils  prirent  tous  leurs  postes, 
et  tout  le  monde  rentra  tranquillement  chez  soi.  Pour 
moi,  qui  me  couchai  à  trois  heures,  je  dormis  sans 
m'éveiller  jusqu'à  sept  heures  et  demie ,  que  l'on  me 
dit  que  le  Roi  me  demandoit,  que  j'allois  trouver 
un  détachement  de  douze  grenadiers  pour  m'y  con- 
duire, que  les  gardes  du  corps  avoient  été  poursuivis 
encore.  Les  salles,  en  effet,  avoient  été  forcées.  Deux 
gardes  eurent  la  tète  tranchée  (1) ,  d'autres  blessés  par 
les  femmes  d'une  manière  affreuse.  La  Reine,  obligée 
de  s'enfuir  en  chemise  chez  le  Roi,  parce  qu'on  entroit 
chez  elle;  toutes  les  cours  remplies  de  femmes,  de 
bandits,  et  de  gardes  nationales  qui  tùchoient  d'y 
mettre  un  peu  d'ordre.  Sans  les  grenadiers,  tous  les 
gardes  du  corps  auroient  été  massacrés.  Ils  en  ont 
sauvé  prodigieusement,  les  ont  pris  sous  leur  protection 
pour  les  amener  à  Paris  ;  la  garde  nationale ,  les 
menant  toujours  avec  eux,  les  faisant  embrasser  Je 
peuple  ;  enfin  ayant  empêché  le  peu  qui  sont  venus  ici 
d'être  tués.  Ceux  qui  étoient  à  cheval  se  retirèrent 
dans  la  nuit  à  Rambouillet,  etfurent  poursuivis  presque 
jusque-là.  Le  Roi,  deux  jours  après  son  établissement 
à  Paris,  les  a  licenciés.  Nous  sommes  maintenant 
accompagnés  par  les  officiers  de  la  garde  nationale. 
Mais  revenons  à  la  journée  du  mardi.  Les  femmes  et 


(1)  MM.  de  Vnricourt  et  de  Miomandre  de  Sainte-Mario.  Ce  der- 
nier, laig«é  pour  mort,  sui-vécut  à  sca  blessures. 
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le  peuple,  qui  étoient  dans  les  conrs,  demandoient 
que;  le  Roi  vint  à  Paris.  Gela  Fut  décidé  à  onze  heures  : 
le  Koi  et  la  Reine  se  montrèrent  sar  le  balcon  de  la 
chambre  du  Roi.  Il  y  a  eu  de  grands  cris  de  :  Vive  h 
Roi!  la  Reine!  la  nation!  le  Roi  à  Paris!  et  d*aiitres 
que  je  n'ai  pas  distingués.  M.  de  La  Fayette,  en  par- 
lant avec  une  grande  force  au  peuple,  fit  renouTel^  le 
serment  en  présence  du  Roi.  Enfin,  à  une  heure,  nous 
montâmes  en  voiture;  Versailles  se  signala  par  des 
cris  de  joio.  Nous  marchâmes  entourés  de  toute  la 
garde  nationale,  de  plusieurs  gardes  du  corps  à  pied, 
qui  avoient  trmpié  leurs  chapeaux  contre  des  bonnets 
de  grenadiers.  J'oubliois  qu'après  le  Roi,  ils  avoient 
pam  sur  le  balcon ,  avoient  jeté  leurs  bandoulières  et 
leurs  chapeaux  en  signe  de  paix.  Le  Roi  avoit  demam^ 
qu'on  les  laissât,  sans  les  poursuivre  davantage.  Je 
reviens  souvent  à  eux ,  et  toujours  avec  plaisir ,  parce 
qu'il  est  impossible  d'avoir  une  conduite  plus  parfaite 
C(î  sont  vraiment  des  anges.  Au  point  du  jour,  les  cris 
les  plus  continus  de  :  Vive  le  Roi!  la  nation!  ont 
conimoncé  et  n'ont  pas  discontinué  jusqu'à  l'hôtel  de 
ville.  A  la  porte  de  Paris,  M.  Bailly  avoit  présenté  au 
Roi  les  cloFs  de  la  ville,  en  lui  faisant  un  petit  discours 
très -respectueux,  fort  bon,  auquel  le  Roi  répondit 
qu'il  se  verroit  toujours  avec  plaisir  et  confiance  dans 
sa  l>onnc  ville  de  Paris.  M.  Bailly  le  répéta  h  la  ville; 
mais  il  oublia  la  confiance,  La  Reine  le  lui  rappela,  et 
pour  lors  il  reprit  avec  esprit  :  «  Messieurs-,  vous  êtes 
h'ivw  plus  beureux  que  si  je  ne  ni'étois  pas  trompé.  »  Ce 
fut  beaucoup  de  cris  de  :  Vive  le  Roi!  la  Reine!  ei  nous 
tous!  Il  n'y  a  à  Paris  que  le  Roij  la  Reine,  Monsieur, 
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Madame,  les  enfants  et  moi.  Mes  tantes  sont  à  Belle- 
vue.  Mon  appartement  donne  dans  la  cour.  Le  mer- 
credi,  il  s'assembla  beaucoup  de  monde  sous  mes 
fenêtres,  qui  demandèrent  le  Roi  et  la  Reine.  Je  les  fus 
chercher.  La  Reine  parla  avec  toute  la  grâce  que  vous 
lui  connoissez.  Cette  matinée  fit  très-bien  pour  elle. 
Toute  la  journée  il  fiillut  se  montrer  aux  fenéti^es;  la 
cour  et  le  jardin  ne  se  désemplissoient  pas.  A  présent 
il  y  a  moins  de  monde  :  la  garde  nationale  y  a  mis 
ordre.  Le  jeudi,  il  y  eut  un  peu  de  bruit  au  Mont-<le- 
Piété,  parce  que  l'on  avoit  mis  dans  les  papiers  publics 
que  la  Reine  avoit  dit  qu'elle  payeroit  tout  <ye  qui 
seroit  au-dessous  d'un  louis  :  c'étoit  l'affaire  de  trois 
millions.  Vous  jugez  dans  quelle  intention  ce  bruit  en 
avoit  été  répandu.  Il  est  impossible  de  mettre  plus  de 
grâce  et  de  courage  que  la  Reine  n'en  a  mis  depuis 
huit  jours.  Tout  est  tranquille  ici.  Je  m'y  plais  bien 
plus  qu'avec  les  gens  de.  Versailles.  M.  de  La  Fayette 
s'est  parfaitement  conduit;  la  garde  nationale  aussi. 
Tout  est  tranquille.  Le  pain  est  en  abondance.  La 
Cour  est  établie  presque  comme  autrefois  :  on  voit  du 
monde  tous  les  jours.  Il  y  a  jeu  dimanche,  mardi  et 
jeudi;  dîners  en  public  dimanche  et  jeudi,  et  peut- 
être  grand  couvert  dimanche.  Tout  cela,  mon  cœur, 
ne  me  déplaît  point;  vous  savez  que  je  suis  aisée  à 
m'accommoder  de  tout.  J'ai  été  bien  contente  que  tu 
ne  fus  pas  ici  la  semaine  passée.  J'ai  bien  peur  que  la 
nouvelle  seule  de  ce  qui  s'est  passé  ne  fasse  mal  à  ton 
lait.  Sois  sûre  que  je  ne  te  trompe  pas  en  te  disant  que 
ta  mère,  ta  tante,  moi,  tout  ce  qui  t'intéresse  se  porte 
bien.  Dis  à  ton  mari,  de  ma  part,  de  se  tranquilliser; 
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que  l'on  ne  pouvoit  pas  prendre  un  meilleur  parti  que 
de  Tenir  habiter  Paris;  que  nous  y  serons  mieux  que 
partout  ailleurs.  Ce  n'est  pas  parce  que  ma  lettre  sera 
lue  que  je  te  parle  ainsi  ;  non,  mon  cœur,  c'est  que  je 
le  pense  de  bien  bonne  foi.  Rappelle  à  ton  mari  qu'il 
me  dit  au  mois  de  juillet  que  j'étois  à  peu  près  la 
seule  qui  vit  juste  dans  ce  moment.  Rappellerle-liii 
pour  qu'il  prenne  confiance  en  ce  que  je  te  mande, 
qui  est  ma  véritable  manière  de  voir.  Adieu,  mon 
cœur,  donne-moi  de  tes  nouvelles  tout  de  suite.  Je 
t'embrasse  et  t'aime  de  tout  mon  cœur.  La  pauvre 
Raigecour  est  bien  malheureuse,  son  fils  est  mort.  Je 
t'en  dirai  les  causes  dans  ma  première  lettre;  mais, 
je  te  le  demande  en  grâce,  n'exagère  pas  le  système 
de  madame  de  Fourcroy;  elle  est  à  Frianville,  je  l'ai 
engagée  à  y  aller  passer  quelque  temps.  Je  t'embrasse 
encore  de  tout  mon  cœur. 


CLXIV 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  AU  COMTE  DE 
MONTMORliN. 

Il  le  prie  criiiformer  la  Heine  qu'il  a  écrit  pour  elle  à  rEmperenr, 
ne  pouvant  l'approcher  par  scrupule  de  prudence.  —  Guerre  turmie 
en  bonne  mesure  de  paix. 

[Chenevières,  13  octobre  1789.] 

Je  reçois,  M.  le  Comte,  Texprès  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  pour  l'expédition  de  mon  cour- 
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rier,  qui  va  être  dépêche  sur  l'heure.  Je  mande  à  TEm- 
pereur  que  son  auguste  Sœur  se  porte  hien,  qu'elle  ne 
m'a  pas  envoyé  de  lettre ,  parce  que  sans  doute  Elle 
n'aura  pas  eu  le  temps  d'écrire;  que  je  me  tiens  ici  à 
lecail  peur  ôter  jusqu'au  moindre  prétexte  aux  propos 
et  aux  soupçons,  quelque  absurde  qu'il  soit  d'en 
concevoir  sur  ma  conduite,  mes  sentiments^  et  mes 
actions  ;  que  par  scrupule  je  me  suis  interdit  tout  accès 
auprès  de  la  Heine,  (|ue  je  ne  me  permets  pas  même 
de  lui  écrire ,  puisque  les  courriers  des  ministres  n'ont 
pas  été  respectés,  et  que  par  conséquent  mes  lettres 
pourroient  être  facilement  enlevées.  Je  suis  bien  sur, 
à  la  vérité,  qu'on  n'y  trouveroit  rien  de  suspect;  mais 
encore  le  silence  et  l'inaction  parfaites  sont  préféra- 
bles. Je  supphe  Votre  Excellence  de  vouloir  bien, 
quand  elle  en  aura  occasion ,  rendre  compte  de  tout 
ceci  à  la  Reine ,  laquelle ,  avec  toute  raison ,  trouve- 
roit ma  conduite  bien  étrange ,  si  elle  en  ignoroit  les 
motifs. 

Je  resterai  donc  ici  jusqu'à  ce  que  je  sache  que  mon 
apparition  n'offusquera  personne.  J'aurai  l'honneur 
d'écrire  à  Votre  Excellence  sur  quelques  petits  arran- 
gements de  sûreté  qui  regardent  le  canton  où  je  suis; 
mais  je  remets  cet  objet  à  un  autre  moment.  H  me 
tarde  beaucoup,  M.  le  Comte,  d'être  à  même  d'avoir 
l'honneur  de  vous  entretenir  de  quelques  autres  matières 
politiques.  Je  supplie  Votre  Excellence  de  presser  autant 
que  possible  l'information  à  donner  à  l'Assemblée 
nationale,  et  la  publication  imprimée  qui  suivra  cette 
démarche.  Il  est  essentiel  que  le  public  soit  détrompé 
iles  erreurs  qu'on  lui  a  insinuées^  Les  ennemis  de  la 
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France  en  tireroient  parti.  Il  faut  leur  ôter  ce  dange- 
reux moyen,  également  intéressant  aux  deux  Cours. 

Voilà  la  guerre  turque  en  bonne  mesure  de  paix. 
J'espère  que  M.  le  comte  de  Choiseul  s* en  prévaudra 
avec  succès. 

Chenevières,  le  13  octobre  1789. 


CLXV 

M.   DE  SIMOUN,  MINISTRE   PLÉNIPOTENTIAIRE 
DE    RUSSIE  EN  FRANCE, 
AU  COMTE  D'OSTERMAN,  CHANCELIER   DE    L'EMPIRE  (1). 

Conjcctar(>8  et  bniit»  publics  sur  les  causes  du  départ  précipité  du  dur 
d'Orléans.  —  La  Fayette  serait  allé  chez  le  Duc  pour  lui  faire  cou- 
naître  la  découverte  des  insurrections  de  Paris  et  de  Versailles,  dont 
il  serait  le  principal  moteur.  —  Il  aurait  acconapa^é  le  Dac  chez  le 
Roi. —  Le  prince  aurait  donné  les  prc;uv«»s  d'un  complot  de  la  BeiDr 
et  d'un  autre  des  princes.  —  La  Fayette,  (|ui  devait  être  sacrifié 
dans  tous  ces  complots,  aurait  demandé  Touhli  pour  tous. 

Paris,  le  19  octobre  1789. 

Monsieur  , 

Les  notions  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  les  motîft 
du  départ  précipité  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  me  lais- 
sent pas  de  doute  que  la  trame  de  la  conspiration  dont 

(1)  Jean  de  Simolin  a  été  ministre  de  Catherine  II  en  France,  de 
1784  à  1792. 11  s'était  concilié  la  particulière  bienveillance  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette,  remplaçait  le  comte  de  Mercy  dans  la  con- 
fiance de  la  Reine  quand  cet  ambassadeur  était  absent ,  recevait  5e$ 
confidences  et  transmutait  scit  letti*es. 
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ce  prince  étojlt  le  chef,  n'ait  été  découverte.  Il  m'a  ét^ 
assuré  que  M.  le  marquis  de  La  Fayette  est  venu  à  deux 
heures ,  dans  la  nuit  de  mardi  au  mercredi ,  trouver 
ledit  duc  pour  le  prévenir  de  la  découverte  qui  a  été 
faite  à  l'hôtel  de  ville  du  complot  qui  a  amené  les  deux 
révolutions  à  Paris  et  à  Versailles,  dont  il  a  été  le  prin- 
cipal moteur.  Son  plan  alloit  à  faciliter  le  départ  du 
Roi  de  Versailles,  à  faire  éclater  une  {juerre  civile,  et 
à  se  faire  déclarer,  par  le  parti  dont  il  disposoit,  lieu- 
tenant du  Roi.  Loin  de  le  nier  et  désavouer,  il  est  con- 
venu de  la  vérité  du  fait  et  a  dit  qu'il  étoit  coupable, 
mais  qu'il  voiiloit  parler  au  Roi. 

M.  de  La  Fayette  l'a  accompagné  aux  Tuileries.  Le 
Roi  a  admis  tous  les  deux  devant  lui  et  a  parlé  au  Duc 
très-durement.  Ce  dernier  s'est  avoué  coupable  et  plus 
coupable  que  Sa  Majesté  ne  le  pensoit  ;  que  s'il  étoit 
punissable,  d'autres  ne  l'étoient  pas  moins  que  lui , 
ayant  tiré  en  même  temps  deux  papiers  de  sa  poche , 
dont  l'un  étoit  un  plan  de  conspiration  de  la  Reine  et 
l'autre  des  princes  ,  proposant  de  quitter  immédiate- 
ment la  capitale  et  de  partir  pour  l'Angleterre.  Ces 
trois  plans  se  réunissoient  à  sacrifier  M.  de  La  Fayette. 
Celui-cî  a  pris  la  liberté  de  conseiller  à  Sa  Majesté 
d'oublier  généreusement  ces  faits  passés  et  d'accorder 
au  Duc  la  permission  d'aller  en  Angleterre.  Sa  Majesté 
y  a  consenti  de  la  manière  dont  j'ai  dit  dans  ma 
dépêche  de  vendredi ,  afin  de  jeter  un  voile  sur  le  motif 
de  ce  départ.  En  attendant,  la  monarchie  françoise  a 
été  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  et  tout  a  été 
détruit  sans  avoir  rien  recréé.  Ce  que  Ton  peut  prévoir 
avec  certitude,  c'est  qu'il  faudra  bien  des  années  avant 
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que   la   France  soit    régénérée    et    ait    recouvré   son 

ancienne  splendeur. 

J'ai  l'honneur  d*étre,  etc. 

J.  Simoun. 


CLXVI 

LE  COMTE  DE  MEUCY- ARGENTE  AU  A  M  A  RIE- ANTOINETTE. 

On  est  frappé  à  Vienne  des  préventions  de  Paris  contre  ralliancc.  — 
Il  est  venu  se  joindre  au  cen^lc  diplomatique  jM>ur  faire  acte  de 
présence.  —  Conseils  sur  Tattitnde  qu'il  convient  k  la  Reine  de 
prendre.  —  Sévérités  nécessaires  contre  les  excès  de  la  presse.  — 
Fable  de  millions  envoyés  par  la  Heine  en  Autriche.  —  NouTelIr^ 
de  Tabbé  de  Vermond.  —  Amnistie  générale  utile.  —  Part  de 
l'Angleterre  et  de  la  Prusse  au  soulèvement  des  Pays-Bas.  —  I>e 
duc  d'Orléans,  en  exil  à  Londres  depuis  le  14,  est  parti  aousleprr- 
t(*xte  d'une  commission  particulière  du  Roi. 

[21  octobre  1789]. 
Madame  . 

Le  moment  où  j'ai  reçu  le  billet  de  Votre  Majesté, 
du  10,  ne  m'a  pas  permis  d'y  répondre  sur-le-champ 
et  de  mettre  à  ses  pieds  mes  très-humbles  actions  Je 
{jràces  de  rextrénie  bonté  qu'Elle  a  daigné  m'y  témoi- 
gner. Je  craignois  que  le  courrier  de  M.  de  Montmorin 
ne  fût  enlevé,  et  je  lui  écrivis  dans  un  sens  convenable 
à  cette  crainte.  Le  garde  noble  est  parti  le  13.  Les 
ordres  de  la  Reine  ont  été  remplis;  j'ai  écrit  à  l'Em- 
pereur tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  le  tranquilliser 
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sur  ce  qu'il  ne  recevroit  point  de  lettre  de  Votre  Ma- 
jesté. 

On  est  fort  frappé  à  Vienne  des  préventions  du  pu- 
blic de  Paris  contre  l'alliance.  J'ai  taché  de  prévenir 
les  fâcheux  effets  de  cette  remarque,  dont  M.  tle  Mont- 
morin  a  compris  l'importance.  Je  joins  ici  une  copie  de 
la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  sur  la  fable  des  millions. 
Cette  lettre  sera  imprimée  et  publiée  avec  la  réponse 
du  ministre.  Il  m'a  pani  que  cette  démarche  de  ma 
part  ajouteroit  aux  bonnes  dispositions  où  semble  être 
le  public  de  revenir  de  ses  erreurs  absurdes. 

Je  suis  venu  aujourd'hui  me  joindre  au  corps  des 
ambassadeurs  :  im  plus  long  retard  auroit  pu  être 
interprété  comme  crainte,  et  comme  aveu  de  se  sentir 
coupable.  Il  en  seroit  résulté  un  scandale  politique, 
même  au  dehors.  Mais,  pour  ménager  les  préjugés  en 
évitant  les  inconvénients,  je  me  bornerai,  pendant 
quelques  jours,  à  ne  paroître  à  la  Cour  qu'un  jour  de 
la  semaine.  J'arriverai  les  jeudi  matin  et  retournerai  le 
soir  à  ma  campagne,  sans  iliire  de  séjour  en  ville.  Cette 
marche  paroit  la  plus  propre  à  écarter  jusqu'à  l'ombre 
de  critique  ou  de  soupçon.  Si  Votre  Majesté  trouve 
qu'il  y  ait  quelque  changement  à  y  faire,  je  me  réglerai 
d'après  ses  ordres. 

Le  système  de  douceur  et  de  patience  que  la  Reine 
a  adopté  est  sans  contredit  approprié  aux  circon- 
stances. Mais  il  semble  qu'en  cela  la  règle  de  conduite 
ne  peut  ni  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  la  même  pour  la 
Reine  et  pour  le  Roi.  Ce  monarque,  en  cédant  sur 
tout,  a  un  moins  grand  intérêt  de  marquer  et  de  pré- 
dire les  effets  infaillibles  et  funestes  de  ce  que  l'on 
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exige  de  lui.  L'anéantissement  de  son  autorité  eflRec- 
tuera  la  ruine  de  la  nation.  Cette  vérité  ne  peut  tarder 
à  se  manifester  au  dedans  comme  au  dehors.  Le  mo- 
ment où  on  la  reconnoitra  sera  précieux  à  saisir.  Les 
réflexions  sur  cette  matière  se  présentent  en  foide. 
Dans  l'impossibilité  de  les  déduire  de  vive  voix  à  Votre 
Majesté ,  je  me  bornerai  à  lui  exposer  par  écrit  ce  qui 
surviendra  de  plus  pressant.  Il  devient  très-urgent  que 
le  Roi  fasse  sévir  contre  l'efliroyable  licence  de  la 
presse.  On  est  inondé  de  brochures  infâmes  qui  dés- 
honorent la  Nation  à  la  face  de  l'Europe,  et  qui  entre- 
tiennent la  plus  dangereuse  fermentation  parmi  le 
peuple.  Ces  productions  sont  proscrites  par  le  vœu 
même  et  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 
Quelque  exemple  sévère  en  arréteroit  le  cours,  et  il  est 
étonnant  que  cette  nécessité  firappante  ne  fixe  pas 
toute  l'attention  des  ministres. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  l'ab.  de  V.  (1).  Il  est  dé- 
cidé à  passer  l'hiver  à  Bruxelles.  Il  se  réfugieroit  dans 
une  petite  ville  du  pays  de  Liège,  si  des  troubles  le  for- 
çoient  à  quitter  son  séjour  actuel.  Il  semble  qu'une 
amnistie  générale  devroit  suivre  immédiatement  la 
Constitution  quand  elle  aiu*a  été  sanctionnée.  Il  n'est 
j)eut-ctre  pas  temps  encore  d'insister  sur  cette  am- 
nistie, mais  il  pourroit  être  utile  d'y  préparer  les  es- 
prits, ne  fiit-ce  que  pour  arrêter  l'émigration. 

La  lettre  de  madame  l'Archiduchesse  m'est  arrivée 
par  un  courrier  de  Bruxelles  où  l'on  croit  avoir  des 
preuves  certaines  que  l'Angleterre  et  le  Roi  de  Prusse 


{!)  L'abbé  de  Vermond. 
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fomentent  la  révolte  aux  Pays-Bas.  Le  voyage  de  M.  le 
duc  d'Orléans  à  Londres,  cjue  Ton  dit  avoir  trait  à  ce 
projet,  fera  quelque  sensation  à  Vienne.  Je  me  propose 
de  renvoyer  le  courrier  samedi  prochain,  et  si  Votre 
Majesté  veut  écrire  à  son  aug^uste  Sœur,  Elle  daig[nera 
me  faire  par\'enir  ses  ordres. 
Je  suis,  etc. 

Paris,  le  21  octobre  1789. 


CLXVII 

MARIE- ANTOINETTE  AU   COMTE  DE  MERCY. 

Approbation  de  la  lettre  ù  Montinorin  et  de  la  conduite  de  Tambassa- 
deur.  —  Gendarme  qu'on  Tarcuse  de  recevoir  et  dont  los  propos  le 
compromettent.  —  Lettres  pour  Bruxelles.  — Elle  est  inquiète  de  sa 
«œur.  —  Ne  point  s'alarmer  à  Vienne  du  voyage  du  duc  d'Orléans. 

[23  octobre  1789.] 

Je  comptois  vous  voir  hier.  Monsieur  le  Comte,  avec 
les  ambassadeurs,  ce  qui  fait  que  j'ai  tardé  à  vous 
écrire.  Je  trouve  votre  lettre  à  M.  de  Montmorin  et 
votre  marche  parfaites  et  prudentes.  Mais  voici  un  dé- 
tail qui  m'est  arrivé  ce  matin  par  des  gens  sûrs  et  bien 
instruits.  Il  se  répand  dans  le  comité  de  recherche,  à 
la  ville,  qu'un  ancien  gendarme,  qui  est  hé  avec  vous 
et  vous  voit  souvent,  parle  beaucoup  et  se  vante  de 
faire  bientôt  une  autre  révolution  pour  nous  tirer  d'ici. 
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inconvénients.  Le  système  de  patience  et  de  confiance 
que  Votre  Majesté  a  adopté  ramènera  infailliblement 
les  esprits,  et'la  vérité  bien  connue  assurera  à  la  Reine 
tous  les  hommages. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  revenir  sur  la  nécessité 
de  mettre  un  frein  aux  libelles  tncendîaîres.  Sans  ce 
préalable,  il  sera  très-difficile  de;,  calmer  le  public. 

J'espère  que  dans  peu  les  préjugés  absurdes  s'éva- 
nouiront. Je  supplierai  alors  Votre  Majesté  de  m'ac- 
corder  quelques  instants  d'audience.  Jusque-là  je  res- 
terai à  l'écart;  c'est  le  seul  moyen  de  pi'évcnir  toutes 
manœuvres  en  ce  qui  regarde  le  service  de  Votre  Ma- 
jesté (»t  celui  de  son  auguste  Frère. 
Paris,  le  24  octobre  1789. 


GLXIX 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  LA  REINE. 

On  accuse  le  Roi,  on  accuse  la  Reine  de  se  renfermer  systémadque- 
uient  pour  faire  croire  à  une  captivité  qui  iadispose  les  promcti. 
—  Il  faut  se  montrer  et  se  concilier  le  public.  —  Réaction  salutairr 
clans  les  esprits. 

Paris,  le  25  octobre  1789. 
Madame  , 
Depuis  hier  matin  cpic  je  suis  ici,  j'y  ai  vu  beau- 
coup de  monde ,  et  dans  le  grand  nombre  de  raisonne- 
ments dont  j'ai  été  témoin,  il  en  est  un  qui  me  parolt 
mériter  d'être  rapporté  à  Votre  Majesté. 
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On  croit  que  le  Roi  n'a  fait  violence  à  ses  habitudes 
ordinaires  de  chasses  et  de  promenades  que  pour  con- 
stater les  torts  de  sa  captivité,  qui  peuvent  exciter  l'in- 
dignation des  provinces  contre  la  capitale  et  les  porter 
contre  celle-ci  à  des  mesures  violentes.  Sans  attribuer  à 
Votre  Majesté  ce  point  de  vue,  on  ajoute  cependant 
que,  dans  le  fait,  les  conseils  de  la  Reine  contribuent 
le  plus  à  tenir  le  Roi  dans  ce  régime  sédentaire.  Les 
gens  qui  paroissent  les  mieux  intentionnés  croient  que 
toute  occasion  de  promenades,  ne  fût-ce  qu'en  ville 
ou  dans  le  jardin  des  Tuileries,  en  procurant  au  public 
les  occasions  de  voir  le  Roi  et  la  Reine  et  d'apercevoir 
de  leur  part  quelques  signes  de  bonté,  produiroient 
les  effets  les  plus  désirables,  en  marquant  une  appa- 
rence de  tranquilhté  et  de  confiance,  et  en  éloignant 
tout  soupçon  de  gène,  de  contrainte  et  d'humeur  de  la 
part  du  souverain.  Il  est  de  mon  devoir  et  de  mon 
zèle  de  soumettre  ces  opinions  au  jugement  que  Votre 
Majesté  daignera  en  porter  :  elles  tendent  à  éviter  des 
interprétations  nuisibles  et  à  faire  naître  des  mouve- 
ments d'affection. 

J'ai  vu  tout  le  monde  bien  ému  des  atrocités  de  la 
semaine  passée ,  bien  fatigué  de  la  discordance  entre 
ceux  qui  veulent  tout  gouverner,  et  bien  effarouché  de 
l'anarchie  qui  en  résulte,  ainsi  que  des  (ici  quelques 
mots  ilhsibles).  Cette  disposition  des  esprits  est  d'un 
bien  bo^n  augure.  La  force  des  choses  et  leur  suite 
naturelle  fera  le  reste.  Il  ne  s'agit  que  de  n'en  point 
troubler  le  cours  et  de  mettre  la  patience  nécessaire  à 
leur  développement.  Je  suis 


18. 
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CL  XX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  fiOMBELLES. 

Sollicitiiflcs  amicales.  —  Noiivelleâ  de  madame  de  Mackau.  —  Con- 
H^ralion  des  hien^  du  cler^.  Craintes  ponr  la  reli^on. 

Paris,  le  2  uoveuibre  1789. 

Je  n'ai  pas  eu  de  vos  nouvelles  depuis  longtemps, 
mon  cœiu*  ;  j'espère  en  avoir  bientôt  en  réponse  à 
celles  que  vous  avez  eues  de  la  journée  du  6  (1).  JVii 
ai  bien  de  rini])atience ,  parce  que  j'ai  bien  peur  que 
la  révolution  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver 
ne  vous  ait  fait  beaucoup  de  mal.  Henry  ne  s\.»n  est-il 
point  ressenti?  Enfin,  mon  cœur,  comment  va  toute 
la  maison?  Ici,  tout  le  monde  se  porte  bien  ,  ta  mèi"c 
à  la  tête.  Elle  a  le  petit  plaisir  de  se  mettre  tous  \v> 
jours  ep  yrand  babit  |)our  aller  h  la  messe ,  ce  cpii ,  je 
crois,  ne  lui  fait  pas  {{rand  plaisir.  Et  puis,  c»lle  monte 
(pielques  marches  par  jour  ;  mais  tout  cela  lui  fait  du 
bien.  Elle  ne  me  paroît  pas  fatigfuée  et  a  très- bon 
visafje. 

Le  cleryé,  je  crois,  est  jugé,  et  leur  bien  reconnu 
comme  appartenant  à  la  nation  (2).  A  présent,  il  fau- 
dra voir  si   l'on  lui  en  laissera   la  jouissance.    Il  n'v 


(1)  6  octobre  1789. 

(2)  En  effet,  ce  jour-là  inèinc^  los  hien*  du  clcr{»r  furtïnt  mi<  à  lii 
disposition  de  la  nation. 
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uuroit  pour  lors  que  demi-mul.  Mais  je  crains  bien  que 
ce  Lut  ne  soit  pas  seulement  de  détruire  l'ordre  du 
clergé,  mais  de  détruire  en  même  tem])s  la  reli{;ion. 

P,  S.   Le  bien  du  clergé  est  déclaré  à  la  nation. 


CLXXI 

MADAME  ÉLISAHETII   A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Félicitations  sur  la  nouvelle  dignité  (|ue  son  mari  vient  d'obtenir.  — 
Paroles  de  vive  tendresse  et  joie*  sur  l'asile  de  pjiix  qu'a  trouvé  sou 
aiuie. 

Paris,  ce  2i  novembre  1789. 

Je  fais  mon  compliment  au  seigneur  Bitche  de  sa 
nouvelle  dignité.  Je  conçois  la  joie  qu'il  a  dû  en  éprou- 
ver, et  je  suis  bien  aise  que  les  autres  l'aient  partagée. 
Tu  peux  te  vanter  d'avoir  des  enfants  bien  aimables. 
Si  tu  n'avois  pas  Henry  pendu  à  ton  sein,  et  que  tes 
autres  enfants  fussent  avec  ton  mari,  je  regretterois 
que  tu  ne  fiisses  pas  ici  ;  mais  lorsque  je  pense  à  tout 
cela ,  je  suis  bien  vite  consolée  ;  et  même ,  je  passe  à  la 
joie  de  sentir  (|u'au  moins  tu  as  trouvé  un  endroit  sur 
la  terre  où  l'on  puisse  respirer  tranquillement  l'air  pur 
et  jouir  des  beautés  de  la  nature.  Cela  me  paroit  un 
vrai  miracle,  et  je  suis  cliarmée  qu'il  soit  fait  pour  toi. 
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CLXXII 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

La  (liitciicision  de  la  Constitution  avance  lentement.  —  I^  juif  Emenr. 

Paris,  le  1"  dt*ceinbre  1789. 

L'Assemblée  avance  doucement  la  Constitution  ;  mais 
les  finances  restent  toujours  de  côté.    Le   comité  de 
recherche  est  changé  et  composé  de  tant  d'honnêtes 
gens!  Il  n'y  a  qu'un  seul  faux  frère,  c'est  M.  Émeri, 
qui  a  été,  dans  les  premiers  jours,  offrir  ses  lumières 
sur  les  recherches  de  l'ancien  comité  dont   il    étoit. 
M.    Turpin  lui  a  répondu   que  c'étoit    d'autant  plus 
heureux  pour  eux  qu'il  étoit  de  l'Ancien  Testament,  et 
qu'à  présent  il  étoit  du  Nouveau.  En  cas  cjue  tu  ne  sus 
pas  de  quel  pays  est  M.  Émeri,  je  te  fais  part  qu'il 
étoit  juif. 
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CLXXIII 

M  ADAPTE  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

On  Taime  toajours  à  Montrcuil.  —  Elle  en  re<;oit  chaque  matin  des 
nouvelles. —  Sa  bibliothèque  sera  bientôt  achevée.  —  Ses  chevaux. 
—  Elle  tourne  ses  yeux  vers  Saint-Cyr. 

Paris,  le  8  décembre  1798. 

Je  ne  mets  point  du  tout  de  courage  à  ne  point 
parler  de  Montreuil.  Vous  voulez,  mon  cœur,  juger 
trop  avantageusement  de  moi.  Mais  c'est  qu'apparem- 
ment je  n'y  pensois  pas,  lorsque  je  t'ai  écrit.  J'en  ai 
souvent  des  nouvelles.  Jacques  vient  tous  les  jours 
m'apporter  ma  crème  (1).  Fleury,  Coupry,  Marie  (2) 
et  madame  Du  Coudray  viennent  me  voir  de  temps  en 
temps.  Tout  cela  a  l'air  de  m'aimer  toujours;  et 
M.  Huret,  que  j'oubliois,  n'est  pas  bien  mal.  Ma 
bibliothèque  est  presque  finie  (3) .  Pour  la  chapelle , 


(1)  Ce  Jacques  était  un  brave  vacher  suisse  que  la  princesse  avait 
fait  demander  pour  ses  étabh's,  à  madame  de  Dienbach,  par  l'entre- 
mise de  madame  de  Bombelles.  Il  adorait  Madame  Elisabeth,  qui  le 
comblait  de  bontés,  et  qui,  le  sachant  fiancé  en  Suisse,  avait  fait 
venir  la  jeune  promise  à  Montrcuil  et  l'avait  dotée.  «  Ah  !  Madame,  disait 
Jacques  à  madame  de  Bombelles,  quelle  bonne  princesse!  Non,  la 
Suisse  entière  ne  contient  rien  d'aussi  parfait!  » 

Les  autres  personnes  citées  sont  ou  intendants  ou  bas  serviteurs. 

(2)  Femme  de  chambre  qui  s'appelait  Antoinette-A/arie  Drivet.  On 
la  dési^piait  sous  son  dernier  nom  à  cause  de  madame  de  Cimery,  pre- 
mière femme,  qui  était  ap()elée  Antoinette, 

{3)  C'est  Chamfort  qui  était  son  bibliothécaire.  Elle  n'y  puisait 
guère  de  livres,  et  bien  lui  en  prenait,  car  elle  y  aurait  rencontré  plu» 
de  philosophes  et  de  libres  penseurs  que  d'hagiographes. 
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(]i)riile  est  tout  seul  à  y  travailler  :  tu  juges  si  cela  va 
vite.  C'est  même  par  charité  pour  lui  que  j'ai  permis 
([u'il  continuât  à  y  mettre  du  plâtre.  Comme  il  est  tout 
seul ,  cela  ne  peut  pas  être  compté  comme  une  dé|>en$e. 
.h*  suis  fîîclîée  de  ne  pas  y  aller,  tu  le  croiras  facile- 
ment ;  mais  mes  chevaux  sont  pour  moi  une  bien  plus 
(p^ande  privation.  Cependant,  comme  je  ne  puis  pas  en 
faire  usape,  j'y  pense  le  moins  possible;  mais  je  sens 
(pi'à  mesure  que  mon  sang  S(î  calme,  cette  privation  se 
fait  plus  sentir;  j'en  aurai  plus  de  plaisir   quand  je 
pourrai  satisfaire  mon  goût.  Et  ce  pauvre  Saint-Cyr, 
ah!  il  est  bien  malheureux!  .l'ai  reçu  hier  une  lettre 
charmante  de   Draquelonde;  je  leur  parlerai   de  toi 
demain,  car  je  compte  y  écrire.  Te  souviens-tu  de 
Croisard,  le  fils  de  la  femme  de  garde-robe  de  ma 
sœur?  eh  bien  !  il  est  aujourd'hui  attaché  à  mes  pas  en 
qualité  de  capitaine.  Je  dis  attaché,  parce  que  Ton  ne 
nous  quitte  pas  plus  que  l'ombre  ne  fait  le  corps.  Se 
crois  pas  cpie  cela  me  contrarie.  Comme  mes  courses 
ne  sont  pas  variées,  cela  m'est  bien  égal.  Du  reste,  je 
me  promène  tant  (|ue  je  peux.   Sois  bien  tranquille 
encore    ce    matin  j'ai  marché    pendant    une    gi'ande 
heure. 
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CLXXIV 

LOUIS  XVI   A  LA  DUCHESSE  JULES  DE  POLÎGNAC. 
Vivci)  îiolIiciiiicItM  et  suuliaits  amicaux. 

Décembre  1789. 

Le  duc  de  Guiclie  m'assui*e,  Madame  ia  Duchesse, 
que  la  communication  est  libre  pour  vous  écrire.  J*eii 
profite  avec  empressement  pour  m'inFormer  de  vos 
nouvelles,  ainsi  (pie  de  tous  ceux  qui  sont  avec  vous. 
Puissiez-vous  être  heureuse  et  tranquille  dans  le  lieu 
de  votre  retraite'!  c'est  tout  ce  que  je  désire  pour  vous 
dans  ce  moment- ci,  sans  parler  de  vos  espérances. 
Nous  nous  portons  tous  assez  bien  ici.  Bonsoir,  Ma- 
dame la  Duchesse ,  vous  connoissez  toute  mon  amitié 
pour  vous. 

Louis. 


Les  troupes,  travaillées  en  sens  divers,  étaient  émues,  et 
beaucoup  menaçaient  d'être  entraînées  par  le  torrent  popu- 
laire, tandis  que  d'autres  tendaient  vers  la  contre-révolution. 
Néaimioîus,  Tobéissance  à  la  loi  étant  la  passion  de  TépHpu*, 
Tordre  juscpie-là  se  maintenait  sous  les  drapeaux.  On  n'était 
pas  encore  au  moment  où,  sous  prétexte  de  soldes  mal  admi- 
iiistriH»s,  la  g^arnison  de  Nancy  se»  souleva;  où  trois  ré(]^iments 
s'iusuqjèi'ent  contre  leurs  chefis.  Une  compagnie  du  ré{;iment 
(\c  Pentliièvre  donna  le  premier  si(jnal  de  l'indiscipline,  et 
fut  Tobjet  des  sévérités  du  Roi,  connue  ou  va  le  voir  par  la 
Icttrr  suivante  de  Marie-Antoinette. 


ÎW  MARIE-A>'TOINBTTE. 

CLXXV 

LA  REINE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBALIJL' 

Elle  a  en  Tain  essaye  d'apaiser  le  Roi ,  justement  irrité  de  la  conduite 
de  la  compagnie  des  grenadierit  de  Pcnthîèvre,  qui  8*cst  M*anda- 
leusemeiit  mutinée  li  Rapaumc.  —  Les  coupables  seront  punis. 

Le  2  janvier  1790. 

J'ai  parle  au  Roi  du  dësir  particulier  de  M.  de  Peu- 
thièvre  et  du  TÔtre,  au  sujet  de  lacompa{jnîe  de  {prena* 
diers  du  régiment  de  Penthièvrc  qui  s'est  oubliée  â 
scandaleusement  à  sa  gaiTiison  de  Ba paume.  Je  l'ai 
trouvé  fort  irrité;  et,  d'après  ce  qu'il  m'a  dît,  je  n'aî 
plus  tenté  de  le  disposer  à  l'indulçenop.  Du  reste,  le 
Roi  écrit  à  M.  de  Penthîèvre  et  lui  envoie  là^essus  de 
longs  détails.  Los  liens  de  l'obéissance  sont  partout  si 
relâchés  qu'il  est  grand  besoin  de  faire  des  exemples, 
surtout  dans  les  troupes.  On  a  envoyé  au  comman- 
dant en  chef  en  Artois,  M.  de  Sommières,  ordre  pour 
«[u'il  se  rende  à  Bapaume,  et  y  fasse  punir  les  cou- 
pables. La  compagnie  sera  cassée,  renvoyée  avec  des 
cartouches  jaunes ,  et  déclarée  indifjne  de  servir  dans 
les  troupes  du  Roi. 

Vous  voyez,  ma  chère  Lamballe,  que,  pwr  amour 
pour  vous  et  pour  le  bon  M.  de  Penthicvre,  je  suis 
entrée  dans  tous  les  détails  de  cette  affaire  comme  un 
ministre.  Mais  j'avois  à  cœur  de  ne  pas  manquer  à 
mon  amitié  pour  vous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  ne 
pourrai  jamais  changer  pour  vous. 
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CLXXVI 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  LA  REINE. 

Il  s^applaiidit  devoir  la  Reine  refuser  des  audiences,  devenues  suspectes 
dans  les  conjonctures  présentes. —  Une  conversation  avec  La  Fayette 
prouve  la  sagesse  de  ce  parti.  —  Panique  de  M.  de  Cobentzl  qui 
s'est  réfugié  à  Tré^-es,  à  cause  du  soulèvement  des  Pays-Bas. 

[4  janvier  1790.] 
Madame  , 

Il  est  hors  de  doute  que  Votre  Majesté  a  pris  le 
parti  le  plus  judicieux  et  le  plus  sûr  en  refusant  des 
audiences  qui  devenoient  très-suspectes  dans  le  mo- 
ment présent.  Je  suis  confirmé  dans  cette  idée  par  une 
longue  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  de  La  Fayette, 
et  de  laquelle  je  rendrai  compte  à  la  Reine  quand  Elle 
daignera  me  le  permettre.  J'irai,  à  cet  effet,  demander 
ses  ordres  mercredi  matin. 

Le  courrier  sera  expédié  ce  soir.  J'espère  qu'il  en 
arrivera  incessamment  un  autre  avec  des  nouvelles  plus 
tranquillisantes  sur  l'état  de  l'Empereur. 

M.  de  Cobcntzl  m'a  écrit  de  Trêves  où  il  s'est  réfiiçié, 
ne  se  croyant  point  en  sûreté  à  Luxembourg.  Cette 
terreur  me  paroît  aussi  déplacée  que  de  très-mauvais 
augure  dans  la  négociation  projetée  avec  les  insurgents. 

Chenevières,  le  t  janvier  1790. 
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CLXXVIl 

MADAME  KLISARETH  A  MADAME  DE  BOMBËLLES. 

L'émancipation  den  juif^  révolte  la  PrinccMse,  qui  y  voit  une  profana- 
tion. —  La  vengeance  divine  fera  justice  de  cette  ingratitude  de;* 
hommes.  —  Elle  nr  prétend  pas  être  plus  favorisée  que  la  Reine, 
qui  n\i  plus  se.<«  coudées  franclies.  En  s'appuyant  8ur  Dieu,  eilr 
supporte  ses  privations. 

Paris,  le  29  janvier  [1790]. 

Gomme  C(»tte  lettre  ne  verra  pas  la  poste  de  France, 
je  puis  t'écrire  avec  un  peu  plus  d'aisance.  L'Âsseiu- 
bléc  a  mis  hier  le  comble  à  toutes  ses  sottises  et  ses 
irréligions  en  donnant  aux  Juifs  la  possibilité  d*étrr 
admis  à  tous  les  emplois  (1).  La  discussion  a  été  fort 
longue,  mais  les  gens  raisonnables  ont  eu,  comme  de 
coutume,  le  dessous.  Il  n*y  a  encore  que  les  Juifs  qui 
avoient  des  privilèges  qui  sont  admis;  mais  vous  verrez 
bientôt  que  toute  la  nation  aura  les  mêmes  avantages. 
Il  étoit ,  réser\'é  à  notre  siècle  de  recevoir  comme  amie 
la  seule  nation  (|ue  Dieu  ait  marquée  d*un  signe  de 
réprobation,  d'oublier  la  mort  qu'elle  a  fait  souffrir  à 
Notre-Seigneur  et  les  bienfaits  que  ce  même  Seigneur 
a  toujours  répandus  sur  la  France,  en  faisant  triompher 
ses  ennemis  et  leur  ouvrant  avec  joie  notre  sein.  Je  ne 
puis  te  rendre  combien  je  suis  en  colère  de  ce  décret. 
Il  faudroit  bien  mieux  se  soumettre  et  attendre  ave<* 

(I)  Les  juifs  obtinrent  le  droit  de  cité  le  28  janvier. 
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résignation  la  punition  que  le  Ciel  nous  réserve,  car  il 
ne  permettra  pas  que  cette  faute  reste  sans  vengeance. 
Notre  position  actuelle  prouve  bien  que  Dieu  a  des 
jours  tle  vengeance,  et  que  s'il  souffre  longtemps  le 
mal,  il  ne  le  punit  pourtant  pas  avec  moins  de  force, 
quand  l'ingratitude  des  hommes  l'a  fait  monter  à  son 
comble. 

Je  n'ai  pas  pu  vous  écrire,  ces  deux  jours-ci,  comme 
je  l'avois  compté.  Mais,  comme  je  ne  vous  aurois  pas 
dit  autre  chose  que  ce  que  votre  mère  mande  à  votre 
mari  sur  l'impossibilité  où  la  Reine  est  de  dire  :  «  Je 
veux  telle  chose  » ,  que  je  me  console  d'être  pressée  par 
l'heure.  Je  te  dirai  aussi  en  abrégé  que  je  ne  suis  point 
malheureuse.  Il  est  des  moments  où  je  sens  plus  vive- 
ment que  d'autres  notre  position.  Mais,  au  total.  Dieu 
me  fait  la  grâce  «le  la  supporter  fort  bien.  Ma  vie  est 
trop  occupée  pour  que  je  souffre  des  privations  qut; 
j'ai.  Et  puis  j'espère  que  le  Ciel  se  laissera  toucher  par 
nos  prières.  Les  personnes  pieuses  de  Paris  ne  cessent 
pas  d'élever  leurs  mains  au  Ciel  :  il  ne  pourra  résister. 

Adieu,  ma  chère  petite.  Unissez  votre  bonne  âme  à 
celles  d'ici.  Je  vous  assure  que  je  vous  aime  bien  ten- 
drement et  que  je  voudrois  bien  vous  savoir  sans  in- 
quiétudes sur  l'avenir  de  vos  pauvres  enfants.  Je  vous 
embrasse  comme  je  vous  aime. 


S80  MADAME    ELISABETH. 

CLXXVIII 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Ii*As9emblée  constituante  détruit  chaque  jour  quelque  nouTelle  pièce 
de  in  monarchie  et  de  la  constitution  du  clergé.  La  Princesae  em 
prévoit  de  funestes  conséquences  ;  mais  son  espoir  en  Dieu  la  fût 
vivre  au  jour  le  jour.  —  Interdiction  aux  membres  de  FAssembléf 
d'occuper  aucune  place.  —  Cette  AAsemhlée  £aît  tout  pour  dépouiller 
la  couronne;  elle  ne  fait  rien  pour  le  Roi.  —  Abolition  du  droit 
d'ainesse.  —  Sous  la  pression  des  clubs  et  de  Témeute,  on  est  pri- 
sonnier ;  peut-être  sera-t-on  autorisé  à  aller  à  Saint-dood  ou  à 
Fontainebleau  faire  un  tour.  — Visite  aux  Enfante  trouTes,  a«  1*00 
a  été  bien  reçu. 

Ce  5  février  1790. 

M.  de  La  Brife  qui  devoit  porter  cette  lettre  ne  par- 
tant pas  pour  ritalic,  elle  a  été  longtemps  sans  trouver 
une  occasion.  En  voici  une,  et  j*en  suis  bien  aise,  parce 
que  je  pourrai  vous  dire  avec  franchise  que  je  suis 
désolée  de  la  dernière  démarche  du  Roi  (1),  que  je 
prévois  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Mais  comme  j'es- 
père beaucoup  en  la  bonté  de  Dieu,  je  ne  me  désespère 
point,  et  je  continue  à  vivre  au  jour  le  jour. 

Tu  verras,  ou  tu  as  déjà  vu  ce  que  rAsseinblée  a  fait 
pour  empêcher  ses  membres  d'occuper  aucune  place. 
Je  ne  sais  si  c'est  un  bien.  J'ai  peur  que  cela  ne  serve 
qu'à  les  rendre  plus  enrayés.  Depuis  que  le  Roi  a  fait 
cette  démarche,  qui  le  met,  dit-on,  à  la  tète  de  la  Révo- 


(1)  Il  s'était  rendu  la  veille  à  l'Assemblée ,  y  avait  prononcé  un 
discours  et  protesté  de  son  amour  pour  la  Constitution.  Les  députés, 
de  leur  côté,  avaient  prononcé  le  serment  civique. 
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lution,  et  qui,  à  mon  gfré,  lui  ôte  le  peu  de  couronne 
qu'il  a  voit  sur  la  tête,  T  Assemblée  n'a  pas  encore  ima- 
giné (!(»  faire  quelque  chose  pour  lui.  Elle  suit  avec  ar- 
deur la  destruction  du  clergé  (1).  On  doit  aujourd'hui 
décider  qu*iln*y  aura  plus  d'aîné  dans  les  familles  (2). 
Enfin  les  folies  se  suivent ,  et  le  bien  n'en  résultera 
certes  pas.  Nous  ne  sortons  que  dans  Paris.  Mais  je  nv 
serois  pas  étonnée  que  l'on  nous  envoyât  faire  un  tour 
àSaint-Cloud,  ou  peut-être  à  Fontainebleau.  Il  feroit 
bien  beau  à  y  être  aujourd'hui.  Je  le  pense,  mais  l'im- 
possibilité d'y  être  ne  me  tourmente  pas.  Tu  sais  que, 
dans  les  voyages,  je  n'étois  pas  beaucoup  la  maîtresse 
de  mes  actions.  J'en  rends  grâces  à  Dieu,  parce  que 
cela  me  fait  supporter  avec  une  résignation  que  je  n'au- 
rois  pas  eue  sans  cela,  la  privaticm  où  je  suis  de  ma 
liberté. 

Nous  avons  été,  avant -kier,  aux  Enfants  trouvés; 
nous  avons  été  fort  bien  reçus.  L'on  a  beaucoup  crié  : 
a  Vive  le  Roi  !  »   et  pas  mal  :   «  Vive  la  Reine  l  » 

Croyez,  ma  petite,  qu'il  auroit  été  pour  moi  bien 
keureiuL  de  t'avoir  auprès  de  moi  pendant  tous  ces 
troubles  ;  mais  je  crois  aussi  que  plus  je  t'aime ,  plus 
je  suis  heureuse  que  tu  sois  dans  un  pays  tranquille, 
surtout  à  cause  de  tes  enfants.  Qu'est-ce  donc  qii'a 
Charles?  Embrasse-les  tous  de  ma  part ,  et  crois  que 
je  t'aime  du  plus  tendre  de  mon  cœur. 


(1)  Le  l'i,  rAMemblce.pi-oiionça  la  Mippcessioa  des  voeux  monas- 
ti(||ues. 

(2)  Les  droiu  d'aînesse  et  de  m:i<;culinilc  ne  furent  aboIU,  avec  Ich 
drt)ir^  féodaux,  que  le  15  du  mois  suivant. 


Î8K  LOUIS    XVI. 


CLXXIX 

LOUIS  XVI   A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC,  SOUS  LE  ^OM 
SUPPOSÉ  DE  MADAME  ERLINGER. 

Il  s'applaudit  de  la  linnnc  r('(!eption  «pi'ellc  a  trouvée  à  Rome,  il  ai 
estime  plus  «pril  ne  le  faisait  les  Romains.  —  La  santé  de  la  Beine 
se  soutient ,  {{rare  à  sa  solinéte ,  mais  une  entorse  Ta  ivtenuc  cJiez 
«•Ile  troi.-*  semaines.  Sa  vie  :  promenades  ,  jeu ,  compagnies,  soin^t  de* 
enfants,  qui  «ont  cliaruiants.  Détails  sur  eux.  —  Il  tâche  à  rédairr 
par  de{{rés  sa  table  et  à  ne  plus  trop  manger. 

Paris,  le  9  février  1790. 

Vous  pouvez  être  sûre  ,  Madame  la  Duchesse ,  du 
plaisir  que  j'ai  en  recevant  de  vos  nouvelles.  J'ai  été 
enchanté  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  manière  dont 
vous  avez  été  reçue  et  traitée  à  Rome.  J'estime  d'après 
cela  plus  que  je  ne  faisois  les  Romains.  Si  tout  le  inonde 
pensoit  comme  moi ,  tous  les  pays  seroient  égaux  sur 
cela.  Mais  j'espère  hien  qu'un  jour  cela  arrivera. 
J'avois  appris  que  vous  aviez  été  incommodée  ,  mais 
on  m'avoit  dit  en  même  temps  que  cela  ëtoit  fini.  J'ai 
été  fort  aise  de  l'apprendre  par  vous.  Je  pense  bien 
comme»  vous  que  les  peines  influent  beaucoup  sur  la 
santé,  et  j'avois  bien  peur  que  vous  n'en  fussiez  plus 
incommodée.  Je  regarde,  tous  les  jours  comme  une 
bonté  de  Dieu  que  celle  de  votre  amie  ne  soit  pas 
altérée.  Je  lui  ai  montré  votre  lettre,  et  vous  êtes  bien 
sûre  du  plaisir  rjue  j'ai  à  faire  de  pareilles  commis- 
sions. 
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Vous  désirez  plus  de  détails  sur  ce  qui  lu  regarde  : 
comme  elle  est  sobre  naturellement,  elle  se  maintient 
bien  de  ce  côté-là,  et  n*apas  besoin  d'un  régime  extra- 
ordinaire. Elle  s'est  purgée  une  fois  par  précaution. 
Vous  avez  appris  qu'elle  s'est  donné  une  entorse,  qui 
l'a  retenue  chez  elle  à  peu  près  trois  semaines.  Elle  va 
se  promener  assez  souvent,  les  matins,  dans  les  jardins  ; 
va  au  jeu  les  dimanches,  mardis  et  jeudis,  voit  les 
dames  de  sa  compagnie  deux  ou  trois  fois  la  semaine; 
s'occupe  de  lecture  et  de  ses  enfants.  J'espère  que  vous 
seriez  contente  d'eux.  La  fille  est  fort  raisonnable 
sans  me  vanter,  et  le  petit  se  porte  bien  et  grandit.  Il 
est  en  de  fort  bonnes  mains.  Pour  moi.  Madame,  ma 
santé  continue  à  se  soutenir  bonne,  et  je  le  regarde 
comme  une  grâce  de  Dieu,  malgré  le  peu  d'exercice  et 
les  différentes  peines.  On  m'a  bien  accusé,  à  cause  de 
cela,  de  manger  trop  ;  mais  je  crois  que  je  me  suis  réduit 
par  degré.  Il  faut  que  vous  me  l'ordonniez  pour  que 
j'entre  dans  ces  détails.  (Juant  au  moral,  votre  amie 
se  soutient  toujours  bien,  et  j'espère  qu'elle  a  gagné  et 
fait  revenir  bien  des  gens.  Mais  on  ne  peut  pas  encore 
trop  se  flatter,  vu  le  temps  où  on  est.  Il  m'a  paru  qu'on 
avoit  été  content  d'elle  dans  le  grand  événement  de  la 
semaine  dernière  (1).  Cet  événement  sera  jugé  bien 
différemment  suivant  les  intéressés  ;  mais  vous  con- 
naissez le  cœur  des  partiels  principales.  Je  crois  que 
nous  allons  étendre  xm  peu  nos  promenades  en  allant 
en  voiture,  en  différents  endroits,  dans  la  ville.  Il  peut 
être  utile  de  se  montrer  plus  souvent,  sans  pourtant 


(1)  La  déclaration  du  maintien  de  la  Con«ititution,  à  la  séance  du  4. 
TOMR   1.  19 


SM  LOUIS  XTI. 

prendre  trop  d'aisànoe.  La  disposition  du  peuple  en 

général  est  bonne. 

Je  suis  foit  content  de  votre  jeune  ami  le  voyageur, 
comme  il  vous  est  revenu  d'ailleurs.  Mais  je  lui  recom- 
mande toujours  d'agir  avec  prudence  et  noiodération  ; 
et  si  vous  en  avez  l'occasion ,  vous  ferez  bien  de  l'en- 
tretenir dans  les  mêmes  dispositions,  car  il  est  entouré 
de  gens  bien  chauds. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  des  nouvelles  do  bon- 
Eard  :  quand  on  jiense  de  même ,  on  a  du  plaisir  à 
correspondre  ensemble.  Ce  pauvre  houzard,  on  l'a 
bien  tourmenté;  mais  il  se  conduit  bien,  et  j'en  suis 
fort  content. 

J'ai  été  fort  satisfait  d'apprendre  par  vous  que  votre 
cousine  et  votre  tante  se  portent  bien*  J'aveis  en  lues 
[peur]  pour  elles  de  ce  grand  voyage.  J'avois  risqoé 
de  m'informer  directement  des  nouvelles  de  voti» 
cousine,  par  la  poste  ;  mais  il  fout  que  la  lettre  y  ait  été 
perdue,  car  il  y  a  aujourd'hui  sept  semaines,  et  je  n'es 
ai  pas  de  réponse.  Peut-être  n'a-t-elle  pas  deviné  le 
nom  supposé  que  j'avois  pris. 

Bonsoir ,  madame  la  Duchesse.  Eu  voilà  bien  long; 
mais  on  a  du  plcùsir  à  s'entretenir  avec  ses  amis. 
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CLXXX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Boulerenemeot  dans  la  coBStitutioii  du  clergé;  désorgauiisatton  des 
couvents. 

Paris,  ce  16  février  1790. 

Voilà,  mon  cœur,  tous  les  couvents  qui  peuvent  se 
vider.  Si  les  consciences  de  ceux  qui  les  habitent  sont 
aussi  larges  que  celle  de  rAssemblée,  tout  vœu  est 
déclaré  nul.  Les  moines  qui  voudront  conserver  leur 
état  iront  dans  les  maisons  destinées  à  les  recevoir. 
Les  religieuses  qui  aimeront  leur  état  resteront  dans 
leur  couvent.  Elles  ont  la  liberté  d'y  mourir,  mais  non 
pas  de  s'y  renouveler.  Un  membre  a  voulu  réclamer  au 
nom  de  sa  province,  il  lui  a  été  répondu  que  l'Assem- 
blée s' étant  fait  des  principes ,  ne  ponvoit  pas  étoufiisr 
les  représentations  de  ses  commettants. 


19. 


S9S  mâdaaTe  Elisabeth. 

CLXXXI 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBET.LES. 

Eiécution  du  marquis  de  Favras.  —  Puisse  son  sang  ne  pas  retomber  sur 
8csjuges,à  rexccption  des  sicaires,  qui  ne  sont  pas  des  hommes!  — 
Quel  a  été  son  crime.  —  Il  a  mérité  par  son  martyre  que  Dieu  soit 
indulgent  pour  ses  ])échc8.  —  Les  monstres  sont  le^  maîrres  de 
TAssemLIre.  —  On  lie  les  mains  au  Boi.  —  Il  y  avait  sur  le  tapis 
une  loi  |)our  apaiser  les  troubles  ;  on  la  laisse  pour  s'occuper  de 
choses  moins •c.'«sentielles. 

Paris,  ce  20  février  1790. 

Tu  n'auras  qu'un  mot  de  moi,  ma  pauvre  Bombe; 
j'ai  été  avertie  trop  tard  qu'il  y  avoit  une  occasion,  et 
puis  j'ai  la  tête  et  le  cœur  si  pleins  de  la  journée  d'hier, 
que  je  n'ai  pas  trop  la  possibilité  de  penser  à  autre 
chose  :  le  pauvre  M.  de  Favras,  dont  tu  as  peut-être 
connu  l'aftkire  par  les  journaux,  a  été  pendu  hier.  Je 
souhaite  que  son  sanj;  ne  retombe  pas  sur  ses  juges, 
mais  personne  (à  l'exception  du  peuple  et  de  cette 
classe  d'êtres  auxquels  on  ne  peut  pas  donner  le  nom 
d'hommes,  tant  ce  seroit  avilir  l'humanité)  ne  com- 
prend pourquoi  \l  a  été  condamné.  Il  a  eu  l' imprudence 
de  vouloir  servir  son  Roi,  voilà  son  crime.  J'espère 
(|ue  cette  injuste  exécution  fera  l'effet  des  persécutions, 
et  que  de  ses  cendres  il  renaîtra  des  gens  qui  aimeront 
encore  leur  patrie  et  qui  la  vengeront  des  traîtres  qui 
la  trompent.  J'espère  aussi  que  le  Ciel,  en  faveur  du 
courage  qu'il  a  témoigné  pendant  quatre  heures  qu'il  a 
été  à  l'hôtel  de  ville  avant  son  exécution  ,  lui  aura  par- 
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donné  ses  péchés.  Priez  Dieu  pour  lui ,  mon  cœur  : 
vous  ne  pourrez  pas  faire  une  plus  belle  œuvre.  Du 
reste ,  TÂssemblée  est  toujours  la  même  :  les  monstres 
en  sont  les  maîtres.  Enfin,  le  croirois-tu?  le  Iloi  n*aura 
pas  encore  toute  la  puissance  exécutrice  nécessaire 
pour  qu'il  ne  soit  pas  absolument  nul  dans  son  royaume. 
Depuis  quatre  jours,  Ton  s'occupe  de  faire  une  loi  pour 
apaiser  les  troubles ,  eh  bien  !  ils  ne  cessent  de  s'occu- 
per d'autres  choses  beaucoup  moins  essentielles  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Enfin ,  Dieu  récompensera  les 
bons  dans  le  ciel ,  et  punira  ceux  qui  trompent  le 
peuple,  le  Roi,  et  tous  ceux  qui,  par  la  droiture  do 
leur  caractère,  ne  peuvent  pas  se  résoudre  à  voir  le  mal 
tel  qu'il  est. 


CLXXXII 


.A    MEME  A  LA  MEME. 


Bruits  de  la  mort  de  Joseph  II.  QncUe  en  sera  la  suite  funeste  pour 
TEurope.  —  Elle  voudrait  vivre  pour  voir  la  fin  de  cette  révolution  ; 
mairt  elle  préfère  mourir  s'il  y  a  des  persécutions  religieuscit. 


Paris,  ce  1"  mars  1790. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  l'Empereur  est  mort  (1  ) . 
Il  y  a  à  croire  qu'il  l'est.  Comme  l'Europe  va  être  cul- 


(1)  C'est  de  IVmpereur  Joseph  II  qu'il  est  question  :  il  ne  mourut 
que,  le  ÎO  février  1790. 


fSàk  MARIB-AHITOINETTE. 

butée  !  Ou  dit  sa  nièce  morte  en  couches  :  je  la  troure 
bien  heureuse ,  sans  cependant  envier  son  scMrt.  Comme 
j'ai  toujours  été  curieuse ,  je  voudrois  voir  la  fin  de 
cette  révolution.  Cependant ,  si  le  temps  des  persécu- 
tions pour  la  religion  alloit  revenir,  ah!  je  deman- 
derois  au  Ciel  de  me  faire  U  grâce  de  me  retirer  de  oe 
monde  avant,  car  je  ne  me  sens  pas  du  tout  le  coiurage 
pour  les  supporter. 


CLXXXIII 

MARIE-ANTOINETTE  AU  DUC  JULES  DE  POLIGNAC. 
Elle  approuve  le  mariage  de  son  fils.  —  Tendresses  pour  sa  femme. 

[4  mars  1790.] 

J*ai  montre  votre  lettre  au  Roi,  et  vous  ne  devez 
pas  douter,  Monsieur,  du  plaisir  que  nous  avons  à 
consentir  au  mariage  de  votre  fils.  Puisse -t-il  au  moins 
vous  rendre  une  partie  du  bonheur  que  vous  et  mon 
amie  méritez  à  tant  de  titres  !  Dites-lui  bien  que  mon 
amitié  pour  elle  est  inaltérable.  Je  sens  bien  tout 
ce  que  son  cœur  éprouve  pour  moi  dans  les  nouveaux 
mallieurs  qai  m'accablent;  mais  j*ai  du  courage,  et 
pour  mes  enfants  et  mes  amis  je  saurai  me  soutenir. 
Adieu,  Monsieur.  Dites  raille  choses  pour  moi  à  tous 
les   vôtres.    Pour  vos   enfants ,   ils   savent  bien  que 
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j^aime  à  les  reg^arder  comme  les  miens,  et  que  mon 
amitié  pom*  eux  comme  pour  leur  père  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 

Ce  4  mars  1790. 


CLXXXIV 

LETTRE  COLLECTIVE  DE  LOUIS  XVI,  MARIE-ANTOINETTE 

ET  MADAME  ELISABETH, 

A    LA    PRINCESSE   DE    LAMBALLE, 

Epanchcment  affectueux.  —  Calme  providentiel  du  Roi.  —  Tapage  et 
appIandUaeaients  au  théâtre  à  Tapparitioii  de  la  Reine, 

De  la  main  du  Roi, 

Paris,  10  mars  1790. 

Je  commence  à  me  rétablir,  Madame  ma  chère  Cou- 
sine ;  je  vous  remercie  de  toute  votre  amitié,  qui  m'est 
toujours  bien  chère.  J'ai  voulu  mettre  un  mot  sur  la 
lettre  que  va  vous  écrire  la  Reine  ;  mais  je  suis  si  acca- 
blé d'affaires  que  j'espère  que  vous  voudrez  bien  que 
je  charge  la  Reine  de  vous  embrasser  pour  moi  et  de 

vous  dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Louis. 

De  la  main  de  la  Reine. 

Le  Roi  vient  de  m'envoyer  cette  lettre ,  mon  cher 
cœur,  pour  que  je  la  continue.  Sa  santé  est  très-bien 
rétablie,  grâce  à  sa  forte  constitution.  Le  calme  avec 
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lequel  il  prend  les  choses  a  quelque  chose  de  proTÎ- 
dentiel,  et  la  bonne  Ehsabeth  est  touchée  de  cela 
comme  d'une  inspiration  qui  vient  d'en  haut.  Le 
dérangement  qu'il  vient  d'éprouver  a  à  peine  été 
connu  du  public.  Vous  avez  su,  sans  doute,  l'étrange 
aventure  qui  s'est  passée  à  la  Comédie,  le  mois  der- 
nier, le  tapage  et  les  applaudissements  à  mon  appari- 
tion avec  mes  enfants.  On  a  battu  ceux  qui  vonloieot 
faire  du  train  et  contrarier  l'enthousiasme  du  moment. 
Mais  les  méchants  ont  bien  vite  le  moyen  de  prendre 
leur  revanche.  On  peut  voir  cependant  par  là  ce  que 
seroit  le  bon  peuple  et  le  bon  bourgeois  s'il  étoit  laissé 
à  lui-même.  Mais  tout  cet  enthousiasme  n'est  qu'une 
lueur,  qu'un  cri  de  la  conscience,  que  la  faiblesse  vient 
bientôt  étouffer  (  1  ) . 

On  auroit  pu  espérer  d'abord  que  le  temps  ramène- 
roit  les  esprits ,  mais  je  ne  rencontre  que  de  bonnes 
intentions,  mais  pas  un  courage  pour  aller  plus  loin 
que  l'intention  et  les  projets.  Je  ne  me  fais  donc  pas 
illusion,  ma  chère  Lamballe,  et  j'attends  tout  de  Dieu. 
Croyez  à  ma  tendre  amitié  ;  et  si  vous  voulez  me  don- 
ner une  preuve  de  la  vôtre,  mon  cher  coeur,  soignez 
votre  santé  et  ne  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien 
parfaitement  rétablie.  Adieu,  je  vous  embrasse. 

Mabie- Antoinette. 


(1)  Quand  cette  lettre  collective  fut  écrite  îi  la  prince^e  de  Lam- 
balle, celle-ci  étaitàVernon.  Le  4  du  mois  précédent,  le  dÎHcnursdii  Roi 
il  rAsseinhIée,  où  il  avait  juré  la  Constitution  et  011  les  députés  avaient 
prononcé  le  serment  civique  ({grande  séance  trop  tôt  oubliée  par  b 
Cour),  avait  mis  la  ville  de  Paris  dans  la  joie,  et  c'est  ce  qui  avait  m*>- 
livé  la  présence  de  Marie-Antoinette  et  de  ses  enfants  à  la  Comédie. 
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De  la  matn  de  Madame  Elisabeth. 

Jamais ,  Madame ,  vous  ne  trouverez  une  amie  plus 
vraie  et  plus  tendre  que 

Éusabeth-Marie. 


CLXXXV 

MARIE- ANTOINETTE  AT  COMTE  DE  MERCY. 

On  pi*endra  le  deuil ,  que  la  uoiiHcaliun  de  la  mort  de  l'Empereur  noU 
arrivée  ou  nou. 

[H  mars  1790.] 

Je  vous  préviens,  Monsieur  le  Comte,  que  le  Roi  est 
décidé  à  prendre  le  denil  jeudi ,  qu(î  la  part  soit  arrivée 
ou  non  (1).  Un  plus  prand  retard  ne  seroit  pas  conve- 
nable, et  entraineroit  des  inconvénients  ici.  Déjà, 
comme  Ton  ne  connoit  pas  l'étiquette  de  la  part,  on 
commence  à  dire  qu'on  ne  portera  pas  le  deuil.  Les 
marchands  murmurent  aussi ,  ])arce  qu'ils  craignent 
que  le  deuil  ne  prenne  sur  la  saison  du  printemps  et  de 
l'été.  Ainsi,  pour  éviter  tout  inconvénient,  il  vaut 
mieux  dire  que  la  part  est  arrivée;  et  quand  vous 
aurez  votre  audience ,  ce  ne  sera  que  pour  les  nouvelles 


(1;  L'empereur  Joseph  venait  de  mourir,  et,  comme  il  était  un 
prince  de  famille,  la  Reine  trouvait',  avec  juste  raison,  qu'il  y  avait 
convenance  à  no  pas  attendre ,  pour  prendre  le  deuil  de  Cour,  que  la 
formalité  de  la  lettre  officielle  de  notification  fut  accomplie. 
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lettres  de  créance.  Dieu  sait  quand  mon  firère  anÎTera 
à  Vienne  !  Il  y  a  des  nouvelles  de  Mantoue ,  du  4  :  il 
n'y  avoit  pas  encore  passe.  Il  me  semble  qn'îl  aurait 
pu  se  presser  un  peu  plus  dans  sa  marche  et  partant 
dans  sa  déclaration  au  Brabant ,  qui  est  prouvée  avoir 
été  faite  quelque  temps  avant  la  mort  de  TEmpereur. 

Adieu,  Monsieur  le  Comte,  j'espère  toujours  vous 
voir  un  jour  de  cette  semaine.  C'est  toujours  un  nou- 
veau plaisir  pour  moi  de  tous  parler  de  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués  depuis  si  lonf^^mps  et  pour 
la  vie. 

Ce  dimanche  14. 


CLXXXVI 

LE  COMTE  DE  MERCY  A  MARIE-ANTOrNETTE. 

L^anbassadcur  se  ré^em  .sur  \cn  ordres  de  la  Reine  et  s*eiitendra  k  ce 
sujet  avec  M.  de  MontmoriD.  —  Retard  du  Roi  de  Hon^e  qoi  m 
rend  aux  provinces  bclgiqucâ.  —  Critique  de  la  politique  envers  œi 
provinces. 

[15  mars  179a] 

Madame, 

Je  me  réglerai  d'après  les  ordres  que  Votre  Majesté 
Aaifpie  me  donner.  Il  suffira,  à  cet  effet ,  qo'i)  soit 
censé  que  les  lettres  de  notification  ont  été  présentées 
le  mercredi.  J'en  conviendrai  avec  M.  le  comte  de 
Montmorin ,  et  comme  il  ne  s'agit  que  d'un  objet 
de  forme ,  nul  embarras  ne  s'oppose  à  la  manière  de  k 
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remplir  (1).  Si  Voire  Majesté  veut  bien  m'accorder  un 
instant  d'audience  dans  la  soirée  du  mercredi ,  je  lui 
rendrai  compte  de  ce  qui  aura  été  concerté  entre  le 
ministre  et  moi. 

Le  Roi  de  Hongrie  doit  avoir  été  retenu  à  Pise  par 
une  indisposition  qui  aura  retardé  plus  ou  moins  son 
départ.  La  déclaration  aux  provinces  belgiques  pourra 
peut-être  les  ramener;  mais  il  me  paroit  que,  dans 
cette  occasion,  on  a  fait  une  surprise  aux  sentiments 
et  à  la  prévoyance  du  nouveau  souverain ,  qui  au  lieu 
de  jeter  des  épines  sur  la  tombe  de  son  auguste  frère, 
auroit  pu  répandre  quelques  fleurs  sans  s'écarter  de 
son  but.  J'avouerai  franchement  à  Votre  Majesté  que, 
d'après  mon  caractère ,  mes  principes  et  mon  attache- 
ment aux  deux  grands  souverains  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  ser\^ir,  la  circonstance  dont  il  s'agit  me  cause 
une  peine  très-sensible. 

Chenevières,  le  15  mars  1790. 


(i)  Voir  la  note  de  la  lettre  précédente  sur  la  notificatioii  du  décès 
de  Jo«epK  H  et  sur  ravénement  de  Léopold  II,  qui,  après  atwfHv  fjont- 
verné  la  Toscane,  pendant  vingt>cinq  ans,  avec  une  grande  sagesse, 
liéritait  de  la  couronne  impériale. 
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CLXXXVII 

MADAME  ÉLI8ABETII  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 
Bruits  du  retour  de  M.  de  Galonné,  demandé  par  les  Jacobinii. 

l^iris,  ce  15  mars  1790. 

On  dit  que  l'on  va  faire  revenir  M.  de  Galonné  ;  que 
les  jacobins  le  veulent.  Je  ne  sais  pas  si  cela  passera. 
Adieu ,  ma  petite  ;  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  cl 
t*aime  de  même. 


CLXXXVIII 

LA  MÉMK  A  LA  MÊME. 

Etonnemcnt  qu'il  se  trouve  des  gens  qui  reyiennent    en  France  daw 
rétnt  des  affaires.  —  Cependant,  c'est  tuer  le  pays  que  de  le  déserta*. 

Paris,  ce  3D  mars  1790. 

Je  suis  tout  étonnée  que  quelqu'un  revienne  en 
France.  Je  crois  que  si  j'en  étois  dehors,  cela  seroit 
pour  longtemps.  Il  seroit  fâcheux  que  tout  le  monde 
pensât  de  même ,  car  notre  pauvre  patrie  seroit  encorf 
plus  malheureuse.  Adieu,  mon  cœur,  je  vous  embrasse 
bien  tendrement.  Je  voudrois  bien  que  tu  fîis  débar* 
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rassée  de  ce  las  d'étrangers  qui  vous  viennent.  Ma 
nièce  fait  sa  première  communion  le  mercredi  de 
Pâques.  Priez  Dieu  pour  elle. 


CLXXXIX 

LA  MÊME  A  LA  MEME. 

Les  exercices  religieux  l'ont  empêchée  de  lui  écrire.  —  Le  parti 
ennemi  du  Clergé  s'est  opposé  à  ce  qu'on  déclarât  la  religion 
catholique  romaine  religion  de  l'Etat  en  France.  —  On  a  jeté  des 
pierreé  au  bon  parfi  réuni  aux  Capucins.  —  Figurer  du  mois  de 
juin  1789  à  l'Assemblée.  —  Le  vicomte  de  Mirabeau  et  Ciizalès.  — 
L'abbé  Maur>''.  —  AssignaU  sur  les  biens  du  clergé.  —  Elle  ne  veut 
pas  qu'on  loue  son  courage ,  elle  en  voit  davantage  chez  Bombelles. 
—  Bel  éloge  de  son  amie. 

Paris,  le  19  avril  1790. 

Gomme  je  crains,  mon  cœur,  de  n'avoir  pas  le  temps 
de  vous  écrire  mardi,  je  commence  toujours  aujour- 
d'hui. Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  causé  avec  toi. 
La  quinzaine  de  Pâques  en  a  été  cause.  Depuis,  nous 
avons  eu  des  secousses  qui  m'ont  ôté  la  possibilité  de 
penser  qu'il  étoit  jour  de  poste.  Mardi  dernier,  le 
Clergé  et  le  ])eu  de  noblesse  et  des  communes  qui 
soient  du  bon  parti ,  ont  désiré  que  l'Assemblée  décla- 
rât que  la  Religion  catholique ,  apostolique ,  romaine  , 
soit  la  seule  dont  le  culte  fiU  public  en  France  (1). 


(i)  Cette  décision  de  TAsseniblée  nationale  est  du  13  avril  1790. 
C'est  le  naïf  et  bonnête  dom  Geric  qui  avait  fait  la  motion,  qui,  dans 
rétat  de^  esprits,  ne  pouvait  être  admise.  Au  milieu  des  cris  passionnés 
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Jamais  Tautre  parti  n'a  voulu;  et  comme  malheurea- 
sèment  ils  ont  plus  d'esprit  que  les  autres ,  ils  ont  pris 
une  tournure  capable  d'en  imposer  à  bien  des  gens. 
Ils  ont  dit  qu'ils  avoient  trop  de  respect  pour  la  religion 
pour  rien  prononcer  sur  cela,  et  que  le  soin  qu'ils 
prenoient  de  payer  le  culte  prouvait  assez  leurs  seo- 
timents.  Le  Clergé  réclame,  au  nom  de  toute  l'Église, 
et  doit  signer  cette  réclamation.  Le  bon  parti  s'assemble 
aux  Capucins;  on  leur  a  jeté  des  pierres  ;  mais  la  garde 
nationale  se  conduit  fort  bien  pour  eux.  Tout  le  monde 
entre  aux  Capucins,  pour  que  l'on  puisse  bien  con- 
noitre  les  complots  aristocrates ,  dont  on  n'auroit  pas 
manqué  d'orner  les  papiers  publics.  Le  jour  que  l'As- 
semblée a  marqué  tant  de  respect  pour  la  Religion,  le 
jardin  étoit  rempli  de  ces  figures  du  mois  de  juin  [1 789], 
qui  faisoient  des  motions  terribles  (1).  Le  vicomte  de 
Mirabeau  et  M.  de  Cazalès  ont  manqué  d'être  tués  par 
des  gens  qui  étoient  plastronnes  jusqu'aux  dents.  La 
garde  les  a  sauvés.  L'abbé  Maury  a  pensé  être  tué  (2). 
Il  s'est  réfugié  dans  une  maison  où  un  député  est 
venu  le  soir  pour  prendre  ])art  au  risque  qu'il  avoît 
couru ,  et  en  même  temps  lui  proposer  une  chaise  de 
poste  pour  passer  en  pays  étranger  que  le  hasard  avoit 
fait  trouver  là  à  point  nommé.  Il  ne  l'a  point  acceptée. 


des  ecdcjûastiqucs,  Menou  i^pondii  avec  calme  et  adresse  qiie  la 
motion  rtait  inutile,  puisqu'on  ne  saurait  accuser  l'Assemblée  de  toq- 
loir  porter  atteint*?  a  la  reli^on  catholique ,  quand  on  mettait  solen- 
nellement les  dépenses  de  son  calte  à  la  charge  de  rÉtat. 

(1)  Allusion  aux  brûleurs  des  barrières,  vainqucui-s  de  la  BastîDe, 
assassins  du  marquis  de  Launcy,  et  depuis  de  Flcsselles  et  de  Foulon. 

(2)  C'est  alors  que,  menacé  par  des  sicaires  d'être  mis  à  lalaotene, 
il  leur  dit  ce  mot  si  connu  :  «  En  verrez- vous  plus  clair  ?  ■ 
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La  garde  qui  vint  à  son  secours  le  fit  sortir  de  cette 
maison  avec  un  manteau  d'uniforaie  sur  lui  et  un 
bonnet  de  grenadier.  Il  ne  voulut  point  de  garde  chez 
lui.  Le  lendemain,  en  sortant  de  T Assemblée,  il  Ait 
embrassé  par  les  poissardes  et  assommé  de  bouquets. 

Les  assignats  sur  le  bien  du  Clergé  sont  passés  à 
trois  pour  cent  d'intérêt  (1).  De  ce  moment,  lese£Fets 
ont  augmenté  et  le  prix  de  l'argent  diminué;  cela  va 
faire  aller  les  affaires  pendant  quelque  temps,  et  puis 
nous  retomberons,  parce  que,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  l'opération  est  mau>'aise. 

Tu  as  bien  tort,  mon  cœur,  de  me  parler  de  mon 
courage.  Je  vous  assure  qu'il  est  bien  moins  grand  que 
Ton  ne  pense.  Je  trouve  qu'il  faut  en  avoir  bien  peu 
poiur  supporter  ce  que  Ton  ne  peut  empêcher,  et 
voilà  mon  histoire.  Mais  c'est  toi,  ma  petite,  qui  eu 
as  un  bien  grand.  Envisager  de  sang-froid  l'infortune 
de  son  mari  et  de  quatre  enfants ,  voilà  ce  que  la  reli- 
gion peut  seule  faire  supporter.  Voilà  ta  position  ;  et 
peut-être  même  est-elle  encore  plus  déchirante  que  si 
tu  avois  vraiment  subi  tous  les  revers  de  Tinfortune  , 
parce  que  tu  les  crains  toujours,  parce  qu'en  faisant 
des  sacrifices,  tu  te  dis  toujours  :  Il  viendra  un  temps 
peut-être  où  il  faudra  que  j'en  fasse  encore  plus.  Mon 
Dieu!  jnon  cœur,  que  je  voudrois  te  voir  sortie  de 
cette  position  affreuse,  toi  qui  mérites  tons  les  bonheurs, 
et  toi  qui  ferois  un  si  bon  usage  de  la  fortune  1  Enfin, 
mon  cœur,  espérons  en  un  temps  plus  heureux;  éki- 


(1)  X.e  nombre,  la  forme,  ta  fiafbricatimi  des  «issiçirats  et  le  rem|4a- 
cemein  par  «einc-ci  des  -billets  de  la  Gaiase  d'escompte  sont  déterminés 
par  une  loi,  le  t7  avril. 
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(pionSy  s'il  est  possible,  toutes  les  tristes  réflexions,  et 
abandonnons-nous  à  la  Providence,  qui  sait  mieux  que 
nous  ce  qu'il  nous  faut.  Que  j'aurois  été  aise  si  tu  aTois 
pu  venir  passer  deux  mois  ici!  Mais  ce  seroit  une  folie 
dont  il  faut  faire  le  sacrifice.  Adieu,  ma  chère  petite; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tous  tes  parents 
se  portent  bien. 


cxc 

MAHIE-AMOÏNETTE   AU    HARON    DE   FI.ACHSLANDEN  (l> 

Elle  lui  domaiule  de  lui  prorurer  un  homme  habile,  adroit  et  ii<lcle, 
qui,  sans  la  noninior,   puisse  incttnî   la    ()our    en    rapport   a\ec  l' 

comte  de   Mirahoau. florrrur   (|uc   riiniiioralité    du   comte  liu 

inspire  et  qui  rempèclic  de  sonder  eu  |>eriU)niie   «  le  monstre  •. 

(>  joiuli  22  [avril  1790]  (2). 

Votre   lettre,    Monsieur  le    Baron,    vous    entraîne 
icessairement    à    une   nouvelle   importunitc    de   ma 


n( 


{{)  Flarlislanden ,  Tajjent  serret  et  fort  actif  de  Louis  XVI  cl  de  ** 
famille  en  Allemagne  dès  le  début  delà  révolution.  Il  continua  à  joair 
dc  la  conHance  de  Louis  XVlll  et  des  princes  français  après  la  moit 
de  Louis  XVI.  Je  possède  deux  vtdumes  de  lettres  adi-es^ées  à  ce  prr- 
^onna{»e  par  Louis  XVI,  Marie- Auloinettc,  Louis  XVIII,  le  comte 
d'Artois  et  le  prince  de  Coudé. 

(î)  Aucun  22  en  janvier,  février  ni  m.lrs  de  1790  ne  tombe  un  jeudi. 
11  faut  se  reporter  forcément  au  mois  d'avril.  Or,  les  Mémoires  «la 
comte  tle  La  Marck,  publiés  par  M.  d(r  Bacourt,  di.^ont  que  c*est  en 
mars  qu'il  a  ouvert  des  rapports  avec  Mirabeau  par  onlre.de  la  Reine* 
11  s'est  donc  trompé  d'un  mois  environ,  puisqu*au  S2  avril  Marie- 
Antoinette  eu  était  encore  à  chercher  un  intermédiaire.  L«^  premicn 
mémoires  adressés  au  Roi  par  Mirabeau,  après  leur  acc«>rd,  »ont  de  ma». 
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part.  D*abord,  j'ai  été  enchantée  de  vos  idées,  et,  sans 
me  vanter,  je  peux  dire  que  j'ai  pensé  de  même  sur 
ie  personnage  en  question.  Mais  je  crois  comme  vous 
qu'il  est  essentiel  d'en  tirer  un  parti  quelconque  et 
prompte.  La  difficulté  est  de  savoir  par  qui  lui  faire 
parler.  Il  seroit  peut-être  bien  qu'il  pût  croire  positi- 
vement que  c'est  de  ma  part ,  mais  jamais  assez  pour- 
tant pour  qu'il  puisse  me  citer.  Où  trouver  un  homme 
assez  insignifiant  dans  ce  moment,  mais  assez  fidèle, 
assez  prudent,  et  surtout  assez  ferme  et  adroit  pour 
parlera  un  être  dont  l'existence  n'est  que  fourberie, 
astuce  et  menterie?  Il  est  bien  nécessaire  aussi  que  ce 
ne  soit  pas  un  noble ,  à  ce  que  je  crois,  car  il  se  feroit 
un  plaisir  de  le  déjouer  et  le  citer  après.  Je  me  perds 
dans  mes  recherches  :  je  n'en  connois  pas.  Si  vous 
saviez  quelqu'un  propre  pour  cette  commission ,  je 
vous  prie  de  me  l'indiquer.  Je  me  déciderai  à  voir  qui 
l'on  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  M...  lui- 
même.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  mon  caractère  de 
femme  me  donneroit  plus  d'adresse  et  de  force  que 
toute  autre  pour  lui  répondre  ;  mais  l'horreur  que  son 
immoralité  m'inspire,  avec  les  raisons  personnelles  que 
j'ai  de  tous  les  temps  pour  le  haïr,  et  la  prudence  que 
je  veux  mettre  dans  ma  conduite,  tout  m'empêche  de 
le  voir.  Croyez  pourtant,  Monsieur  le  Baron,  que  si 
la  nécessité  étoit  de  prendre  un  tel  homme ,  mon  cou- 
rage et  mon  caractère  sauroient  encore  faire  le  sacri- 
fice de  mes  sentiments  personnels  pour  le  bien.  Mais 
d'éprouver  la  honte  d'un  tel  choix  pour  n'en  être  pas 
entièrement  sûr,  mettroit  le  comble  à  nos  malheurs. 
Voyez  donc,  Monsieur  le  Baron,  si  vous  pouvez  trouver 

TOME    I.  20 
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quelqu'un  dont  nous  puissions  nous  servir  pour  capter 
ou  détruire  le  monstre.  Passez-moi  le  mot.  Brûlez,  je 
vous  prie,  ma  lettre,  et  ne  doutez  jamais  des  senti- 
ments d*estime  que  je  vous  ai  voués  pour  la  vie. 


CXCI 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  60MBELLES. 

Tout  ya  de  mal  en  pu  :  on  laûse  tout  faire ,  et  Toa  a  Tair  satûÊût  lie 
cet  abandon  (allusion  générale  aux  faiblesses  de  Louis  XVI  et  de 
ses  entours).  —  On  parle  de  M.  de  La  Fayette  comme  dictateur  et 
Mentor  du  Roi.  —  Découragement  des  bounètes  ^ns.  —  Espiow 
de  toute  part.  —  I^a  Religion  perd  beaucoiq».  —  JLa  Tente  des  biens 
du  Clergé  est  imminente.  —  Les  provinces  laiaseront-elles  faire? 

Paris,  ce  27  avril  1790. 

Prie  Dieu,  ma  c  hèreenfknt,  qu'il  nous  envoie  son 
Esprit-Saint.  Nous  sommes  bien  mal ,  et  tous  les  jours 
nous  le  sommes  un  peu  plus.  Nous  laissons  tout  fiûre, 
et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  nous  persuadons  à  tout 
le  monde  que  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  ce  qui 
se  passe.  On  nomme  beaucoup  M.  de  La  Fayette  pour 
dictateur;  car  le  résultat  de  oe  bel  amour  pour  le  Roi 
sera  de  le  déclarer  imbécile,  et  de  lui  donner  an 
Mentor.  Ce  qui  m'afflige  de  tout  cela,  c'est  que  les  hoo- 
nétes  gens  se  découragent  en  voyant  cju'iis  ne  seront 
jamais  soutenus,  et  finiront  par  nous  délaisser.  Encore 
si  nous  avions  notre  liberté!  Mais  être  toujours  entourés 
de  gens  qui  vous  espionnent,  qui  vous  tieonent  dans 
votre  cage,  tout  cela,  si  ce  n'étoit  pas  la  volonté  de 
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Dieu  y  il  y  auroit  de  quoi  se  bien  impatienter  !  Mais  s^il 
veut  se  venger  de  nous,  nous  aurons  lieau  foire,  it  en 
sera  toujours  le  maître,  et  ce  qui  me  désole,  c'est  que 
la  Religion  perd  beaucoup.  La  vente  des  biens  du  Clergé 
en  sera  la  fin.  J'espère  encore  que  les  provinces  ne  souf- 
friront pas  que  Ton  y  touche  ;  mais  les  enragés  savent  si 
bien  venir  à  bout  de  ce  qu'ils  veulent,  que  j'ai  bien  peur 
qu'ils  ne  réussissent.  Tâchons  pourtant,  mon  cœur,  de 
ne  pas  nous  décourager.  Supjwrtons  la  pénitence  que 
Dieu  nous  envoie.  Tu  n'as  pas  besoin  que  l'on  t'excite 
au  courage ,  car  tu  en  as  beaucoup  ;  mais  cela  fait  du 
bien  de  se  ^rappeler  qu'il  faut  nécessairement  en  avoir. 


CXCII 

LA  MEME  A  LA  MÊME. 

Elle  ne  craint  pas  la  guerre  civile ,  qui  est  nécessaire ,  el  qui  d*aillcurs 
existe.  Impossible  sans  cela  d*en  finir  avec  Tanarcliie.  —  Tels 
seraient  ses  principes,  si  elle  était  Roi.  —  Le  Koi  s'est  fait  tort  à 
Tétranger  par  ta  démarche  du  k  février,  quand  il  est  allé  à  l'Assem- 
blée jurer  la  Constitution,  faire  renouveler  le  serment  civique,  et 
s'engager  à  préparer  de  bonne  heure,  de  concert  avec  la  Reine, 
l'esprit  et  le  cœur  du  Dauphin  au  nouvel  ordre  de  choses.  —  Espé- 
rance que  ses  alliés  auront  enfin  pitié  de  la  France.  —  La  présence 
du  Roi  à  Paris  est  une  situation  fatale,  mais  comment  partir?  —  La 
femeté  a  fait  défaut,  et  on  a  manqué  Toecasirm. 

Paris,  ce  1"^  mai  1790. 

Tu  es  bien  plus  parfaite  que  moi  ;  tu  crains  la  guerre 
civile;  moi,  je  t'avoue  que  je  la  regarde  comme  néces- 

20. 
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saîre  :  premièrement ,  je  crois  qu'elle  existe ,  parce  que 
toutes  les  fois  qu'un  Royaume  est  divisé  en  deux  partis, 
et  que  le  parti  le  plus  foible  n'obtient  la  vie  sauve  qu  en 
se  laissant  dépouiller,  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
appeler  cela  une  guerre  civile.  De  plus,  jamais  l'anar- 
chie ne  pourra  finir  sans  cela;  et  je  crois  que  plus  on 
retardera,  plus  il  y  aura  de  sang  répandu.  Voilà  mou 
principe.  Il  peut  être  faux;  cependant,  si  j'étois  Roi, 
il  seroit  mon  guide;  et  peut-être  éviteroit-il  de  grands 
malheurs.  Mais  comme,  Dieu  merci,  ce  n'est  pas  moi 
qui  gouverne ,  je  rae  contente ,  tout  en  approuvant  les 
projets  de  mon  frère,  de  lui  dire  sans  cesse  qu'il  ne 
sauroit  être  trop  prudent ,  et  qu'il  ne  faut  rien  hasarder. 
Je  ne  suis  pas  étonnée  que  la  démarche  que  le  Roi 
a  faite ,  le  i  février,  lui  ait  fait  un  grand  tort  dans 
l'esprit  des  étrangers.  J'espère  pourtant  qu'elle  n'a  pas 
découragé  nos  alliés,  et  qu'ils  auront  enfin  pitié  de 
nous.  Notre  séjour  ici  nuit  beaucoup  aux  afBiires.  Je 
voudrois  pour  tout  au  monde  en  être  dehors  ;  mais  c'est 
bien  difficile.  Cependant ,  j'espère  que  cela  viendra.  Si 
j'ai  cru  un  moment  que  nous  avions  bien  fait  de  venir 
à  Paris,  depuis  longtemps  j'ai  changé  d'avis;  mais, 
mon  cœur,  si  nous  avions  su  profiter  du  moment, 
croyez  que  nous  aurions  fait  beaucoup  de  bien.  Mais  il 
falloit  avoir  de  la  fermeté  ;  mais  il  falloit  ne  pas  avoir 
peur  que  les  provinces  se  fâchassent  contre  la  capitale; 
il  falloit  affronter  les  dangers ,  nous  en  serions  sortis 
vainqueurs. 
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L'EMPEREUR    LÉOPOLD    II    A    SA    SŒUR 
MARIE-ANTOI>ETTE. 

Il  n'a  point  écrit,  faute  (rocrasious  .siîrcs.  — Avant  d'agir,  il  voudrait 
coniiaitrc  ses  intentions.  Il  attend  encore  un  émissaire  de  France. 
Défiance  contre  Fonthrunc.  —  Calonne  anime  le  comte  d'Artois, 
que,  de  concert  avec  Rombelles,  l'Empereur  s'étudie  a  contenir 
pour  rempêrlier  de  faire  une  levée  de  boucliers.  —  Le  prince  rpiitte 
r Italie  pour  les  Pays-Bas.  —  Qu'elle  désigne  les  personnes  en  cpii 
elle  a  confiance,  et  lui  dicte  les  paroles  à  dire  au  comte  d*Artoitj>. 

Le  2  mai  [1790]. 

Très-chère  Sœur,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit.  Ce  n'est  pas  faute  d'attachement,  mais  bien 
faute  d'occasions  sûres  pour  vous  faii*e  parvenir  mes 
lettres  et  crainte  de  vous  compromettre.  Celle-ci  vous 
sera  fait  tenir  par  M.  de  Bombelies,  au  zèle  duquel  et 
à  l'attachement  pour  le  service  du  Roi  je  ne  puis  assez 
l'endre  justice,  étant  à  toute  épreuve.  Il  porte  cette 
lettre  au  baron  de  Breteuil ,  qui  vous  la  fera  remettre 
en  sûreté. 

Vous  pouvez  bien  être  convaincue  de  la  part  sincère 
que  je  prends  à  votre  situation  et  celle  du  Roi ,  et  com- 
bien je  désirerois  de  pouvoir  vous  être  bon  à  quelque 
chose.  Si  je  ne  tais  rien  ,  c'est  crainte  de  ne  pas  com- 
biner avec  vos  intentions,  qu'on  ne  peut  pas  savoir.  On 
m'avoit  promis  qu'il  viendroit  quelqu'un  de  France 
in'instriiire,  que  je  recevrois  vos  intentions  par  écrit  : 


ZV^        L  EMPEREUR  LEOPOLD  II  A  LA  REINE, 
je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  ne  me  fie  pas  à  Font- 
brune. 

J'ui  vu  Galonné;  il  est  avec  le  comte  d'Artois  et 
l'anime  à  faire  des  démarches  et  entreprises.  Jusqu'à 
présent,  j*ai,  avec  le  secours  de  Bombelles,  contenu 
le  comte  d'Artois  pour  qu'il  ne  fasse  point  de  levée  de 
boucliers  et  n'agisse  pas,  considérant  toutes  ces  entre- 
prises particulières  comme  dangereuses.  Mais  à  présent 
il  veut' quitter  l'Italie  pour  aller  s'établir  à  NanMir,  aux 
Pays-Bas ,  et  je  n'ai  pas  cru  de  devoir  ni  de  pouvoir  le 
lui  refuser.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  jusqu'à 
présent.  Je  vous  promets  que  je  ne  ferai  jamais  riew, 
aucun  pas  ni  démarche,  que  d'accord  avec  vous  et 
selon  vos  intentions  et  ceux  du  Roi.  Mais,  je  vous 
conjure,  trouvez  quelque  moyen  qui  ne  compromette 
pas,  et  par  lequel  vous  puissiez  m'instmire  directe- 
ment des  intentions  du  Roi  et  des  vôtres ,  de  yos  pro- 
jets ,  de  ce  que  vous  désirez  que  je  fisisse  ou  ne  fiisse 
pas ,  et  quelles  sont  les  personnes  qui  out  votre  con- 
fiance, et  auxquelles  je  puis  croire,  IcM^u'elles  parieat 
en  votre  nom  et  en  celui  du  Roi  ;  car  tout  le  monde  se 
sert  de  ce  titre ,  et  vous  sentez  bien  que  dans  les  cir- 
constances présentes ,  entre  l'embarras  de  votre  posi- 
tion et  la  crainte  de  vous  faire  du  mal,  je  sais  dans 
une  position  bien  embarrassante,  avec  mon  attache- 
ment et  le  désir  que  j'ai  de  pouvoir  vous  être  utile. 
Faites-moi  aussi  savoir  quelle  conduite  et  langage  vous 
voulez  que  je  tienne  vis-à-vis  du  comte  d'Artois.  Par- 
donnez toutes  ces  demandes  au  désir  que  j'ai  de  vous 
témoigner  le  vrai ,  sincère  et  parfait  attachement  avec 
lequel  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  etc. 
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NOTE   DU   COMTE   DE  MERGY-ARGENTEAU 
AU  PRINCE  DE  I^AUNITZ, 

POUR    SERTIR    D*ÉCLAIRCI88EHB5T    A    DES    PIECES    QUI    RE    SO^TT 
PAS    RETROCTEES. 

La  Reine  est  éloi^ée  des  pi'ojecs  violent.  —  Folie  des  idées  do  comité 
de  Turin,  plus  royaliste  que  le  Roi.  —  Ménafjemcnts  dont  la  Reine 
veut  cependant  qu*on  use  envers  les  personnages  (|ui  le  composent. 
—  Le  Club  des  Jacobins  et  le  Parti  des  Noirs. 


[9  mai  1190.] 

Les  lettres  dont  il  s*agit  n'ont  point  été  écrites  à  la 
Reine ,  laquelle ,  bien  éloignée  de  favoriser  des  projets 
violents ,  ne  s'occupa  que  des  moyens  de  les  écarter 
par  des  conseils  de  patience,  de  sagesse  et  de  paix. 
Elle  a  eu  connaissance  de  ces  trois  lettres  par  une  voie 
tierce,  et  fort  effrayée  de  leur  contenu.  Elle  a  chargé 
une  personne  affidée  de  rédiger  des  observations  propres 
à  démontrer  l'absurdité  et  le  danger  des  idées  du  comité 
de  Turin ,  composé  par  les  personnages  français  qui  s'y 
sont  réfugiés  (1). 

La  Reine  a  voulu  cependant  que  l'on  évitât  de  cho- 
quer l'amour-propre  des  personnages  susdits  par  des 

(i)  Tandis  que  la  partie  saine  de  l'Assemblée,  que  le  Roi,  que  la 
Reine  essayaient  d'amener  l'apaisement  dans  les  esprits,  le  comité 
excitait  par  ses  émissaires  uno  Kèvre  contre-révolutionnaire  dans  les 
provinces  du  Midi ,  et  donnait  aux  fougueux  démagogues  l'occasion  de 
discours  et  d'écrits  incendiaires.  Quand,  h  cette  époque,  l'émigration 
se  transporta  do  Turin  à  Coblentz ,  elle  ameuta  les  provinces  de  l'Est. 
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remarques  trop  tranchantes.  C'est  ce  qui  a  obligé  le 
rédacteur  à  donner  au  début  de  ses  observations  la 
tournure  que  Ton  y  remarque. 

Il  s*est  formé  à  Paris  un  club  dans  le  couvent  des 
Jacobins  ;  c'est  le  point  de  réunion  où  tous  les  parti- 
sans de  la  révolution  vont  préparer  les  matières  qui 
sont  agitées  ensuite  à  TAsserablée  nationale.  Ce  club 
est  composé  des  deux  partis  du  duc  d^Orléans  et  du 
marquis  de  La  Fayette  :  —  cela  explique  l'expression: 

Les  Jacobins, 

Les  royalistes  sont  désignés  sous  la  cléiiominatioii 
du  Parti  des  Noirs. 

Le  rédacteur  soumet  à  la  décision  de  Son  Altesse  si 
les  pièces  qu'il  a  l'honneur  de  lui  présenter  peuvent 
mériter  d'être  mises  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  Apo- 
stolique. 

Ce  9  mai  1790. 
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MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBEU.ES. 

Le  mari  de  madame  de  Bombelles,  amhassadeiu*  à  Venise,  a  refusé  le 
serment  civi(|ue;  M.  de  Lameth  a  parlé  de  lui  à  1*  Assemblée.  Mot 
sur  le  di^ours  de  Lameth.  —  Envoi  d'une  lettre  par  une  dame  sur 

'  la  personne  de  laquelle  elle  lui  laisse  la  surprise;  toutes  deux  en  se 
voyant  vont  se  clian{;er  en  fontaines.  —  La  famille  royale  sort  de 
sa  tanière,  et  l'on  peut  monter  à  cheval.  —  Elle  va  s^  refaire  par 
la  vue  d'un  jardin  anglais,  à  Beilevue.  —  Le  droit  de  paix  et  de 
guerre  va  être  enlevé  au  Boi ,  en  attendant  qu'on  lui  «^te  tout  à  fait 
sa  couronne.  —  Massacres,  le  10,  dans  le  Dauphiné. 


Paris,  ce  18  mai  1790. 

Tu  auras  vu  par  les  papiers  publics ,  ma  chère  enfant , 
cju'il  avoit  été  question  de  ton  mari  à  TAssemblée  ,^ 
mais  tu  auras  su  en  même  temps  que  Ton  n'avoit  pas 
seulement  écouté  M.  de  Lameth.  Ainsi,  mon  cœur, 
cela  ne  doit  pas  t'inquiéter.  Il  y  avoit  quelqu'un  qui, 
à  propos  du  discours  de  M.  de  Lameth,  disoit  qu'ap- 
paremment il  craignoit  que  ton  mari  ne  rendit  Venise 
aristocrate,  puisqu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  y  restât.  J'ai 
trouvé  ce  propos  charmant.  Ta  mère,  qui  assurément 
n'est  pas  froide  sur  tes  intérêts,  n'est  point  agitée  de 
ce  qui  s'est  passé.  Ainsi,  mon  cœur,  laisse  gronder 
l'orage  sans  te  troubler. 

Je  t'envoie  une  lettre  pour  une  femme  que  tu  dois 
voir  dans  peu.  Tu  me  manderas  comment  tu  l'auras 
trouvée.  Je  vous  vois  d'ici  vous  changeant  toutes  les 
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deux  en  fontaines.  Dis  à  sa  nièce  bien  des  choses  de 
ma  part  sur  la  perte  qu'elle  vient  de  fiaire.  Et  puis, 
parle  beaucoup  avec  le  mari  de  son  corps ,  et  tu  seras 
aussi  heureuse  qu'il  soit  possible  de  Fétre  dans  ce 
moment-ci.  Pour  moi ,  j'éprouve  un  vrai  plaisir  lorsque 
j'en  reconnais  quelques-uns  dans  les  galeries. 

Nous  sommes  enfin  sortis  de  notre  tanière.  Le  Roi 
va,  je  crois,  monter  à  cheval  pour  la  troisîràie  ibis, 
et  moi  j'y  ai  déjà  monté  une.  Je  n'ai  pas  été  tressasse, 
et  je  compte  recommencer  vendredi.  Je  vais  ce  matin 
à  Bellevue.  J'ai  le  besoin  de  voir  un  jardin  anglois,  et 
j'y  vais  pour  cela.  Pendant  ce  temps-là,  l'Assemblée 
s'occupera  d'ôter  au  Roi  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre.  Bientôt,  je  pense  qu'on  lui  ôtera  le  droit  de 
porter  sa  couronne ,  car  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  lui 
reste.  Tu  sais  sans  doute  ce  qui  se  passe  en  Dauphinë 
et  dans  les  provinces  adjacentes.  La  mort  de  De  Bos- 
sette  fait  horreur.  Qu'est-ce  qu'il  étoit  au  mari  de  ti 
nièce?  Adieu,  ma  petite,  je  t'embrasse  et  t'aime  de 
tout  mon  cœur.  Comment  va  ton  petit  monstre  d'Henri? 

J'oubliois  de  te  parler  de  la  raison  de  ton  mari.  J'en 
suis  édifiée,  touchée  et  enchantée.  Je  voudrois  savoir 
la  réforme  faite ,  parce  que  c'est  toujours  un  moment 
désagréable. 

Le  refus  du  renouvellement  de  TAssemblée,  en  avrîL  aviit 
été  Foccasion  de  troubles  dans  le  Midi.  D'un  c6té,  en  mai, 
le  peuple  massacrait  le  commandant  De  Voisin,  et  la  garde 
nationale  envaliissait  les  forts  de  Marseille.  De  l'autre  à 
Nîmes  et  à  Montauban,  on  tuait  ceux  qu'on  nommait  les 
patriotes. 
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MARIE-ANTOINETTE  AU  DUC  DE  GUICHE,  DEPUIS  DUC 
DE  GRAMONT  (1). 

Solat  de  luciiveUlaQce  à  rétranger.  —  Paroles  de  {^dtade  pow  son 
dévouement  et  celui  des  gardes  qu'il  commande. 

Ce  29  mai  [1790]. 

J'ai  été  bien  touchée,  Monsieur,  de  votre  lettre^. 
J'espère  que  votre  sœur  vous  en  a  bien  assuré.  Quelque 
plaisir  que  nous  aurons  toujours  à  voir  auprès  de  nous 
un  être  aussi  fidèle  que  vous,  nous  sentons  bien  que  la 
position  de  vos  affaires  peut  exiger  de  vous  une  plus 
longue  absence.  Vous  pouvez  bien  compter  sur  moi 
pour  vous  faire  avertir  si  vous  aviez  le  moindre  service 
à  rendre,  et  je  me  flatte  toujours  de  Vous  revoir  bientôt 


(1)  Le  dnc  de  Guiche,  depuis  duc  de  Oramont ,  qui  fut  capitnîiie 
-des  gardes  du  corps  sous  Louis  XVIU,  avait,  k  la  tuile  des  journées 
des  5  et  6  octobre,  quitté  la  France.  Les  gardes  du  corps  de  sa  com- 
pagnie (car  il  en  commandait  aus.si  une  du  temps  de  Ijouis  XV I^ 
l'avaient  suivi  à  Tctranger  et  s'étaient  ralliés  sonit  son  commandement. 
C'est  à  lui  et  à  eux  que  cette  lettr*  s'adresse. 

Le  duc  .de  Guichc  avait  épousé  la  Hlle  de  la  comtesse ,  depuis  du- 
cliesse,  Jules  de  Polîgnac.  Ses  petites-fillos ,  d(mt  il  est  question  dan» 
la  présente  lettre,  sont  madame  Davidoff,  mariée  en  secondes  nocek 
au  marécbal  Horace  Séluistiani ,  et  lady  Tancarville.  Son  fils  est  le  duc 
de  Gramunt,  qui,  sous  le  titre  de  duc  de  Guiclie,  a  été  menin  et  aide 
àe  camp  de  M.  le  Dauphin,  dn  temps  de  la  "Restauration.  Ces  Biles  el 
ce  tils  étaient  en  très-bas  âge,  à  Tépoque  de  cette  lettre. 

Indépendamment  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps  qu'il  com- 
mandait du  temps  de  Louis  XVÏ,  le  duc  de  Guicbe  était  colonel  des 
dragons  de  la  Reine. 
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avec  le  brave  et  respectable  corps  avec  lequel  vous 
êtes  éloigné.  Notre  vie  entière  ne  pourra  suffire  pour 
leur  prouver  notre  reconnoissance  :  c'est  à  TEurope 
entière ,  c'est  à  la  postérité  à  juger  de  leur  dévoue- 
ment, de  leur  fidélité  et  de  leur  courage.  Vous  êtes 
bien  heureux,  mais  bien  digne  d'être  à  leur  tête.  Quel 
beau  moment  que  celui  où  nous  serons  tous  réunis  !  Je 
ne  finirois  pas  si  je  voulois  vous  exprimer  tout  ce  que 
je  sens. 

Embrassez  madame  de  Guiche  pour  moi.  Je  tâche 
de  savoir  autant  que  je  peux  de  nouvelles  de  vos  petites 
filles.  J'espère  voir  encore  une  fois  votre  fils.  Il  est 
bien  juste  que  nous  nous  occupions  des  enfants  de 
ceux  qui  ne  sont  malheureux  que  pour  nous,  et  par 
trop  de  dévouement  à  nos  personnes. 

Nos  dragons  vont  assez  bien.  Assurément  s'ils  vou- 
loient  suivre  l'exemple  de  leur  colonel,  ils  seroient 
tous  bien  zélés  et  bien  fidèles. 

Dites  à  votre  belle-mère,  de  ma  part,  qu'il  m'est 
impossible  de  lui  écrire  par  cette  occasion  ;  que  j'ai 
reçu  sa  lettre,  et  que  par  la  première  personne  sûre 
qui  partira,  je  lui  écrirai  combien  je  l'aime.  J'aurois 
bien  voulu  écrire  aussi  à  madame  de  Guicbe  sur  la 
mort  de  madame  de  Pienne;  mais  j'espère  qu'elle 
connoit  assez  mon  cœur  pour  ne  pas  douter  de  tout 
mon  intérêt.  Adieu ,  Monsieur  ;  le  Roi  me  charge  de 
vous  dire  mille  choses  de  sa  part.  Ne  doutez  jamais  de 
tous  les  sentiments  d'attachement  et  d'intérêt  que  je 
vous  ai  voués  pour  la  vie. 

Mes  compliments  à  toute  votre  famille. 
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LE  COMTE  D'OSTERMAN,  CHAINCELÏER  DE  L'EMPIRE 
DE  RUSSIE,  A  M.  DE  SIMOLIN. 

Eiicoara{;einents  à  »e  lier  avec  Xca  pcrsonnagcH  influenU  et  faire 
ressortir  la  politique  de  l'Impératrice  de  Russie.  —  Subventions  h 
distribuer. 

Mai  1790. 

La  dépêche  de  Votre  Excellence,  n*  27,  qui  a  fait 
partie  de  son  expédition  faite  par  le  courrier  Alayus, 
ayant  fixé  particulièrement  l'attention  de  Sa  Majesté 
Impériale,  j*ai  ordre,  Monsieur,  de  vous  autorisera 
cultiver  et  à  étendre,  le  plus  qu'il  vous  sera  possible, 
les  liaisons  que  vous  avez  formées  avec  quelques  mem- 
bres de  l'Assemblée  Nationale,  qui  influent  le  plus  sur 
les  déterminations  de  celle-ci.  Les  moyens  que  vous 
proposez  pour  vous  concilier  leur  bonne  volonté  et  leur 
zèle  ont  été  également  approuvés  par  Sa  Majesté  Impé- 
riale ;  mais  comme  vous  n'avez  point  marqué  ni  déter- 
miné les  sommes  précises  dont  vous  auriez  besoin  k 
cette  fin ,  vous  voudrez  bien  nous  en  donner  une  infor- 
mation exacte,  et  on  aura  soin  de  vous  les  faire  passer 
il  temps  pour  en  tirer  le  parti  le  plus  favorable  aux 
circonstances  actuelles,  qui  est  nommément  celui  de 
porter  la  France  à  faire  des  armements  capables  d'en 
imposer  à  l'Angleterre  et  de  la  faire  revenir  des  pro- 
jets qu'elle  médite  contre  nous.  Quoique  l'état  déses- 
péré dans  lequel  vous  représentez  la  vie  du  comte  de 
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Mirabeau  peut  tromper  les  espérances  que  nous  pou- 
vions fonder  sur  lui,  il  y  aura  cependant  quelqu'un 
qui  le  remplacera  dans  le  crédit  qu*il  avoit  à  rAssem- 
blée  nationale.  Vous  tâcherez  donc  également,  Mon- 
sieur, de  vous  lier  avec  lui  et  de  le  disposer  à  une 
façon  de  voir  et  de  penser  analogue  à  celle  de  son  pré- 
décesseur, ainsi  qu'au  but  que  nous  avons  à  nous 
proposer.  Ei;i  attendant,  vous  ne  balancerez  pas  à 
assurer  tous  ceux  qui  voudront  concourir  aux  desseins 
et  aux  désirs  de  l'Impératrice  des  marques  les  plus 
réelles  et  les  plus  promptes  de  sa  munificence  et  de  sa 
générosité. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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l/EMPEREUn  LÉOPOLD  A  SA  SOEUR  MARIE-ANTOINETTE. 

Il  a  ro.ru  la  réponse  à  sa  lettre  du  2  mai.  Il  sait  les  intentions  de  h 
Reine  et  du  Roi ,  et  s*y  conformera.  —  Ce  <]fu*il  a  fait  envers  M.  d' Ar- 
tois», auquel  il  a  mis  un  frein.  —  Protcsutions  de  dévouemeût.  — 
Il  donne,  avec  l'agrément  du  Roi,  du  sei-vicc  aux  princes  de  Lam- 
liesc  et  de  Vaudémont. 

Lc(ijuiu[1790]. 

Très-chère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  petit  billet  et  la 
lettre  en  chiffres ^  par  le  baron  de  Breteuil  et  M.  de 
Bombelles.  Enfin,  je  sais  vos  intentions  et  celles  du 
Roi,  et  vous  serez  obcie.  Par  M.  Durfbrt,  revenu  k 
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Paris,  vous  aurez  appris  ce  que  j'ai  (concerté  avec 
le  comte  d'Artois.  J'attends  sur  cela  vos  ordres.  Je 
n'étois  plus  à  temps  de  le  faire  retourner  a  Turin  ; 
mais  comme  il  me  témoigne  de  la  confiance,  je  lui  ai 
écrit  pour  qu'il  obéisse  aux  ordres  du  Roi  et  ne  remue 
point,  et  je  me  flatte  qu'il  le  fera.  Je  prie  Dieu  que 
vos  projets  réussissent  heureusement.  Figurez-vous 
mes  peines  çt  mes  inquiétudes  pour  vous.  Mon  cœur 
vous  est  bien  attaché.  Vous,  ainsi  que  le  Roi,  pouvez 
compter  sur  moi ,  en  toutes  les  occasions ,  dans  tout 
ce  qui  pourra  dépendre  de  moi.  Vous  n'avez  qu'à 
ordonner  avec  le  comte  de  Mercy,  qui  a  les  ordres  et 
instructions  nécessaires.  Je  ne  me  fierai  qu'à  ceux  que 
vous  m'avez  marqués.  Les  princes  de  Lambesc  et  de 
Vaudémont  vont  passer  à  mon  service,  en  ayant  l'agré- 
ment du  Roi.  Je  ne  désire  que  de  pouvoir  témoigner 
au  Roi  et  à  vous,  avec  fruit  et  efficacement,  que  je 
suis  et  serai  toute  ma  vie  bon  allié ,  bon  ami  et  frère 
bien  attaché.  Adieu. 


:»0  MADAME  ELISABETH. 

CXCTX 

MADAME  KIJSABETIl  A  MADAME  DE  ROMBELLE8. 

Elle  a  été  à  Saint-Cyr.  Sa  joie.  —^  Béception  toucbante.  Discoam. 
Tendresses.  Pleurs.  —  Scène  étrange  an  retour.  Ses  gardes  trouvant 
mauvais  qu'elle  ne  leur  prêtât  pas  des  chevaux,  avaient  complotr 
de  couper  les  traits  de  sa  voiture.  Le  lendemain,  Tofficier  de  garde 
sauta  sans  façon  sur  le  cheval  du  page.  Plaintes  de  la  princx^se, 
punition  de  Tinsolent.  —  Elle  a  passé  deux  jours  à  SaÎDt^Glond. 
Son  bonheur  de  jouir  d'un  jardin,  de  la  paix,  du  silence  et  de  l'air. 
—  Procession.  Acclamations  au  Boi  et  à  la  Beîne,  en  même  temp» 
qu'on  manquait  :\  son  devoir  devant  le  Saint-Sacrement. 

Paris,  ce  9  juin  1790. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'aller  à  Saint-Cyr,  mon  coeur: 
juye  qu'est-ce  qui  a  été  contente!  Il  «si  impossible 
d'être  reçue  d'une  manière  plus  touchante.  Toutes  les 
classes  se  sont  rangées  dans  le  corridor  qui  va  à  la 
communauté  ;  et  là,  il  a  fallu  que  la  princesse  parlât. 
Elle  avoit  un  peu  le  cœur  serré.  Ces  pauvres  petites 
demoiselles  pleuroient  et  avoient  l'air  bien  contentes. 
Ces  pauvres  dames  Tétoient  bien.  Pour  moi,  je  l'étois 
dans  le  fond  de  rame,  mais  je  ne  crois  pas  que  mou 
visage  rexprimàt  bien.  Plusieurs  sentiments  m'occu- 
poient;  et  si  j'étois  belle  dame,  je  pourrois  dire  qu'ils 
me  portoient  à  une  certaine  mélancolie  un  peu  triste. 
En  rentrant,  j'ai  su  qu'il  avoit  pensé  m'arriver  une 
bonne  aventure.  Je  n'ai  pas  pour  habitude  de  prêter 
des  chevaux  à  M.  l'officier  qui  me  garde.  Cela  a  choqué 
celui-là,  ainsi  que  ses  chasseurs.  En  conséquence,  ik 
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vouloient  couper  les  traits  de  ma  voiture.  Heureuse- 
ment j'étois  partie  lorsqu'ils  ont  formé  ce  petit  projet; 
mais,  pour  s'en  venger,  le  lendemain  il  s'est  campé 
sur  le  cheval  de  mon  page,  sans  seulement  lui  dire  : 
Dieu  vous  bénisse  !  La  garde  a  trouvé  cela  par  trop  fort, 
et  il  a  été  puni.  Pareille  chose  n'arrivera  plus,  parce 
que  j'ai  déclaré  à  M.  de  LaFayette  que  je  n'avois  pas  de 
chevaux  à  prêter  à  ces  messieurs,  et  que  je  le  priois  de 
donner  des  ordres  pour  qu'il  n'y  eût  plus  de  querelle, 
ce  qu'il  m'a  dit  qui  seroit  fait.  Cela  est  tombé  sur  un 
mauvais  sujet  dont  on  voudroit,  a  ce  que  l'on  dit,  être 
débarrassé. 

Sais-tu  que  nous  avons  passé  deux  jours  à  Saint- 
Gloud?  cela  m'a  fait  bien  plaisir.  C'est  de  là  que  j'ai 
été  à  Saint-Cyr.  Nous  y  retournerons  vendredi,  et 
j'espère  que  nous  y  passerons  au  moins  dix  jours.  Je 
ne  loge  pas  où  tu  m'as  vue  ;  je  suis  de  l'autre  côté  du 
vestibule.  J'ai  une  fenêtre  qui  donne  dans  un  petit 
jardin  fermé;  cela  fait  mon  bonheur.  Il  n'est  pas  si 
joli  que  Montreuil,  mais  au  moins  l'on  y  est  libre,  et  l'on 
y  respire  un  bon  air  frais  qui  fait  un  peu  oublier  tout 
ce  qui  est  autour  de  soi ,  et  tu  conviendras  que  l'on  en 
a  souvent  besoin.  Nous  avons  été  à  la  procession;  elle 
est  un  peu  fatigante.  Il  y  eut  des  applaudissements  et 
des  cris  de  :  Vive  le  Roi  et  la  Reine!  qui  dans  toute 
autre  occasion  feroient  grand  plaisir;  mais  dans  cellcK^i 
Tindécence  de  voir  applaudir,  quand  on  ne  se  mettoit 
pas  seulement  à  genoux  devant  le  Saint-Sacrement, 
révoltoit  d'une  manière  affreuse.  J'espère  qu'à  la  petite 
Fête-Dieu  cela  ne  se  passera  pas  de  même.  Adieu,  ma 
chère  petite.  Priez  pour  nous,  qui  en  avons  tant  besoin. 

TOMB  1.  21 
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Je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Les  petits  vont- 

ils  bien?  De  Grilles  et  Grécy  m'ont  paru   en  bonne 

santé. 


ce 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MEBCY-ARGENTEAU. 

Projets  de  lettre  pour  l'Espagne.  —  Articl(^8  du  pacte  de   famille  qui 
seront  repousses  par  l'Assemblée.  —  Demande  de  conseils. 

Juin  1790. 

Voîci  un  projet  de  lettre  pour  l'Espagne.  Il  peut  v 
avoir  de  bonnes  choses ,  mais  il  n'y  est  pas  parlé  de 
Tarticle  que  je  croîs  le  plus  intéressant ,  —  qui  est  la 
difficulté  de  plusieurs  articles  du  pacte  de  fiunille  qui, 
je  crois,  ne  passeront  jamais  à  l'Asserablée.  —  Voyez 
s'il  y  a  moyen  d'ajouter  quelque  chose  de  raisonnable 
sur  ce  point.  Écrivez-le  tout  de  suite,  car  la  lettre 
presse.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que,  vu  le  peu  de  temps, 
on  est  obligé  d'envoyer  un  simple  courrier,  et  que 
M.  de  La  Vauçuyon  doit  être  parti.  Ainsi,  personne 
pour  néffocier.  Je  crois  même  qu'il  faudroît  prévenir 
l'ambassadeur  (I)  qu'on  va  envoyer  quelqu'un  pour 
traiter ,  et  qu'en  même  temps  on  nommera  le  plus  tôt 
possible  l'ambassadeur.  Répondez-moi  tout  de  suite  et 
envoyez-moi  le  projet  de  lettre.  Je  vous  verrai  à  sept 
heures  ce  soir. 


(1)  L'ambassadeur  d'Espagne. 
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CCI 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU  A  LA  REINE. 

Lettre  de  M.  de  Laborde.  Exposé  incomplet ,  mais  clair,  et  qui  ourix: 
un  avis  utile  aux  intérêts  du  Roi.  —  Invitation  à  la  Reine  d'eu 
marquer  à  Lahorde  sa  satisfaction.  Promesse  de  lui  faire  connaître 
plus  tard  si  la  réalisation  de  son  projet  a  été  possible. 

[29  juin  1790.] 
Madâhe  , 

Je  remets  très-liumblement  à  Votive  Majesté  la  lettre 
qu'Elle  a  permis  à  M.  de  Laborde  de  lui  adresser.  La 
manière  dont  il  s'y  explique  auroit  été  susceptible  de 
plus  de  développement;  mais  les  bases  de  son  idée 
sont  claires,  et  paroissent  aussi  raisonnables  qu'essen- 
tiellement utiles  au  service  du  Roi.  Si  le  choix  du 
nionar(|ue  porte  sur  un  autre  sujet ,  je  crois  qu'il  n'est 
pas  moins  convenable  que  Votre  Majesté  daigne  donner 
à  M.  de  Laborde  une  marque  de  bonté,  en  lui  répon- 
dant brièvement  que  son  offre  lui  est  agréable,  qu'Elle 
y  reconnoît  le  zèle  et  l'attachement  qui  l'ont  dictée, 
et  que  la  Reine  se  réserve  de  lui  faûe  savoir  dans  peu 
ce  que  les  circonstances  admettront  sur  la  réalisation 
de  ce  projet.  Il  paroît  également  nécessaire  que  Votre 
Majesté  veuille  dire  un  mot  sur  l'avance  d'un  million. 

Si  Votre  Majesté  agrée  ma  remarque  et  qu'Elle 
daigne  m'envoyer  ce  billet,  je  le  ferai  passer  à  M.  de 
Laborde  par  une  voie  sûre. 

Chenevières,  le  29  juin  1790. 

21. 
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CCII 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Il  faut  parier  à  Labordepour  qu*il  donne  à  set  idées  plus  de  déTelo|K 
pement.  Elle  espère  avoir  déterminé  le  Roi  pour  lui.  —  Crainte 
d'entreprises  de  l'Assemblée  sur  la  liste  civile.  —  Mauvais  choix 
du  négociateur  pour  TEspIgne.  —  Il  faudrait  aviser  à  trouver  un 
homme  intelligent. 

Ce  vendredi  soir  [2  juillet  1790]. 

Je  désire  bien ,  Monsieur  le  Comte ,  que  vous  puis- 
siez parler  a  Laborde ,  pour  qu'il  vous  donne  ses  idées 
plus  en  détail.  J'espère  enfin  avoir  détermine  le  Roi 
pour  lui  ;  mais  il  veut  voir  ses  idées  avant.  Il  est  cer- 
tain que  les  moments  pressent.  Outre  que  voilà  le 
mois  de  juillet  commencé ,  je  crains  toujours  quelque 
mauvaise  intention  de  l'Assemblée  sur  la  liste  cÎTile. 
Et  un  être  bien  plus  fort  que  nous  seroit  bien  embar- 
rassé dans  ce  moment  de  leur  refuser  quelque  chose 
qu'ils  exigeroient.  Vous  savez  sûrement  déjà  le  pauvre 
choix  que  l'on  a  fait  pour  l'Espagne.  Il  n'y  auroit  pas 
grand  mal  si  on  Tempéchoit  de  partir,  et  qu'on  y 
envoyât  pour  cette  négociation  difficile  quelqu'un 
d'intelligent;  mais  qui?  Et  aurons- nous  la  force 
de  le  vouloir  réellement  ?  Quelquefois  je  suis  au  d&- 
espoir. 

Mon  rendez-vous  de  ce  soir  est  changé.  Il  est 
demain  matin  à  huit  heures  et  demie  ;  c'est  ce  qui 
me  fait  vous  écrire  aujourd'hui,  car  je  crains  n'avoir 
pas  le  temps  demain.  Je  serai  toujours   dimanche  à 
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onze  heures  aux  Tuileries.  Adieu,  Monsieur  le  Comte: 
tous  mes  sentiments  d'attachement,  d'estime  et  de 
reconnoissance  vous  sont  voués  depuis  longtemps  et 
pour  la  vie. 


CCIII 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Elle  rappelle  à  Paris  pour  conférer.  —  Elle  se  croit  en  crédit  auprès 
de  TAsseiublée.  —  Allusion  aux  lumières  qu'elle  a  reçues  de  son 
entrevue,  le  jour  même,  avec  Mirabeau. 

Ce  3  juillet  1790. 

La  position  où  je  me  trouve,  Monsieur,  me  fait  dé- 
sirer vivement  votre  présence  à  Paris.  Les  derniers 
événements  m'ont  donné  de  grandes  lumières  sur  l'état 
des  choses  et  sur  le  caractère  des  personnes.  Les  dis- 
positions de  l'Assemblée  nationale  dans  ces  malheu- 
reuses circonstances  et  les  égards  qu'on  a  eus  pour  moi 
ne  peuvent  vous  avoir  échappé.  Je  crains  de  m'étre 
bien  trompée  sur  la  route  qu'il  auroit  fallu  suivre. 
Enfin,  j'ai  besoin  de  vos  conseils,  de  votre  attache- 
ment pour  moi ,  de  votre  présence  ici.  Un  de  vos  amis, 
dont  l'attachement  à  ma  personne  vous  est  connu  (1), 
a  dû  vous  écrire.  Il  vous  écrira  peut-être  encore.  Je 

(1)  La  comte  de  Lamarck  (Auguste- Marie-Raymond,  prince  d' Aren- 
berg). 
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VOUS  invite  à  donner  foi  à  ce  qu'il  vous  dira  ,  car  s'il  y 
a  puissance  dans  ceux  qui  Fenvironnent  (1),  tout  me 
fait  croire  qu'il  y  a  aussi  de  la  bonne  foi  et  du  sincère 

désir  du  bien. 


CCIV 

MARIE-ANTOINETTE    A   L'EMPEREUR   D'ALLEMAGNE 
LKOPOLD  II,  SON  FRÈRE  (2). 

Elle  a  vu  Mirabeau.  —  Son  horreur  a  cessé.  —  Le  Roi ,  présent  à 
la  seconde  entrevue,  parait  tout  rassure.  —  Il  demande  aussi  des 
conseils  ailleui*s  pour  mieux  combiner  pa  conduite. 

Ce  7  juillet  [1790]. 

Mon  cher  Frère,  M.  de  M.  vous  a  sans  doute  fait 
connoître  après  combien  d'incertitudes  nous  nous 
sommes  déterminés  à  faire  parler  à  M.  J'avois  cherche 
un  moyen  qui  m'a  longtemps  échappé ,  il  me  fiiUoit 
une  personne  sûre  et  bien  posée  qu'il  ne  pût  pas 
déjouer;  je  m'en  étois  ouverte  à  Fl.,  qui  ne  trouva  rien 
à  m'indiquer  il  y  a  cinq  mois.  Enfin,  la  personnels 
plus  propre  à  une  pareille  négociation,  le  comte  de 
L.  s'est  rencontré  sous  ma  main,  et  je  l'ai  employé 
sur-ie-champ  ;  il  paroit  qu'il  étoit  avec  M.  pendant  la 
plus  grande  partie  des  funestes  journées  d'octobre  de 


(1)  Mirabeau,  dont  elle  reconnaît  la  bonne  foi. 

(2)  Minute  autographe. 
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Tannée  dernière.  Il  m'a  affirmé  que  M. ,  loin  d'y  avoir 
pris  aucune  part ,  s'étoit  montré  dans  cette  circonstance 
exaspéré  contre.  J'avois  besoin  de  cette  assurance  pour 
me  décider  ;  le  frisson  me  restoit  encore  malgré  cette 
affirmation,  qui  cependant  devoit  être  une  certitude,  vu 
le  caractère  de  celui  qui  parloit.  M.  a  été  mis  d'abord 
en  rapport  avec  le  G.  de  M.  qui  m'a  dit  en  avoir  été  com- 
plètement satisfait  et  a  même  ajouté  que  depuis  long- 
temps M.,  dégoûté  de  la  marche  des  affaires ,  se  sentoit 
en  disposition  de  s'entendre  avec  la  Cour  ets'attendoit 
à  des  ouvertures  de  ce  genre  ;  qu'on  pouvoit  voir  d'ail- 
leurs par  ses  travaux  dans  l'Ass.  qu'au  fond  il  avoit 
toujours  été  l'homme  des  principes  monarchiques. 
L'accord  a  été  bientôt  conclu.  M.  a  fait  remettre  au 
Roi  des  mémoires  d'un  très-bon  esprit  et  absolument 
royalistes;  j'aurois  voulu  vous  en  envoyer  une  copie 
ou  des  extraits,  mais  le  Roi  les  a  gardés  tous.  Malheu- 
reusement tout  s'est  passé  à  l'insu  des  ministres,  et 
cela  ne  marche  pas  comme  il  seroit  désirable  ;  cepen- 
dant on  a  bon  espoir  à  côté  de  moi  que  tout  s'arran- 
gera avec  le  temps,  quand  surtout  l'Ass.  sera  bien 
persuadée  de  la  sincérité  du  Roi.  Du  reste,  nous  rece- 
vons des  mémoires  des  partis  divers,  et  on  pense  auprès 
de  moi  emprunter  à  chacun  de  ces  conseils  pour  mieux 
combiner  sa  conduite  (1).  Après  la  lecture  de  plusieurs 
mémoires  de  M.,  un  surtout  très-fort,  on  a  trouvé 
qu'il  seroit  à  propos  qu'il  me  vit  pour  prendre  des 


(1)  En  même  temps  qu'il  recevait  des  mémoires  de  Mirabeau, 
Louis  XVI  eu  demandait  à  lU'rjjasse,  et  la  contrariété  des  idées  le 
rejetait  dans  son  incurable  indécision. 
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instructions  générales.  J'avoue  que  le  frisson  d'horreur 
me  reprit  plus  que  jamais  à  cette  idée ,  mais  comme  en 
le  voyant  on  pouvoit  résumer  en  une  demi-heure  beau- 
coup d'idées  dont  il  faudroit  rechercher  le  détail  en 
cent  lettres  éparses,  et  qu'on  pouvoit  s'entendre  et  se 
concerter  sur  toute  chose  une  bonne  fois  pour  toutes,  j'ai 
consenti  à  une  entrevue  secrète.  J'ai  donc  vu  le  monstre 
ces  jours  derniers  avec  une  émotion  a  être  malade, 
mais  que  son  langage  a  bien  vite  contre-balancée  sur  le 
moment.  C'étoit  à  S .  G .  (Saint-Gloud) ,  il  y  a  quatre  jours, 
le  Roi  étoit  auprès  de  moi  eta  été  fort  content  de  M. ,  qui 
lui  a  paru  de  la  meilleure  foi  et  tout  à  fait  dévoué  ;  ou 
croit  tout  sauvé.  La  première  condition  du  plan  de  M. 
est  notre  éloignement  avec  toute  la  famille  hors  de 
Paris,  non  pas  à  l'étranger,  mais  en  France.  Je  vous 
tiendrai  au  courant  des  détails  de  l'exécution  de  ce 
projet,  qui  est  trop  grave  pour  ne  pas  demander  une 
prudence  extrême  et  un  secret  absolu.  Aussi  cette  lettre, 
comme  les  autres ,  vous  arrivera  par  une  voie  da  noi 
conosciuta  (  1) .  Adieu,  mon  cher  Frère  ;  mes  enfants  vous 
baisent  les  mains ,  et  moi  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. Ma  fille  est  une  bien  grande  consolation 
pour  moi. 


(1)  Ln  Reine  avait,  depuis  1789,  encore  plus  depuis  1790,  den  ilif- 
Kculcés  sans  nombre  jK)ur  ses  correspondances  avec  rétranger.  MM.  àv 
Duras,  tie  Crussol ,  de  Durfort,  Simolin,  Tabbé  Lou»,  Flachslanden, 
le  marquis  de  Vérac,  le  baron  de  Scael,  Fersen,  Goguelat,  Jarjayes, 
le  chevalier  de  Coigny,  Campan  et  quelques  autres  ,  faisaient  pas.<er  les 
lettres  ou  les  portaient  eux-mêmes  à  destination,  en  prenant  des 
moyens  secrets,  souvent  des  plus  bizarres,  pour  les  soustraire  am 
soupçons  et  aux  recherches. 
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ccv 

M.  DE  SIMOLIN  AU  COMTE  D*OSTERMAN. 
Fête  de  la  Fédération. 

Apostille  à  une  lettre  en  date 
du  5/16  juillet  1790. 

Mercredi  le  14,  la  fête  de  la  Fédération  patriotique 
que  la  capitale  a  donnée  à  la  nation  s'est  passée  dans 
la  plus  grande  tranquillité,  sans  avoir  fait  naître  le 
moindre  événement.  Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici 
la  Gazette  universelle,  qui  contient  l'article  de  la' 
marche  de  la  confédération  et  des  dispositions  dans  le 
Champ  de  Mars.  Le  temps  n'a  pas  favorisé  cette  fête , 
qui  est  unique  en  son  genre  ;  il  faisoit  froid  et  des 
averses  continuelles.  M.  de  La  Fayette  dit  qu'il  y  a  eu 
dans  le  Champ  de  Mars  entre  quarante-quatre  et  qua- 
rante-cinq mille  de  troupes  nationales ,  de  ligne  ,  de 
marine,  etc.,  y  compris  les  gardes  parisiennes,  qui 
ëtoient  pour  le  service.  Le  nombre  des  spectateurs  a 
passé  trois  cent  mille. 

Le  Roi  a  fait  témoigner  aux  ambassadeurs  et  minis- 
tres étrangers ,  par  M.  le  comte  de  Montmorin,  qu'il 
verroit  toujours  avec  plaisir  le  corps  diplomatique  où 
il  se  trouvoit.  Nous  nous  sommes  rendus  en  corps  au 
Champ  de  Mars,  où  nous  avons  été  placés  dans  une 
travée  couverte.  Les  voitures  ayant  été  défendues  pour 
ce  jour-là  dans  Paris,  M.  de  La  Fayette  a  envoyé,  à  sept 
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heures  du  matin ,  à  chaque  ambassadeur  et  ministre 
un  cavalier  d'ordonnance,  pour  accompagner  nos  Toi- 
tures et  faire  le  service  auprès  de  nous  pendant  toute 
la  journée.  Le  Roi  et  la  famille  royale  ont  été  applaudis 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  il  paroissoit 
régner  la  plus  grande  union  et  concorde.  Le  public 
accusoit  seulement  le  bon  Dieu  d'être  aristocrate  ce 
jour-là ,  et  il  n'a  pas  été  question  du  tout  de  la  lan- 
terne. 


CCVI 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Elle  part  pour  SainC-Cloud  et  remet  le  rendez-vous  qu'elle  avait  donné 
à  Tamba^adeur.  —  11  remettra  celui  qu'il  avait  donné  à  Mirabeau. 
—  Elle  s'en  va  contente,  les  cris  à  part.  —  Elle  redoute  la  rage 
concentrée  de  1* Assemblée,  peu  satisfaite  de  l'esprit  public  depuis 
la  Fédération  générale  du  14  au  Champ  de  Mar&. 

Ce  mardi  matin.  [Paris,  âO  juillet  1790.] 

Nous  partons  demain  pour  Saint-Cloud.  Je  vous  en 
préviens,  Monsieur  le  Comte.  Gomme  nous  viendrons 
probablement  dimanche,  il  vous  sera  plus  commode  de 
ne  venir  que  samedi ,  [et  de  remettre  votre  rendez-vous 
avec  M.  à  ce  jour.  Si  vous  revenez  toujours  demain, 
mandez-le-moi  ;  et ,  jeudi  matin ,  je  pourrois  vous  voir 
à  Saint-Cloud,  à  midi.  Nous  nous  en  allons  d'ici  très- 
contents,  si  l'on  peut  l'être  des  cris.  Mais  j'avoue  que  je 
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crains  la   rage  concentrée   de  l'Assemblée,   qui,    du 
reste,  est  assez  maltraitée  par  les  fédérés. 

Je  me  dépêche  de  faire  partir  votre  homme.  Ne  doutez 
jamais  du  sincère  attachement  que  je  vous  ai  voué  pour 
la  vie. 


CCYII 

RÉPONSE  DU  COMTE   DE   MERCY-ARGENTEAU 
A  LA  REIiNE. 

L'ambassadeur  croit  opportun  de  ne  pas  retarder  sa  rencontre  avec 
Miralicau.  —  Il  faut  savoir  profiter  de  la  disposition  favorable  des 
esprits  et  faire  concourir  des  mesures  avec  Tarrivée  des  membres 
de  la  Fédération  dans  leurs  provinces.  —  Que  faire  de  la  cassette 
qui  est  chez  M.  de  Labordc? 

[20  juillet  1790.] 

Puisque  la  Reine  daigne  me  laisser  le  choix  de  ma 
marche,  je  croîs  devoir  préférer  d'aller  demain  a  Paris, 
parce  que,  dans  la  circonstance  du  moment,  il  pourroit 
n'être  pas  indifférent  de  retarder  de  trois  jours  ma  con- 
versation avec  M. ,  et  j'en  exposerai  les  raisons  à  Sa 
Majesté,  h  Saint-Gloud,  jeudi  à  midi. 

D'après  les  particularités  qui  me  reviennent  de  toute 
part,  il  doit  y  avoir  un  grand  parti  h  tirer  de  la  dis- 
position présente  des  esprits.  Ce  seroit  en  perdre  l'a- 
vantage que  de  ne  pas  se  hâter  d'en  profiter  ;  et ,  à  cet 
effet ,  il  paroit  nécessaire  de  prendre  quelques  mesures 
qui  devroient  être  calculées  sur  le  moment  où  les  confé- 
dérés arriveront  dans  leurs  provinces. 
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Je  supplierai  la  Reine  de  me  donner  ses  ordres  sur 
l'usage  de  l'objet  qui  est  chez  M.  de  Laborde.  Je  me 
mets  très-humblement  aux  pieds  de  Sa  Majesté. 

Chenevières ,  ce  mardi  20  juillet. 


CCVIII 

iM.  DE  SIMOLIN  AU  CHANCELIER  D*OSTERMAN. 

Le  duc  d*Orléans  revient   de   Londres.   Il  essuie  une  avanie  et  une 
provocation  d*un  officier. 

Apostille  à  une  lettre  de  M.  de  Sîmolia, 
en  date  du  33  juillet  1790. 

M.  de  La  Fayette  étant  prévenu  que  l'intention  de 
M.  le  duc  d'Orléans  seroit  de  retourner  de  Londres  à 
Paris,  à  l'occasion  de  la  fête  de  la  fédération  nationale, 
a  cherché  à  lui  faire  changer  d'avis.  Un  de  ses  moyens 
a  été  d'y  envoyer  un  de  ses  aides  de  camp ,  nommé 
Boinville ,  chargé  d'un  extrait  des  dépositions  faites  au 
Ghàtelet  au  sujet  de  la  conspiration  des  5  et  6  octobre 
derniers,  que  M.  le  duc  d'Orléans  est  fortement  inculpé 
d'avoir  tramée,  avec  ordre  de  lui  faire  lecture  de  cet 
extrait  en  présence  de  l'ambassadeur  de  France,  M.  le 
marquis  de  La  Luzerne ,  sans  lui  en  donner  copie,  et 
de  lui  demander  un  certificat  d'en  avoir  entendu  la 
lecture.  M.  de  Boinville  a  exécuté  sa  conmfiission ; 
M.  le  duc,  après  deux  heures  de  réflexion  qu'il  avoit 
demandées  pour  se  décider,  a  refusé   le  certificat  en 
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question,  et  n'est  pas  moins  venu  à  Paris.  L'original 
dudit  extrait ,  que  ledit  aide  de  camp  a  rapporté , 
m'ayant  été  confié  pour  en  faire  lecture,  je  n'ai  pu  me 
défendre  d'en  tirer  copie,  aux  fins  de  faire  parvenir 
ces  dépositions ,  qui  sont  faites  par  des  personnes  de 
marque,  à  Sa  Majesté  Impériale,  présumant  qu'elle 
seroit  curieuse  d'en  avoir  une  connoissance  précise. 
Le  jour  que  M.  le  duc  d'Orléans  s'est  rendu  aux 
Tuileries  faire  sa  cour  au  Roi ,  il  a  éprouvé  un  affront 
de  la  part  d'un  officier  de  l'état-major  de  l'armée , 
nommé  Goguelat,  qui  non-seulement  lui  a  dit  des 
choses  très-désagréables,  mais  qui  lui  a  fait  faire  la 
pirouette  malgré  lui  dans  l'antichambre  de  Sa  Majesté, 
en  présence  de  la  Cour.  L'officier  a  reçu  des  ordres  de 
Sa  Majesté  pour  retourner  dans  la  province  où  il  est 
employé  ;  il  a  pris  sur  lui  de  ne  pas  s'éloigner  sans 
avertir  le  duc  de  son  départ ,  qui  ne  lui  a  fait  passer 
aucune  réponse. 


CCIX 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCV. 

I/extravagaiicc  de  Turin  est  à  son  comble.  —  La  Reine  délire  voir 
l'ambassadeur  dès  le  lendemain ,  et  le  prie  de  prépai*er  un  courrier. 


(26  juillet  1790.] 


Il  seroit  Kien  essentiel  pour  moi  de  pouvoir  vous 
parler  demain  dans  la  matinée,  ou  le  soii^  si  vous  ne 
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pouviez  pas  plus  tôt.  Si  vous  aviez  un  garde  noble  ou 
un  homme  sûr  à  envoyer  pour  l'Allemagne ,  il  faudroit 
le  tenir  prêt  à  partir  à  votre  retour  chez  vous  :  les  mo- 
ments sont  précieux.  L'extravagance  de  Turin  paroità 
son  comble.  Il  n'est  pas  même  sur  qu'on  nous  écoute 
davantage  ;  mais  comme  notre  sûreté  et  peut-être  notre 
vie  en  dépendent ,  il  faut  tenter  tous  les  moyens  jus- 
qu'à la  fin. 

Ce  lundi,  26  juillet. 


ccx 

LA  REINE  AU  COMTE  DE  MERCY. 


11  raiitlrnit  presser  Mirabeau  de  faire  enfin  quelque  clio:$c  pour  la  Cou- 
ronne. —  Fermentation  danj^ercu^c  contre  les  ministres  dont  TA*- 
semMée  se  sourie  peu,  voulant  tout  mener  par  des  cMïmiiéj;,  ce  qui 
serait  la  fin  de  la  monarchie.  —  Expédient  sur  lequel  elle  cou'iiilt»' 
Tambassadeur. 


[SaiiU-Cloiid,  31  juillet  1790.] 

Je  suis  désolée,  Monsieur  le  Comte,  de  vous  savoir  à 
Paris.  Si  j'avois  pu ,  je  vous  amois  mandé  hier  tout  de 
suite  que  nous  nuirions  pas.  Mais  cela  a  été  décide 
trop  tard ,  et  puis  votre  conversation  que  je  crois  bien 
nécessaire  me  manque.  Il  faudroit  pourtant  presser  M.  à 
faire  enfin  quelque  chose  d'utile  pour  nous.  La  fermenta- 
tion sur  les  ministres  me  paroi t  dang^ereuse ,  non  pas 
pour  leurs  personnes ,  mais  pour  le  projet  très-clair  qu  a 
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l'Assemblée  de  mener  tout  par  des  comités  et  empê- 
cher qu'on  en  nomme  d'autres.  Alors,  la  monarchie  est 
finie.  Je  voudrois  qu'on  pût  les  choisir  dans  l'Assemblée 
ou  garder  ceci.  Je  ne  sais  pas  même  si  le  Roi  ne  devroit 
pas  lui-même  proposer  cette  alternative.  Voyez  ce  que 
vous  pensez  de  cette  idée.  Vous  m'en  parlerez  demain, 
car  j'espère  vous  voir,  si  vous  voulez  venir  à  dix  heures. 
Vous  pourrez  arriver  comme  l'autre  fois.  Si  vous  aimez 
mieux  une  autre  heure,  mandez-le-moi.  Je  ne  sors  pas 
de  chez  moi:  je  suis  garde-malade.  Mon  fils  a  eu,  hier, 
à  propos  de  rien ,  un  accès  de  fièvre  très-fort.  Aujour- 
d'hui, il  est  bien.  On  croit  que  c'est  des  dents.  Le  Roi 
souffre  beaucoup  de  sa  fluxion.  Il  a  de  la  fièvre  depuis 
deux  jours  ;  il  en  a  encore  pour  plusieurs.  On  doit 
pourtant  tâcher  de  lui  percer  son  attcès  aujourd'hui  ; 
mais  cela  n'est  pas  sûr.  Je  suis  fâchée  que  toutes  ces 
circonstances  nous  empêchent  d'aller  à  Paris  demain  ; 
mais  je  n'en  suis  pas  effrayée.  Il  y  aura  sûrement  de 
la  chaleur,  mais  je  suis  bien  convaincue  qu'il  n'y  aura 
que  cela.  Au  reste,  si  le  Roi  est  bien,  nous  y  irons 
jeudi;  mais  mon  avis  est  bien  de  revenir  tout  de  suite, 
pour  ne  pas  céder  aux  cris  de  la  canaille.  C'est  M.  de 
Sulvert  que  je  charge  de  celle-ci.  Si  vous  me  répondez, 
envoyez  la  [réponse]  chez  lui. 


336  LOUIS  XVI. 

CCXl 

ORDRE  DE  LOUIS  XVI  AU  BARON  DE  FLACHSLANDEN. 

Il  le  charge  de  l'informer  de  Teffct  qu*ont  produit  en   Allemagne  leii 
nouveaux  arrangemenU  relatifs  aux  fiefs  d* Alsace. 

A  Saint-Cloiid ,  le  8  août  1790. 

Ayant  de  justes  appréhensions,  et  voulant  connoître 
au  vrai  Teflet  que  pourront  avoir  produit  dans  les 
différentes  Cours  d'Alieina([ne  les  nouveaux  arran- 
gements relatifs  aux  fiefs  d'Alsace,  je  charge  M.  de 
Flachslanden  de  prendre  en  particulier,  dans  ces 
différentes  Cours,  les  éclaircissements  nécessaires  à 
m'instruire  sur  cet  objet ,  et  à  me  mettre  à  même  de 
prendre  tel  parti  qu'exigera  mon  service  et  le  bien  du 
Royaume. 

Louis. 


Depuis  le  traité  de  Westphalie  en  1G48,  toute  la  partie 
autrichienne  de  l'Alsace  avait  été  cédée  à  la  France  contre 
une  iiidciiinité  considérable.  La  ville  libre  de  Strasbouqj 
avait  cessé  d'être  attacb(H?à  l'Empire  depuis  1681;  et,  en  1697, 
la  paix  de  Ryswick  avait  livré  définitivement  à  Louis  XIV 
l'évéché  de  Strasbourg.  Les  princes  de  Wurtemberg,  de  Deux- 
Ponts,  de  Bade,  de  Ilesse-Darmstadt,  et  quelques  autres  petits 
princes  allemands,  avaient  conservé  en  Alsace  des  fiefe  que 
la  Révolution  leur  avait  enlevés.  Ils  reçurent  plus  tard  des 
dédommagements. 
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CCXII 

MAKI  E- ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERC  Y-ARGENTE  AU. 

Elle  a««!iigiie  un  rendez-vous  à  Tambassadeur.  —  Attente  d*une  lettre 
de  TEmpcreur.  —  Félicitatiun.s  sur  ve  cpie  Merry  a  été  choisi  pour 
tmiter  des  affaires  du  Brahant. — Vifs  regrets  de  son  départ  dans  un 
moment  où  les  affaires  deviennent  plus  difficiles.  —  Elle  s*attend  à 
voir  les  puissances  relirf»r  successivement  leurs  rt*présentants. 

[A  Saiiit-Cloiid],  ce  20  août  [1790]. 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  répondre  hier,  Monsieur  le 
Comte ,  pour  être  sûre  du  moment  où  je  pourrai  vous 
voir.  Nous  serons  à  midi,  mardi,  à  Paris.  Si  vous  voulez 
vous  trouver  à  midi  un  quart  chez  moi ,  je  ferai  fermer 
ma  porte  pour  tout  le  monde.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
vous  épargner  une  course  ici.  Si  mon  frère  m'a  écrit, 
je  vous  prie  de  m'envoyer  sa  lettre  par  le  même  homme 
qui  est  sûr.  En  ne  consultant  que  son  intérêt  et  votre 
tranquillité,  je  suis  bien  aise  du  choix  qu'il  a  fait  de 
vous  pour  traiter  des  affaires  du  Brahant.  Mais  j'avoue 
que,  pour  moi,  je  suis  au  désespoir  de  votre  départ,  sur- 
tout dans  un  moment  où  les  affaires,  devenant  phis 
difficiles  et  plus  pénihies  chaque  jour,  j'ai  autant  be- 
soin d'un  attachement  aussi  vrai  et  éclairé  que  le  vôtre. 
Mais  je  sens  parfaitement  que  toutes  les  puissances  , 
sous  différents  prétextes,  retireront  successivement 
leurs  ministres.  Il  est  impossible  de  les  laisser  exposés 
sans  cesse  aux  désordres  et  à  la  licence.  Cette  réflexion 
n'en  est  que  plus  amère  pour  moi.  Mais  tel  est  mon 

TOME  1.  22 
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destin  qu'il  faut  en  supporter  Thorreur  jusqu^au  bout. 
Je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur  ces  idées  ;  elles  sont 
affreu3es;  je  ne  voulois  que  vous  donner  rendez -vous 
pour  mardi  et  vous  parler  de  mes  regrets  sur  votre  dé- 
part. Ce  sentiment  ne  peut  se  séparer  du  tendre  atta- 
chement et  de  l'entière  confiance  que  je  vous  ai  voués 
pour  la  vie. 


CCXIII 

MARIE-ANTOINETTE   AU  COMTE  DE   MERCY-ARGKNTEAU. 

Elle  le  consulte  sur  une  démarche  que  le  Roi  se  propose  de  faire  auprès 
de  l'Assemblée.  —  Son  opinion  personnelle  sur  la  forme  de  la 
démarche.  —  Qu*il  propose  nne  rédaction  pour  la  lettre  à  écnre. 

[25  août  1790.] 

Voilà  un  brouillon  de  lettre  à  écrire  à  l'Assemblée 
pour  l'afFaire  des  domaines.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der si  vous  croyez  que  le  Roi  doive  écrire  lui-même 
ou  par  un  de  ses  ministres.  Il  me  semble  aussi  que  si 
le  Roi  écrit  lui-même,  il  faut  que  ce  soit  d*une  mauière 
plus  concise  ;  qu^il  dise  une  phrase  de  plus  sur  le  lieu 
de  naissance  de  Henri  IV  et  un  mot  de  respect  pour  les 
biens  de  TÉglise  dont  il  ne  vouloit  que  faire  une  fon- 
dation pieuse.  Enfin,  je  vous  prie  de  m'arranger  quel- 
ques idées.  Il  seroit  pressant  d'envoyer  le  papier  ce 
soir  d'une  manière  ou  d'autre. 
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CCXIV 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOUR  (1). 

Elle  est  de  retour  a  Saint-Cloud ,  où  elle  a  le  lionheiir  de  ne  plus 
entendre  les  crieiirs  révolutionnaires.  —  Allusion  aux  irré^olutiong 
du  Roi ,  qui  a  des  engourdi^ementii  dants  les  jambes  quand  il  s*af[ic 
de  partir.  —  Emeute  militaire  à  Nancy.  —  M.  de  Bouille  marche 
contre  les  troujies  révoltées.  —  M.  de  Noue.  —  M,  de  Malseigne. 
—  L*abbé  Dii{;uet.  —  Consolatioiiâ  reli^euseg  à  son  amie  sur  la 
mort  du  »etd  fils  que  cette  dernière  eût  alors. 

[Saint-Gloud],29août  1790. 

Bonjour,  ma  pauvre  Rage  (2).  Nous  voilà  revenus  à 
Saint-Cloud,  à  ma  grande  satisfaction  ;  car  Paris  est 
beau,  mais  dans  la  perspective;  et  ici  j'ai  le  bonheur 
de  le  bien  voir  comme  je  veux.  Et  puis,  de  mon  jardin, 
je  vois  à  peine  le  ciel ,  et  je  n'entends  plus  tous  ces 
vilains  crieurs  qui  à  présent  ne  se  contentent  pas 
d'être  à  la  porte  des  Tuileries,  mais  parcourent  tout  le 
jardin,  pour  que  personne  ne  puisse  ignorer  toutes  ces 
infamies.  Au  reste ,  si  tu  veux  savoir  des  nouvelles  de 
ma  petite  santé,  je  te  dirai  que  j'ai  toujours  beaucoup 
d'engourdissement  dans  les  jambes.  Cependant,  à  en 
croire  les  symptômes  de  cette  vilaine  maladie,  je  poiu*- 
rois  imaginer  que  la  guérison  s'approche  ;  mais  j'y  ai 
déjà  été  prise  tant  de  fois,  que  je  n'ose  pas  m'en  flat- 


(1)  Lettre  incomplètement  publiée  par  Ferrand. 

(2)  Le  nom  de  Raiçecour  se  prononce  jRogecour.  De  là  le  diminutif 
amical  de  Rage* 

M. 
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ter,  et  que,  de  bonne  foi,  je  n'y  crois  pas.  Peut-être 
même,  si  j'en  avois  le  courage  ,  je  dirois  que  je  ne  le 
désire  pas.  Mais  tu  sais  que  je  suis  foible  et  que  je 
n'aime  pas  à  m'exposer  aux  grandes  douleurs.  Cet 
homme,  qui  devoit  t'écrire,  a  enfin  eu  sa  conversation. 
Mais  je  n'en  sais  pas  le  résultat.  Je  n'ai  ni  ose  ni  pu  le 
mettre  à  même  de  me  le  dire. 

Tu  sais  sans  doute  ce  qui  se  passe  a  Nancy  :  c'est 
abominable.  Aujourd'hui  les  troupes  que  M.  de  Bouille 
a  rassemblées  doivent  entrer  dans  Nancy.  Dieu  veuille 
qu'il  puisse  sauver  les  malheureux  officiers!  M.  de  Noue 
est  an  (*achot.  On  dit  que  des  officiers  ont  été  tués  en 
voulant  se  défendre.  M.  de  Malsei{pfie,  après  s'être 
conduit  comme  un  héros,  a  été  obligé  de  s'enfuira  Lu- 
néville.  Il  a  été  poursuivi  par  cinquante  honunes  de 
Mestre  de  camp,  que  les  carabiniers  ont  tués  ou  em- 
prisonnés. On  en  aura,  j'espère,  des  nouvelles  de- 
main. Tu  dois  être  bien  contente  que  ton  frère  n'v 
soit  plus. 

Comment  va  l'office?  Es-tu  toujours  enchantée  de 
l'ubbé  Duquel?  Je  le  lirai  peut-être  bientôt.  Les  leçons 
(le  cotte  semaine  sont  bien  belles  et  bonnes  pour  toi. 
Voilà,  mon  cœur,  le  vrai  modèle  de  la  résignation. 
J'espère  que  tu  en  profiteras.  A  l'appui  de  cela,  je  te 
raconterai  le  trait  d'une  femme  qui ,  en  apprenant  la 
mort  de  son  fils  unique,  l'objet  de  sa  tendresse  et  de 
toute  son  espérance,  s'écria,  dans  son  premier  mouve- 
ment :  Mon  Dieu,  il  vous  voit,  il  vous  aime!  Voilà  un 
grand  exemple  à  suivre;  et  voilà,  je  vous  le  répéterai 
sans  cesse,  la  véritable  résignation.  L'autre  tient  trop 
à  l'humanité   pour  être   infiniment  a(jréable  à  Dieu. 
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Vous  voulez  parvenir  à  la  perfection,  prenez-en  les 
moyens  que  le  Ciel  vous  envoie.  Ils  sont  sûrs,  mon 
cœur  ;  mais  votre  caractère,  votre  éducation,  tout  vous 
met  dans  le  cas  de  les  mettre  en  usage.  Pour  moi 
qui  veux  votre  bonheur,  je  désire  vivement  que  vous 
veniez  à  bout  de  faire  votre  sacrifice  en  entier,  parce 
(|ue  je  crois  que,  jusqu'à  ce  moment-là,  vous  n'aurez 
pas  de  tranquillité.  Pardon,  mon  cœur,  devons  parler 
d'un  objet  aussi  triste  :  mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  vous  raconter  ce  trait  d'amour  de  Dieu.  Espérons 
qu'il  pourra  vous  être  utile.  Vous  savez  que  je  vous 
aime  tendrement,  et  que  je  voudrois  vous  voir  le  cœur 
et  l'âme  un  peu  plus  dégagés  d'un  lien  que  le  Ciel  a 
rompu  pour  votre  bonheur  éternel,  pour  vous  faire 
sentir  qu'il  vouloit  que  vous  n'aimassiez  que  lui  avec 
autant  de  force.  Adieu,  ma  jjetite  :  je  te  quitte  pour  la 
messe.  Je  t'embrasse  bien  tendrement. 

Je  ne  te  rends  pas  réponse  pour  mes  vaches.  Les 
ctirconstances  me  les  feront  peut-être  garder.  Je  t'ex- 
pliquerai cela  lorsque  je  te  verrai. 
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CCXY 

LOUIS  XVI  AU  COMTE  D  ANGIVILLIERS. 

La  iiccessité  de.4  économie:!  empêche  rexécution  de^  nouveaux  plaiu 
ponr  ramclioratioii  des  bâdmenUi  et  jardina.  —  Excellence  du  por- 
trait da  Roi  gravé  par  Benric  d'après  Callet. 

Jeudi.  [Août  1790.] 

Les  nouveaux  plans  que  vous  m'avez  présentés  pour 
les  bâtiments  et  les  jardins  seroient  convenables,  je  le 
crois,  Monsieur,  si  l'état  de  mes  finances  n'en  rendoit 
pas  Texécution  trop  embarrassante,  quelque  réduite 
que  vous  paroisse  la  dépense.  Vous  viendrez  me 
reparler  de  cela  ,  et  nous  chercherons  à  mettre 
d'accord  l'économie  avec  les  travaux  de  conservation. 
Il  ne  faudra  faire,  en  résumé,  que  le  plus  urgent. 

J'ai  été  très-satisfait,  ainsi  que  la  Reine,  de  la  gra- 
vure que  vient  d'exécuter  M.  Berv'ic,  d'après  mon  por- 
trait peint  par  Gallet.  Je  vous  loue  d'avoir  fait  choisir 
un  si  lial)ile  homme.  N'y  auroit-il  pas  quelque  chose  à 
faire  pour  lui  ? 

Louis. 


Cliarlrs-Clriiiont  Borvir,  dont  vient  de  parler  Louis  XVL 
et  dont  les  vrais  nom  et  prénoms  étaient  Jean-Guillaume 
Balvay,  était  né,  en  1756,  à  Paris,  où  il  mourut  en  1822, 
membre  de  Tlnstitut,  après  avoir  été  nicmbi*c  de  ranciomic 
Académie  royale  de  peinture  et  de  seulptnix?.  Cet  artiste,  qui 
était  entré,  di's  Tâj^e  de  treize  ans,  dans  l'atelier  de  J.  Géorgie 
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Wille,  et  qui  fiit  le  maître  du  Parmesan  Toschi  et  de  notre 
illustre  Henriquel-Dupont,  a  été  un  graveur  de  grand  mérite, 
qui  sans  pouvoir  prétendre  au  rang  des  premiers  maîtres  du 
burin,  en  a  approché  de  très-près  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Venu  à  une  époque  de  régénération,  il  rendit  à  la 
gravure  les  services  que  la  peinture,  déchue  dans  l'école  de 
Boucher,  recevait  du  sévère  David.  Wille,  son  maître,  aimait 
les  tours  de  force,  jouait  avec  le  burin,  abusait  du  métier,  et 
sacrifiait  à  l'éclat  des  effets  d'une  taille  pure,  obéissante  et 
facile  dans  sa  sécheresse,  la  vérité  du  rendu.  Bervic,  en  sa 
longue  carrière,  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  les  influences 
de  sa  première  éducation  ;  mais  il  réussit  à  laisser  de  beau- 
coup derrière  lui  son  maître.  On  admire  en  lui  le  pur  et  sa- 
vant dessin,  la  puissance  de  modelé,  de  ton  et  de  couleur 
qu'il  savait  atteindre,  malgré  les  moyens  dont  il  entravait  à 
plaisir  son  beau  talent.  Lui-même  sentit  si  bien  ce  défaut 
à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  tenta  une  manière  nouvelle 
quand  il  exécuta,  pour  la  galerie  du  Musée  du  Louvre, 
le  groupe  du  Laocoon.  Il  y  parut,  en  effet,  avec  des  travaux 
neufs  et  inventés  à  son  usage,  tout  en  conservant  une  correc- 
tion parfaite  des  contours,  une  habile  dégradation  des  lumières, 
un  sentiment  harmonieux  de  l'ensemble.  Il  s'était  déjà 
essayé  dans  la  gravure  de  portrait,  notamment  celui  de  Sénac 
de  Meilhan  et  celui  du  comte  de  Vergennes;  déjà  il  avait 
fait  au  doux  et  froid  Lépicié  l'honneur  de  graver  ses  froids 
tableaux  du  Repos  et  de  t Accordée  de  village ^  quand,  en 
1790,  il  sut  faire  de  la  misérable  peinture  de  Callet,  d'après 
Louis  XVI,  une  bonne  estampe,  pleine  de  vérité,  de  couleur 
et  d'harmonie.  Sa  réputation  date  de  cette  époque,  et  s'accrut 
encore  à  l'apparition  de  l'Education  ctAchilley  d'après  Re- 
gnault,  et  surtout  de  t Enlèvement  de  Déjatiire,  d'après  Guido 
Reni.  C'est  là  une  belle  œuvre  qui  reproduit  avec  fidélité  \a 
légèreté  de  ton  et  la  manière  lumineuse  du  maître,  le  beau 
style  de  dessin  et  de  pensée  de  la  figure  de  Déjanire,  comme 
l'expi-ession  passionnée  de  son  ravisseur.  —  Louis  XVI  logea 
son  graveur  au  Louvre,  et  lui  décerna  le  prix  d'encoura- 
gement pour  la  gravure  en  1792. 

La  planche  du  portrait  du  Roi  a  eu  sa  part  des  vicissitudes 
du  temps.  Elle  fut  brisée  en  deux  en    1793,  et  toutes  les 


3U  MADAME  ELISABETH. 

épreuves  qui  en  furent  trouvées  chez  Tartistc  furent  d^hi- 
récs.  Sous  la  Restauration,  un  mécanicien  réussît  à  rajnsler 
]es  deux  tronçons  de  cuivre  et  à  rendre  possible  le  tirage  de 
la  gravure.  Les  épreuves  antérieures  an  bris  de  la  jonche 
sont  rares  et  chères. 


CCXVI 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Insurrection,  à  Nancy,  de*  réçimcnU  du  Roi,  de  Châtean- Vieux  et  de 
Mestre  de  camp.  —  M.  de  Bouille  marche  sur  Nancry  pour  réduire 
lc«  mutins.  —  Revirements  étranges  de  Topinion. 

Ce  30  août  1790. 

Les  troubles  de  Nancy  recommencent  de  plus  belle. 
M.  de  Bouille  y  marche  avec  15,000  hommes.  Je  nf 
crois  pas  qu*il  éprouve  de  résistance  ;  mais  il  est  bien 
intéressant  d'en  savoir  des  nouvelles.  On  prétend  cnie 
la  manière  dont  cela  se  passera  dé<'idera  beaucoup  de 
choses.  Moi  qui  suis  très-mauvaise  politique ,  je  le  ré- 
pète comme  les  autres  ;  mais  je  ne  le  conçois  pas  trop, 
parce  qu'il  me  semble  que  la  punition  du  régiment  ne 
fera  pas  d'effet  sur  l'opinion  générale  des  François. 
Au  reste,  je  puis  et  désire  me  tromper.  Il  y  a  une  chose 
que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  comment  M.  de 
Bouille,  qui  a  pensé  être  pendu ,  qui  a  presque  été 
forcé  de  quitter  Metz,  se  trouve,  au  bout  de  trois 
jours,  la  possibiHté  de  commander  à  une  armée  de 
15,000  hommes.  Vous  me  direz  à  cela  que  c'est  la 
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preuve  qu'un  homme  brave  et  plein  d'honneur  ne  perd 
jamais  le  crédit  qu'il  doitavoirsurlesautreshommes(l). 
Cela  ne  m'empêchera  pas  (en  convenant  de  cette  vé- 
rité) de  vous  dire  que  cette  résolution  est  et  sera  tou- 
jours pour  moi  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Il  n'y 
manque  que  l'adoration,  dont  je  ne  compte  pas  lui  faire 
hommage. 


CCXVII 

MARIE-ANTOINETTE   A   LA   DUCHESSE  JULES 
DE  POLIGNAC. 

Sa  santé  ré»îstc  à  ses  malheurs.  —  Ses  tristesses.  —  Lueur  d*amclio- 
ration  dans  les  affaires.  —  Correspondances  qui  lui  tirent  des  larmes. 
—  Défections  et  dévouements  inattendus.  —  Mot  autographe  de 
Madame  Royale  dans  la  lettre  de  sa  mère. 

Ce  31  d'août  [1790]. 

Madame  de  Pienne  a  été  si  souvent  au  moment  de 
partir,  que  je  ne  sais  pas  encore  si  c'est  tout  de  bon  ; 
mais  il  m'est  impossible,  mon  cher  cœur,  de  manquer 
une  occasion  de  vous  parler  de  toute  mon  amitié  pour 
vous.  Ma  santé  est  bonne,  celle  de  mes  enfants  aussi. 
Je  vois  toutes  vos  lettres  à  Madame  de  M...  (2) ,  cela 


(i)  M.  de  Bouille  se  montra  ù  Nancy  avec  vigueur  et  cependant 
avec  modération.  Il  fut  fort  loué  alors;  mais  plus  tard  on  calomnia  sa 
<!ondnite ,  et  on  Faccusa  de  cruauté.  Le  danger  passé ,  Tenvie  et  la 
méchanceté  sortent  leur  tête. 

(2)  Madame  de  Mackau,  sous-gouvemante  des  Enfants  de  France. 
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me  fait  plaisir  :  j'y  vois  au  moins  de  votre  écriture  et 
que  vous  m'aimez  toujours.  J'en  ai  grand  besoin ,  car 
je  suis  bien  triste  et  affligée.  Depuis  quelques  jours,  les 
affaires  paroissent  prendre  une  meilleure  tournure; 
mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien  ;  les  méchants  ont  un 
si  grand  intérêt  et  tous  les  moyens  de  retourner  et  em- 
pêcher les  choses  les  plus  justes  ;  mais  le  nombre  des 
mauvais  esprits  est  diminué ,  ou  au  moins  tous  les  bons 
se  réunissent  ensemble ,  de  toutes  les  classes  et  de  tous 
les  ordres.  C'est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux. 
J'ai  écrit  à  votre  cousine  pour  lui  dire  adieu,  ainsi 
qu'à  sa  mère.  J'ai  pleuré  de  sa  réponse.  Je  ne  vous  dis 
point  d'autre  nouvelle,  parce  qu'en  vérité ,  quand  on  est 
au  point  où  nous  en  sommes,  et  siulout  aussi  éloignées 
l'mie  de  l'autre,  le  moindre  mot  peut  ou  trop  inquiéter 
ou  trop  rassurer.  Mais  comptez  toujours  que  les  adver- 
sités n'ont  pas  diminué  ma  force  et  mon  courage. 
Je  n'y  perdrai  rien  ;  mais  seulement  elles  me  donne- 
ront plus  de  prudence.  C'est  bien  dans  des  moments 
comme  ceci  que  l'on  apprend  à  connoitre  les  hommes 
et  à  voir  ceux  qui  sont  véritablement  attachés  ou  non. 
Je  fais  tous  les  jours  des  expériences  sur  cela,  quel- 
quefois cruelles ,  mais  d'autres  bien  douces ,  car  je  re- 
trouve tout  plein  de  personnes  vraiment  et  sincèrement 
attachées  auxquelles  je  ne  pensois  seulement  pas. 

De  la  main  de  Madame  Royale  (l). 
Madame ,  j'ai  été  bien  fâchée  de  savoir  que  vous  étiez 

(i)  Mari«?-Thérèso-Cliarlotte  de  France,  depuis  Daiipkine  et  Du- 
chesse d'Angoulèine,  étant  née  le  19  déccmbix*  |.778,  avait  afcw* 
onze  ans  et  huit  nioi^. 
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partie.  Mais  soyez  bien  sûre  que  je  ne  vous  oublierai 
jamais. 

De  la  Reine. 

C'est  la  simple  nature  qui  lui  a  dicté  ces  trois  lignes. 
Cette  pauvre  petite  entroit  pendant  que  j*ëcrivois.  Je 
lui  ai  proposé  d'écrire  et  je  l'ai  laissée  toute  seule.  Aussi, 
ce  n'est  pas  arrangé,  c'est  son  idée  ,  et  j'ai  mieux  aimé 
TOUS  l'envoyer  ainsi.  Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  savez 
combien  je  vous  aime  et  que  jamais  je  ne  peux  changer. 

Mille  choses  pour  moi  à  votre  mari.  Votre  fille  et 
Armand ,  je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 


CCXVIII 

MARIE-ANTOINETTE   AU   COMTE  DE  MERCY-ARGENTEAU. 

Ivotile  (pi*il  vieane  à  ParU.  Les  konnétes  gens  B*y  peinrent  teiûr.  — 
Les  mainraM  vouloirs  fermentent.  —  L* Assemblée,  saUie,  depoL» 
le  7  août,  de  la  procédure  instruite  au  Cbâtelet  sor  les  événeinentH 
des  5  et  6  octobre  1789 ,  va  la  traiter  en  séance  publi(|ue.  —  Pré^ 
cantioDs  à  prendre  pour  détourner  de  cette  affiire  envenimée  l'at- 
tentioB  ptiUiqne.  —  Les  séditieux  ont  réussi  à  effrayer  M.  Necker^ 
démissionnaire  le  4. 

Ce  dimanche  5  [septembre  1790,  à  Saint'-Claud]. 

Notre  course  à  Paris  a  été  si  incertaine  que  je  n*ai 
pu  vous  en  provenir.  Enfin ,  nous  y  allons  ce  matin 
comme  à  l'ordinaire ,  et  nous  revenons  le  soir,  pour 
toute  la  semaine  au  moins.  Ainsi ,  si  vous  n'y  avez  pas 
d'affaire  particulière ,  je  vous  conseille  de  n'y  pas  venir 
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dans  ce  moment-ci.  Les  honnêtes  gens  n'y  peuvent  pas 
tenir,  et  quoiqu'il  paroit  moins  de  fermentation  exté- 
rieure depuis  vingt-quatre  heures,  le  foyer  et  les  mêmes 
causes  existent  toujours.  Je  m'attends  même  à  une 
autre  explosion  ces  jours-ci.  L'affaire  du  Châteiet  doit 
se  traiter  à  l'Assemblée ,  au  commencemtent  de  la  se- 
maine. Il  faut  donc  trouver  moyen  de  détourner  k 
public  de  cet  objet  (1).  Au  reste,  la  facilité  que  les 
séditieux  [ont]  trouvée  à  effrayer  M.  Necker  leur  don- 
nera du  courage.  Pour  les  autres,  cette  terreur  pounroit 
même  laisser  croire  que  le  Necker  a  joué  ses  derniers 
ressorts  pour  partir.  Je  voudrois  bien  vous  parler  sur 
tout  cela.  Voyez  si  vous  pourriez  venir  mardi  matin  m. 
Je  n'ose  vous  donner  un  autre  jour  à  cause  de  la  iiéte 
c]ui  est  le  reste  de  la  semaine.  Adieu,  Monsieur  le  Comte, 
vous  connoissez  tous  mes  sentiments  pour  vous. 


(1)  La  (list*u8.<tion  célèbre  sur  le  nipport  relatif  aus^  évciietneutt  lies 
5  et  6  octobre ,  auxquels  on  prétendait  que  Mirabeau  et  le  doc  d'Oi^ 
léans  avaient  pris  la  jvirt  la  plus  active,  n*eut  lieu  que  le  2  cxrtobre  1791, 
après  le  rapport  de  Chnbroud.  L* Assemblée  déclara  qu*il  u'y  avait  pu 
lieu  à  accusation  contre  eux.  CVst  en  octobre  1789  que  le  Châteiet  sTail 
été  investi  du  droit  de  connaître  des  crimes  de  lèse-nation.  Cette  attri- 
bution lui  fut  enlevée  le  25  octobre  1790,  après  la  dûcusiioa  at 
l'étrange  accusation  repoussée.  La  vérité  est  que  Tattentat  n'avait  élf 
qu'un  mouvement  populaire  spontané.  Peut-être  ne  serait-il  point  témé- 
raire de  dire  que  le  duc  d'Orléans  11*011  avait  |»a«i  été  taché;  nuiik 
comte  de  Mirabeau  ne  )K)iivait  y  avoir  eu  aucune  part,  puÎMu'il  »rM 
passé  la  plus  grande  partie  de  ces  odieuses  journées  avec  le  fidrk 
comte  de  La  Marck,  ainsi  que  ce  dernier  l'affirme  tln^n^  ses  Mémoiits 
et  en  témoigna  devant  la  Reine,  à  l'époque  même. 


1 
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CCXIX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  B0MBELLE8. 


Départ  de  M.  Necker  qui  avait  peur  d*êlre  pendu,  et  qui,  sur  le 
conseil  de  sa  femme,  s*est  senti  le  besoin  des  eaux.  —  Son  orjpieil 
puni.  —  Rumeurs  qui  attribuent  à  l'Assemblée  le  dessein  de  s'em- 
parer du  Trésor  public.  —  Entrée  de  M.  de  Bouille  à  Mciz.  —  Six 
heures  d'erreur  des  carabiniers.  —  Ils  ont  livré  M.  de  Malseigne  à 
Nancy.  —  Leur  fureur  de  le  savoir  emprisonné.  —  Un  d'eux  s'est 
brûlé  la  cervelle  de  désespoir.  —  Paris  en  état  d'effervescence. 


Ce  6  septembre  1790. 

Sais-tu  la  nouvelle  qui  ne  fait  pas  l'ombre  de  bruit 
à  Paris?  M.  Necker  est  parti.  II  a  eu  une  si  belle  peur  do 
la  menace  d'être  pendu ,  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  ten- 
dresse de  sa  vertueuse  épouse  qui  le  pressoit  d'aller  aux 
eaux.  L'Assemblée,  en  lisant  cette  phrase,  a  ri,  et  a 
passé  à  l'ordre  du  jour.  Dieu  punit  bien  son  orgueil. 
On  dit  qu'il  en  est  extrêmement  affecté.  Il  part  mer- 
credi ou  jeudi.  On  prétend  que  l'Assemblée  veut  s'em- 
parer du  Trésor  public  :  elle  envahira  une  triste  chose, 
car  je  le  crois  bien  vide.  M.  de  Bouille  est  entré  à 
Metz,  après  avoir  soumis  Nancy.  Il  a  été  reçu  avec  de 
grands  applaudissements.  Il  s'est  parfaitement  bien 
conduit.  Tu  en  as,  j'imagine,  déjà  des  détails.  Les  pau- 
vres carabiniers  ont  eu  environ  six  heures  d'erreur, 
cela  a  suffi  pour  leur  faire  faire  une  vilaine  action,  que 
leur  repentir  a  suivie  de  bien  près.  Ils  ont  livré  M.  de 
Malseigne  à  la  ville  de  Nancy,  comptant  qu'il  y  seroit 
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libre  et  sous  la  sauvegarde  des  régiments.  Lorsqu'ils 
ont  appris  qu'il  avoit  été  mis  au  cachot  (1),  leurs  yeiii 
se  sont  ouverts  :  ils  vouloient  sur-le-champ  monter  à 
cheval  pour  exterminer  Nancy.  On  les  a  arrêtés,  mais 
ils  ont  livré  les  plus  coupables  pieds  et  mains  liés,  et 
la  douleur  la  plus  vraie  les  poursuit.  Un  d'entre  eux 
s'est  brûlé  la  cervelle,  en  disant  que  c'étoit  ainsi 
qu'un  honnête  homme  se  punissoit  d'une  lâcheté.  Dn 
reste,  ma  petite,  Paris  est  dans  une  effervescence 
terrible,  mais  nullement  dangereuse;  au  contraire. 
Adieu ,  je  t'embrasse  de  tout  mon  coeur,  et  t'aime  de 
même. 


(i)  Le  général  de  Malseignc,  chargé  de  Texécution  da  décret  de 
rAsseniblée  contre  rinsoirectîon  de  Nancy,  avait  montré  une  Ttgoeiir 
et  un  courage  dont  i'étaient  ri  les  troupes,  et  cdles-ci  avaient  voah 
Farrêccr.  Il  avait  réussi  à  se  réfogier  à  LunéviUe  au  naiiieu  des  ran- 
biniers  restés  jusque -là  fidèles.  La  garnison  de  Nancy,  iouteiioe 
d^une  partie  de  la  garde  nationale,  marcha  en  corps  d*armée  «or  L«- 
néWlle.  Les  carabiniers,  qui  les  avaient  d*abord  repottsiiéjS ,  avaioM 
fini  par  se  révolter,  arrêter  leur  général,  et  le  livrer  aux  insorgv» 
do  Nancy. 


i 
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ccxx 

MADAME  ELISABETH  A  LA  MARQUISE  DE  RAIGECOUR  (1). 

Éloge  de  deux  volumes  de  l'abbé  Duguet  qu'elle  a  lus.  —  C'est  de  la 
belle  et  bonne  morale.  —  Elle  demande  quel  est  l'ouvrage  de  ce 
janséniste  que  son  amie  vient  de  lire.  —  Théologie  à  part,  c'étaient 
de  bien  saintes  gens  que  ces  solitaires  de  Port-Royal. 

25  septembre  1790. 

J'attends  avec  impatience  de  tes  nouvelles,  ma  bonne 
chère  enfant;  jusque-là,  je  ne  pourrai  rien  te  dire  :  je  ne 
m'occupe  qu'à  penser  à  toi.  J'ai  lu  enfin  deux  volumes 
de  l'abbé  Dug^et  :  je  ne  suis  pas  surprise  que  tu  en  sois 
si  enchantée.  Cela  entraîne  et  persuade,  tant  c'est  de 
la  belle  et  bonne  morale,  écrite  par  un  homme  de  talent 
et  convaincu.  Ce  que  tu  as  lu,  est-ce  les  lettres  écrites 
pour  Mademoiselle  des  Vertus?  Théologie  à  part ,  à  la- 
quelle je  ne  comprends  rien ,  c'étoient  de  bien  saintes 
gens  que  tous  ces  solitaires  de  Port-Royal.  Quelle  vie 
à  côté  de  la  nôtre  !  Et  nous  osons  nous  plaindre  !  Je  te 
souhaite  le  bonsoir  et  t'embrasse. 

Quand  tu  verras  le  maréchal  (2),  dis-lui  bien  des 
choses  de  ma  part  :  pour  les  vertus  et  la  bonté ,  il  me 
rappelle  M.  de  Penthièvre. 

Éusabeth-Marie. 


(1)  Lettre  omise  par  Ferrand. 

(2)  Le  maréchal  de  Bro{;lie. 
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CGXXI 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Envoi  de  compliments  à  madame  de  Circello,  qui  s*esi  montrée  tyin» 
pathique  pour  les  malheurt  de  la  France.  —  Versailles  vient  de 
signaler  son  patriotisme  en  nommant  jugea  Robespierre  et  Biauzat. 

Ce  4  octobre  1790. 

Si ,  par  hasard ,  Madame  de  Gircello  accompagne  la 
Reine  de  Naples  à  Venise,  dis-lui  mille  choses  de  ma 
part.  J'ai  été  touchée,  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  du 
désir  qu'elle  a  eu  de  me  voir  avant  de  partir,  et  du  sen- 
timent qu'elle  m'a  témoigné  pour  nous  et  pour  ma 
malheureuse  patrie.  Je  voudrois  pouvoir  espérer  qu'elle 
reviendra  ;  mais ,  pour  son  bonheur,  je  ne  puis  le  dé- 
sirer. Quelle  honte  pourtant  d'en  être  réduit  là  et  de 
penser  qu'il  y  a  trois  ans  nous  aurions  pu  faire  encore 
la  loi  à  toute  l'Europe!  Versailles  vient  de  signaler  son 
patriotisme  en  nommant  juges  du  lieu  MM.  Robes- 
pierre, Biosat  (1),  et  un  troisième  du  même  bord.  Tu 
conviendras  que  ce  dernier  coup  de  pinceau  manquoit 
a  sa  gloire.  C'est  un  seul  homme  qui  fait  tout  cela; 
mais  aussi  peut-on  convenir  que,  dans  son  genre,  il 
est  sublime. 


(1)  Jean-François  Gaultier  de  Biauzat,  avocat  à  Clennont  en  Au- 
veiTgne ,  députe  du  Tiers  en  1789,  révolutionnaire  véhément  dans  Sf 
motions  et  dans  ses  discours,  ennemi  acharné  de  Tautorité  rovale. 
mort  en  1815  conseiller  à  la  cour  d'.ippel. 
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CCXXII 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE   RAIGECOUR  (1). 

ImpaliencR  de  s^ivoir  si  madame  de  Raigerour  est  arrivée  à  bon  port. 
—  Recourir  à  Dieu  pour  calmer  la  susceptibilité  de  se*  sentiments 
et  l'excessive  délicatesse  de  son  âme.  —  Elle  avoue  qu'elle  est  de 
naiure  bavarde  et  prêcheuse. 

16  octobre  17<J0. 

Tu  dois  être  arrivée  aujourcrinii ,  ma  chère  enfant. 
J'ai  bien  de  Tinipatience  d'avoir  de  tes  nouvelles,  de 
te  savoir  étal)lie  ,  je  voudrois  pouvoir  dire  heureuse  ; 
mais  je  sens  que  cela  est  bien  difficile.  Heureusement, 
tu  pourras  te  livrer  à  la  dévotion.  Ce  sera  là  ta  conso- 
lation ,  ta  force.  Ne  te  charge  pas  l'esprit  de  scrupules, 
tu  ofFenserois  Dieu  qui  t'a  fait  tant  de  grâces,  et  qui 
mérite  bien  que  tu  ailles  à  lui  avec  toute  la  confiance 
d'un  enfant.  Fais  usage  de  l'instruction  que  tu  as 
reçue,  et  des  conseils  du  curé,  pour  calmer  la  déli- 
catesse de  tes  sentiments  pour  Dieu.  Ce  que  je  te  dis 
a  l'air  d'une  bêtise;  ce  n'est  pourtant  qu'une  vérité. 
Oui ,  ton  âme  est  trop  délicate  :  la  plus  petite  chose 
la  blesse. 

Dieu  est  plus  indulgent  pour  sa  créature  ;  il  en  con- 
noît  toute  la  foiblesse;  mais  il  veut,  malgré  cela,  la 
combler  de  toutes  ses  grâces  ;  et ,  pour  prix  de  tant  de 
bontés ,  il  demande  notre  confiance  et  un  abandon  en- 


(1)  Lettre  incomplètement  publiée  par  Ferrand. 

TOME   I.  23 
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tier  à  toutes  ses  volontés.  Ah!  que,  dans  ce  moment,  on 
a  besoin  de  se  répéter  cette  vérité  !  Tu  pourras  avoir 
souvent  besoin  de  recourir  à  lui  pour  te  fortiBer.  Ne  te 
mets  donc  pas  dans  le  cas  de  te  priver  de  la  nourri- 
ture divine.  Pas  de  scrupules  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun. 

C'est  une  vraie  tentation  qu'il  est  nécessaire  que  tu 
i'ombattes  dans  sa  naissance.  Si  tu  lui  laissois  faire  des 
progrès ,  tu  serois  bien  malheureuse ,  et  tu  ofFenserois 
Dieu  sans  cesse.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  je  fais  Tof- 
fice  de  Gros-Jean  !  Mais  que  veux-tu?  Il  faut  bien  parler. 
Pour  moi ,  comme  tu  sais ,  je  suis  de  ma  nature  très- 
bavarde  ,  et  comme  les  nouvelles  m'ennuient ,  je  me 
rejette  sur  les  sermons. 

Au  reste,  j'ai  bien  peur  que,  malgré  les  soins  de  ce 
Monsieur  qui  a  tant  de  cheveux  et  qui  a  tant  d'esprit, 
ton  mari  n'ait  pas  de  bons  chevaux.  Il  doit  en  avoir 
demain  matin.  Au  reste,  comme  ton  mari  n'est  pas 
bien  difficile,  pourvu  qu'il  marche  sur  quatre  pieds, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Je  saurai  lundi  s'ils  sont 
bons. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  les  nouvelles  que  j'attendois.  Je 
crois  que  la  médecine  que  je  devois  prendre  le  20,  sera 
remise  à  huit  ou  dix  jours;  mais  je  te  promets  de  ne 
pas  tarder  davantage.  J'en  ai  l'impossibilité.  J'espère 
que  ton  mari  ne  dérange  pas  ses  projets  d'une  seule 
minute,  malgré  le  retard  que  son  homme  d'aflaires 
éprouve,  et  qui  auroit  pu  l'engourdir.  Tout  ce  que  je 
te  dis  là  n'est  encore,  mon  cœur,  que  pour  allonger  ma 
lettre,  car,  ainsi  que  toi,  je  serois  bien  fâchée  de  l'en- 
gayer  à  faire  une  acquisition  dont  je  ne  vois  pas  le 
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fond  (1).  Adieu,  je  deviens  trop  béte.  Tu  sais  que  je 
t*aime  de  tout  mon  cœur.  Comment  ton  ventre  se 
trouve-t-il  de  ton  voyage?  Tu  n'as  pas  emmené  ta  sœur, 
n'est-ce  pas? 

J'ai  été  hier  au  château  de  Guy.  Tout  le  monde  s'y 
porte  bien  ;  mais  on  y  est  bien  affligé. 

Je  mettrai  mes  lettres  poste  restante  à  Trêves, 
jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  mandé  comment  il  faut 
mettre. 

Adieu ,  tu  sais  que  je  t'aime  de  tout  mon  cœur. 


CCXXIII 

MARIE- ANTOINETTE  A  L'EMPEREUR  LÉOPOLD  II, 
SON  FRKUE  (t). 

On  retombe  dans  le  chaos.  —  Sortie  violente  de  Mirabeau  à  TAssem- 
bléc  contre  le  Gouvernement.  —  Le  Roi  est  très-iri'ité,  et  n'a  plus 
confiance  en  lui.  —  Le  comte  de  I^a  Marck  le  défend. 

Ce  22  octobre  1790,  [à  Saint-Cloud]. 

Nous  voilà  retombés  dans  le  chaos  et  dans  toutes  nos 
défiances.  M.  avoit  fait  remettre  quelques  notes  un  peu 
vives,  mais  raisonnées,  sur  la  nécessité  de  prévenir  les 
usurpations  de  l'Âss. ,  et  de  ne  pas  lui  laisser  lancer  un 
décret  déclarant  la  compétence  à  la  nomination  des 

(1)  En  même  temps  qu'il  travaillait  pour  la  famille  royale,  le  mar- 
quis de  Bomljclles  cberchait  de  l'emploi  en  Autriche.. 
(i)  Minute  autographe. 

23. 
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ministres.  Il  avoit  proposé  plusieurs  noms,   et  le  Roi 
étoit  disposé  à  examiner  la  question ,  quand ,  à  ])ropo$ 
de  troubles  survenus  sur  une  escadre ,  il  a  prononce  un 
discours  de  violent  démagogue,  à  épouvanter  les  hon- 
nêtes gens.  Voilà  encore  nos  espérances  toutes  renver- 
sées de  ce  coté;  le  Roi  est  indigné  et  moi  désespérée.  Il 
a  écrit  à  un  de  ses  amis  en  qui  j'ai  beaucoup  de  con- 
fiance, et  (jui  est  un  galant  homme,  très-dévoué,  une 
lettre  explicative  que  Ton  m'appoile  à  l'instant  et  qui 
me  semble  fort  peu  de  nature  à  rien  expliquer  ni  exai- 
ser.  Cet  homme  est  un  volcan  qui  mettroit  le  feu  à  un 
empire  ;  comptez  donc  sur  hii  pour  éteindre  l'incendie 
qui  nous  dévore  !  Il  aura  fort  à  faire  avant  que  nous 
ayons  repris  eu  lui  confiance.  Au  fond  ,  le  Roi  sent  lui- 
même  l'opportunité  de  s'opposer  aux  envahissements 
de  l'Ass. ,   qui  ne  tend  à   rien  moins   qu'à  annihiler 
complètement  le  pouvoir  royal;  mais   comment  faire 
goûter  ses  avis  quand ,  d'un  autre  côté  ,  on  donne  dans 
les  excès  incendiaires?  Cependant,   un    bon    avis  est 
toujours  bon  ,  de  quelque  côté  qu'il  vienne ,  et  j'insiste 
auprès  de  riirchevêque  pour  qu'il  parle.  Lam.  défeuii 
Mir.  et  soutient  que  s'il  a  parfois  des  par  delà  y  comme 
il  dit,  il  est  de  bonne  foi  pour  la  nionarcliie  et  fidèle, 
et  qu'il  réparera  cet  écart  de  son  ima^jination,  où  son 
cœur  n'est  pour  rien.  Voilà  ce  que  le  Roi   ne  voudra 
pas  croire.  Je  l'ai  vu  hier  fort  irrité.  Lam.  dit  qu'il  ne 
doute  pas  que  Mir.  a  cru  bien  faire  en  parlant  ainsi, 
pour  donner  le  change  à  l'Ass.  et  trouver  plus  de  crédit 
dans   des  circonstances   plus    graves    encore.  O  mon 
Dieu,  si  nous  avons  commis  des  fautes ,  nous  les  avons 
bien  expiées  ! 
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Adieu,  mon   cher  frère.   J'aurai,  ces  jours-ci,  une 

occasion  providentielle  qui  vous  portera  tout  ce  que  je 

vous  aurai  écrit.  Je  vous  embrasse  bien   tendrement 

pour  mes  enfants  et  pour  moi. 


CCXXIV 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOUB  (!). 

Elle  lui  reproche  de  «'abandonner  à  la  mélancolie,  et  lui  conseille  de 
se  jeter  dans  les  bras  de  la  Providence.  —  Motifs  qui  l'ont  portée 
à  la  laisser  partir  d'auprès  d'elle.  —  Réponse  à  ceux  qui  accuseraient 
madame  de  Haipecour  d'avoir  manqué  de  coura(re  et  de  dévoue- 
ment 'envers  la  princesse.  —  Efforts  faits  sans  succès  auprès  du  Roi, 
irrésolu  sur  la  question  du  départ.  —  Résignation  de  la  princesse. 
—  Les  ministres  vont  être  changés.  —  M.  de  La  Luzerne. —  M.  de 
Flearieu.  —  Le  baron  de  Menou.  —  Attitude  Hère  de  M.  de  La  Tour 
du  Pin.  —  Elle  va  à  Saint-Cyr.  —  M.  de  Deux-Ponts.  —  Mort  de 
la  duchesse  de  Cossé. 

[Saint-Cloud],  2i  octobre  1790. 

J'ai  reçu  ta  seconde  lettre.  Appréte-toi  à  recevoir 
un  savon  de  ma  façon ,  qui  ne  cédera  en  rien  à  tous 
ceux  dont  tu  as  pu  entendre.  Dites -moi  pourquoi 
vous  vous  croyez  obligée  d'être  dans  des  états  violents. 
Cela  est  très-mal  vu ,  ma  chère  enfant.  Vous  allez  vous 
rendre  malade,  donner  à  votre  enfant  un  fonds  de 
mélancolie  inguérissable.  Kt  j)ourquoi?  parce  que  vous 
n'êtes  ni  à  Paris  ni  à  Noil;  parce  que  toutes  bêtises 


(i)  Lettre  publiée  inexactement  par  Ferrand. 
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que  Ton  vous  débitera  seront  autant  de  vérités  à  vos 
yeux.  De  grâce,  n'en  fuites  rien;  remettez  entre  les 
mains  de  la  Providence  le  sort  des  gens  qui  vous  inté- 
ressent ;  et  puis  secouez  vos  yeux  bien  fort ,  pour  ne 
leur  pas  permettre  de  voir  noir.  Tu  te  tourmentes  pour 
te  faire  des  rej)roches  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
Pour  te  calmer  tout  à  fait,  je  te  ferai  part  d'une 
réflexion  que  j'ai  faite  après  ton  départ.  Dans  le  pre- 
mier moment,  me  suis-je  dit,  je  n'ai  pensé  qu'au  plai- 
sir de  la  savoir  dans  un  lieu  bien  tranquille  ;  mais  le 
public  ne  trouvera-t-il  pas  mauvais  qu'elle  m'ait  quittée 
dans  ce  temps  de  trouble?  Mais  j'ai  senti  que  cela  ne 
se  pou  voit  pas,  à  cause  de  votre  état;  que,  de  plus,  si 
quelques  gens  à  grands  sentiments  vouloient  s'aviser 
de  penser  à  cela,  nous  devions  nous  mettre  au-dessus 
du  malheur  de  leur  déplaire ,  par  une  très-bonne  rai- 
son :  c'est  que  Dieu  t'ayant  remis  en  dépôt  le  salut  de 
ton  enfant,  aucune  considération  humaine  ne  doit 
t'empècher  de  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour 
lui  faire  recevoir  le  baptême.  A  cela,  mon  cœur,  tes 
principes  te  feront  aisément  sentir  qu'il  n'y  a  ni  respect 
humain,  ni  amitié,  ni  devoir,  qui  ne  doive  céder  à 
celui-là.  Si  donc,  mon  cœur,  tu  as  encore  des  remords 
de  ta  foiblesse,  réponds-leur  tout  de  suite  :  Mon  en- 
fant recevra  le  baptême,  et  si,  après  cela.  Dieu  ra|>- 
pelle  à  lui,  au  moins  il  jouira  du  plus  parfait  bon- 
heur. Pour  lors,  mon  cœur,  ton  âme  sera  facilement 
consolée. 

Quant  à  l'opinion  de  tes  parents,  je  les  respecte 
fort,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rappeler  que 
ton   beau-père    vouloit,  je   crois,   la  délibération   en 
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commun.  Et  puis  ia  nature  se  fait  sentir  :  il  a  pu  être 
fâché  de  n'avoir  pas  été  consulté.  Car  si  ton  mari  avoit 
attendu,  l'acquisition  n'auroit  pas  été  si  bonne  pour 
lui ,  je  crois,  que  la  position  où  est  Thomme  à  qui  il  a 
affaire.  Il  n 'avoit  pas  deux  chances  à  courir  :  ou  il  a 
fait  une  bonne  affaire ,  ou  il  se  trouvera  de  niveau 
avec  tout  le  monde;  car  certainement  le  bon  droit  étant 
de  son  côté,  les  méchants  qui  l'ont  tant  tourmenté 
seront  punis,  s'ils  le  tourmentent  encore.  M.  de  Blen- 
coni  a  fait  votre  commission  du  mieux  qu'il  a  pu  : 
j'espère  que  ton  mari  sera  content.  J'ai  vu  l'homme 
qui  est  si  beau;  il  est  un  peu  à  la  désespérade.  Son 
malade  a  toujours  de  l'engourdissement  dans  les  jambes , 
et  il  craint  que  cela  ne  gagne  tellement  les  jointures, 
qu'il  n'y  ait  plus  de  remède  (1).  Pour  moi,  qui  en  ai 
douté  que  par  bouffées,  je  me  soumets  aux  ordres  de 
la  Providence  ;  elle  me  fait  la  grâce  de  ne  pas  sentir 
aussi  vivement  que  je  le  devrois  la  position  de  ce  mal- 
heureux, et  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur.  A 
chaque  jour  suffit  son  mal.  J'attends  qu'il  soit  au  der- 
nier période  pour  me  désespérer,  et ,  dans  ce  moment , 
j'espère  bien  n'en  rien  faire. 

Les  papiers  t'auront  dit  ce  qui  s'est  passé  pour  les 
ministres.  On  dit  qu'ils  vont  décamper.  M.  de  La 
Luzerne  l'est  déjà,  et,  je  crois,  sans  l'ombre  de  regret  (2) . 


(1)  La  lenteur  do  Roi  à  se  décider  à  partir  de  Paris  alarmait  la 
princesse.  Elle  jugeait  bien  que  plu»  il  tarderait,  plus  il  courrait  le 
risque  de  sVngloatir  avec  sa  famille  sous  \e9  ruines  de  la  monarcliie. 
Optimiste  d'abord,  elle  avait  fini  par  avoir  des  accès  d'effroi,  et 
pressentait  la  prochaine  arrivée  de  la  période  du  desespoir. 

(î)  M.  de  La  Luzerne  n'a  été  remplacé  par  M.  de  Fleurieu  à  la  Manne 
que  le  27.  Le  comte  César-Henri  de  La  Luzerne,  né  à  Paris ,  en  1737, 
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On  dit  que  MM.  de  Menou ,  etc.,  ont  été  chez  M.  de  la 
Tour  du  Pin  avant  que  la  motion  fût  faite ,  pour  l'exhor- 
ter il  décamper.  Mais  il  leur  a  répondu  avec  beaucoup 
de  fierté  de  retourner  vers  ceux  qui  les  avoient  envoyés, 
leur  dire  qu'il  ne  tenoit  sa  place  que  du  Roi  et  qu'il  ne 
la  remettroit  qu'à  lui. 

Nous  allons  demain,  cette  petite  Lastic  et  moi,  a 
Saint-Cyr,  nous  nourrir  un  peu  de  cette  viande  céleste 
qui  fait  beaucoup  de  bien.  Adieu,  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  J'espère  que  M.  des  Deux-Ponts  est 
dans  les  bons  principes.  Si  tu  en  trouves  roccasion, 
fais-lui  dire  bien  des  choses  de  ma  part.  Tous  les  saints 
sont-ils  avec  toi? 

Mande-moi  si  tu  as  tes  commodités  pour  les  oeuvres 
de  tes  saintetés. 

Sais-tu  la  mort  de  la  duchesse  de  Cossé?  C'est  ter- 
rible pour  sa  belle-sœur. 

d'une  ancienne  maison  de  Normandie ,  neveu  de  Male.sberl>e.<,  éuit 
lieutenant  {{cncral  et  ancien  gouverneur  des  îles  Soiis-le-Vent ,  en  1786. 
Ministre  de  la  mariné,  l'année  suivante,  il  rendit  son  portefeuille  If 
5^  octol>rc  1790.  Ce  n'était  pas  un  homme  .-«ans  mérite.  II  avait  Thon- 
ncteté  des  Malesherhes.  Il  a  laissé  une  traduction  de  la  Hctraite  dfi 
Dix'^fiUe ,  de  Xénophon ,  et  la  Constitution  dex  Athéniens.  D'abord  émi- 
gré en  Angleterre,  il  a  fini  ses  jours  en  Autriche,  dans  Tannée  1799. 
Charles-Pierre  (^laret,  comte  de  Fleurieu,  né  à  Lyon,  en  1738,  a 
été  un  de  nos  premiers  hydrographes.  Directeur  général  des  )>orts  et 
arsenaux,  en  1776,  c'est  lui  qui  rédigea  les  plans  pour  toutes  le> 
opérations  maritimes  de  la  guerre  d'Améri<pie.  Ministre  de  la  Marine, 
après  La  Luzerne,  il  <piitla  ce  département  en  1791  ,  et  fut  nomme 
gouverneur  du  Dauphin  en  1792.  Échappé  à  l'échafaud  m  1793,  il 
devint  memhre  de  Tlnstilut  et  du  Conseil  des  Anciens  eu  1797,  signa 
un  traité  d'alliance  avec  les  Etats-Unis,  et  fut  intendant  général  de  la 
maison  de  Napoléon  l'''''et  sénateur.  Mort  en  1810,  laissant  d'cxcelleot^ 
ouvrages  sur  la  marine. — Quant  au  baron  de  Menou,  c'est  le  même  qui 
montra  tant  d'incapacité  militaire  en  Egypte,  oii  il  s'était  fait  mnsulmao. 


!«. 
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•     MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BAIGECOUR  (i). 

f 

i^iShticms,  à  mots  couverts,  aux  affaires  de  la  Cour,  aux  instances 
|A[>{aM.  cesse  renouvelées  qui  pressent  le  Roi  de  fuir  de  Paris,  aux 
fe  inésointions  de  ce  prince,  à  la  résignation  de  la  princesse,  au  parti 
L  jnt  par  M.  de  Bombellcs  de  rester  à  l'étranger.  —  On  est  revenu  à 
V^Vkng.  —  Le  château  des  Tuileries  sera  la  promenade  la  plus  habi- 
L^Mdleqiii  fera  regretter  les  avantages  de  Saiint-Cloud.  —  Dévotions. 
|i,«»  Les  ermites  du  Calvaire.  —  Le  baron  de  Bézenval  mourant.  — 
9'uflîc  a  la  dévotion  tendre.  —  On  répand  le  bruit  quiq^  la  Reine 

iMi.  [Paris],  3  novembre  1790. 

pi 

jfrSh  bien  ,  ma  pauvre  Rage ,  t'accoutumes-tu  à  ia  vie 
É|Mta  mènes?  As-tu  reçu  des  nouvelles  de  ton  époux? 
|jfe]liii8  t'assurer  qu'il  est  arrivé  ;  mais  te  dire  si  son 
dsition  aura  lieu  et  si  elle  sera  bonne,  il  faudroit 
Dieu  pour  cela.  Le  précédent  maître  du  lieu  est 
I  déraisonnable  que  jamais.  Ses  créanciers  le  perse- 
At  et  finiront  par  faire  mourir  ses  amis  de  chagprin . 
de  tout  cela  ne  peut  le  décider  à  vendre  son  bien, 
[présente  de  tous  côtés  des  gens  d*afFaires;  point  : 
cela  est  mis  au  néant.  Que  veux-tu?  Il  faut  le 
pour  ce  qu'il  est  et  ne  s'en  point  inquiéter,  et 
la  Providence  d'être  pour  lui  plus  sage  que  lui. 
it  à  ton  mari ,  s'il  a  fait  un  voyage  inutile  et  qu'il 
kète  pas  sa  terre ,  ch  bien  !  il  n'y  aura  pas  grand 

i  Lettre  inexactement  publiée  par  Ferrand. 
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mal  à  cela.  Tu  n'as  aucun  reproche  à  te  faire.  Tu  ne 
l'as  point  pressé  de  prendre  ce  parti.  Tu  lui  connois 
une  bonne  tête.  Rien  n'dtoit  plus  sage  que  de  rester 
neutre  dans  cette  affaire.  Tes  parents  ne  peuvent  t'en 
savoir  mauvais  gré ,  et  ta  conscience  est  libre  de  tour- 
ment. Si  ton  mari  t'eût  demandé  conseil,  ou  que  son 
caractère  t'eût  mis  dans  le  cas  d'aller  au-devant,  cela 
seroit  différent,  et  tu  pourrois  à  la  rigueur  te  tour- 
menter. Mais  tu  m'as  dit  cent  fois  que  ton  mari  étoit 
ferme  et  décidé  dans  sa  manière  de  voir.  II  ne  te  reste 
donc  plus  qu'à  prier  le  ciel  de  le  protéger,  et  de  déci- 
der promptement  dans  ce  qu'il  veut. 

Nous  voilà  revenus  dans  Paris  ;  il  fait  vilain ,  et  c'est 
un  prétexte  que  nous  prenons  pour  rester.  Si  nous 
savions  en  profiter,  je  ne  m'en  plaindrois  pas;  mais  tu 
nous  connois,  le  château  des  Tuileries  sera  notre  pro- 
menade la  plus  habituelle.  Enfin,  tout  comme  Dieo 
voudra.  Si  je  ne  pensois  qu'à  moi,  je  ne  sais  pas  trop 
ce  que  je  préférerois.  Ici,  je  suis  plus  commodément 
pour  mes  petites  dévotions  ;  mais  pour  la  promenade, 
pour  la  gaieté  du  lieu,  Saint-Cloud  est  bien  préfé- 
rable; et  puis  le  voisinage  de  Saint-Cyr!  D'un  autre 
côté ,  les  soirées  sont  bien  longues  dans  ce  temps-ci. 
Tu  sais  que  j'ai  horreur  pour  la  lumière ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  qu'elle  me  porte  tellement  au  sommeil , 
que  je  ne  peux  pas  lire  longtemps  de  suite.  De  tout  ce 
bavardage,  je  conclus  que  Dieu  aiTange  tout  pour  le 
mieux,  et  que  je  dois  être  bien  aise  d'être  ici.  J'espère 
que  tu  as  pu  faire  tes  dévotions  pour  la  Toussaint.  Tu 
as  bien  raison  de  dire  ([ue  ton  confesseur  pourroit  bien 
no  pas  te  comprendre;  il  faut  avoir  autant  d'esprit  qur 
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le  curé  pour  t'entendre.  A  propos,  je  lai  vu  vendredi 
dernier.  J'ai  été  au  Calvaire,  il  y  étoit;  mais  je  ne  l'ai 
vu  qu'au  moment  où  j'allois  m'en  aller;  j'en  ai  été 
bien  fâchée.  Je  l'aurai  peut-être  scandalisé ,  parce  que 
je  suis  entrée  chez  les  liermites.  Je  l'ai  feit  sortir  de 
son  dîner;  il  m'a  reconduite  jusqu'au  bas  de  la  mon- 
tagne. Je  n'ai  point  été  embarrassée  avec  lui,  et  j'ai 
trouvé  ce  qui  m'avoit  déplu  en  lui  beaucoup  moins 
choquant.  Il  étoit  tout  occupé  du  salut  du  baron  de 
Bézenval,  qui  se  mouroit.  Il  est  hors  d'affaire  pour 
cette  fois-ci.  Il  faut  demander  qu'il  mette  à  profit  sa 
convalescence.  Nous  sommes  restées  fort  peu  de  temps 
au  Calvaire,  parce  qu'il  y  avoit  eu  un  brouillard  qui 
m'avoit  fait  partir  tard.  Malgré  cela,  cette  pauvre 
Lastic  étoit  touchée  aux  larmes.  Si  elle  eût  été  seule, 
je  crois  qu'elle  auroit  beaucoup  eu  de  ressemblance 
avec  la  Madeleine.  Au  reste,  c'est  très-heureux  d'avoir 
une  dévotion  aussi  tendre  ;  mais  quand  on  ne  l'a  pas , 
il  faut  s'en  humilier  et  non  s'en  troubler.  Adieu,  ma 
petite.  Quant  aux  nouvelles,  je  te  dirai  que  je  ne  suis 
pas  plus  au  courant  qu'il  ne  faut.  Je  sais  seulement 
que  l'on  tient  toujours  des  propos  indignes  sur  la  Reine. 
On  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  y  a  une  intrigue 
avec  Mir...  (1);  que  c'est  lui  qui  conseille  le  Roi  et 
qu'elle  le  voit.  C'est  si  peu  vraisemblable,  que  je  ne 
conçois  pas  comment  on  peut  le  dire.  Je  t'embrasse, 
je  t'aime  de  tout  mon  cœur  et  te  souliaite  le  bonheur 
que  tu  mérites. 

Si  tu  venois  à  trépasser,  tu  laisserois  mes  derniers 

(1)  Mirabeau.  Le  secret  avait  été  liien  gardé  à  la  Cour. 
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vœux  à  ta  princesse  et  de  suite  à  sa  famille  estimable, 

s'il  en  étoit  besoin  par  son  décès  (l). 

Dis-moi  quelle  est  la  seconde  femme  que  tu  as 
emmenée ,  et  pourquoi  tu  as  pris  François  au  lieu  de 
Ferdinand.  Dis-moi  si  tu  as  reçu  mes  lettres. 


CCXXVI 

LOUIS  XVI  A  DESILLES  PÈRE. 

11  cherche  à  le  consoler  de  la  mort  de  son   fils,    et  lui   offre  de  lai 
donner  dc8  marquent  j^rticnlirrcs  de  bienveillance. 

Paris,  le  15  novenibre  1790. 

Pour  ne  point  renouveler  votre  douleur ,  je  ne  vous 
parle  pas,  Mons.  Desilles,  de  l'action  héroïque  de  votn* 


(1)  Madame  Élisalieth  vriit  parler  de  son  testament,  qu'elle  nuit 
eonfié  à  madame  de  llaigeeonr.  Celle-ci  devait,  en  cas  de  mort.  If 
transmettre  à  la  princesse  tle  IJroglie-Revel,  et  si  la  princes.^e  veiiaii 
elle-utème  à  mourir,  elle  Taurait  laisse  à  quelqu'un  de  la  famille  de  sion 
beau-père,  le  maréchal  de  Broj^lie.  La  princesse  de  Broplie-Revel  éui: 
la  feunne  du  secoiul  fils  du  maréchal.  Le  titre  de  comte,  et  eusuiie 
prince,  do.  n<'V(d  ,  était  toujours  ]K>rté  dans  la  famille  par  le  second  tih 
de  la  hranche  aînée,  ircst  uu  comte  de  llevel ,  frère  piiiné  du  premiiT 
maréchal  ,  qui  fi{;ure  très-souvent  aux  lettres  de?  madame  de  Sévi^nié, 
et  «pie  rappelle  Boileau  dans  ces  vers  du  Passage  du  Rhin  ; 

Hevel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté , 
Marche  dos  euirassii'rs  l'escadron  indompté. 

La  princesse  de  Hevel  rpii  devait  étn;  dépositaii^  du  testament  tii* 
Madame^  Klisabeth  est  uiorlc  il  y  a  qu  dtpies  anin'es  seulement,  à 
rà(;e  de  qu.«tre-vin(ît-seize  ans. 
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fils  et  de  la  perte  que  nous  avons  faite.  Vous  savez 

combien  je  partage  votre  peine ,  et  je  voudrois  pouvoir 

radoucir.  Si  les  circonstances  s'en  présentent,  je  veux 

que  vous   me    les    indiquiez,    et   vous   me   trouverez 

toujours  disposé  à  vous  donner  des  marques  de  ma 

bienveillance. 

XiOUis. 

L'iiisiirrectioii  uiilitairc,  à  Nancy,  avait  provoqui'  une  sé- 
vôre  répression.  C'est  dans  ces  circonstiiiices  que  le  jeune 
Desilles  eut  le  dévoneuient  liéroï(|ne  si  connu.  11  se  précipita 
à  la  bonche  d'nn  canon  pour  empêcher  qu'on  n'y  mît  le  fcu  et 
qu'on  ne  Pit  couler  le  san(j  français.  A  l'instant,  il  tombait 
percé  de  ])alles. 
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MARIE-AiNTOlNETTE  A  LA  DUCHESSE  DE  POLIGNAC. 

Lettiv  affectueuse.  —  La  Reine  est  toujours  entourée  de  ses  enfants. 
—  Le  temps  ramènera  les  esprits.  —  La  pureté  de  ses  intentions 
devra  finir  par  triompher.  —  Le  l>on  peuple  est  déjà  bien  pour  elle . 

[Paris],  ce  19  novembre  (1790). 

Je  ne  peux  résister  au  désir  de  vous  dire  un  mot, 
mon  cher  cœur.  J'ai, reçu  votre  lettre  de  Parme;  elle 
m'a  fait  bien  plaisir  et  peine  à  la  fois.  Je  sens  combien 
votre  consUmte  et  tendre  amitié  doit  être  affectée  pour 
nous.  Ma  santé  est  assez  bonne,  celle  de  mes  enfants 
est  parfaite.    Nous  logeons  tous  trois   dans  le  même 
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appartement;  ils  sont  presque  toujours  avec  moi,  et 
font  ma  consolation.  J'espère  que  le  temps  ramènera 
les  esprits,  et  qu'ils  reprendront  confiance  dans  la 
pureté  de  nos  intentions.  C'est  le  seul  moyen  que 
nous  avons  :  tous  les  autres  seroient  inutiles  et  dan- 
{jereux.  Il  est  impossible  que  l'on  ne  revienne  pas  à  nous 
quand  on  Verra  et  connoîtra  notre  véritable  manière 
de  penser.  Le  bon  bourgeois  et  le  bon  peuple  soat 
déjà  très-bien  pour  nous  ici.  Adieu,  mon  cher  coeur; 
je  n'ose  vous  écrire  longuement.  Dieu  sait  quand  cette 
lettre  vous  parviendra.  Croyez  que  ma  tendre  amitié 
pour  vous  ne  cessera  qu'avec  ma  vie.  Je  vous  em- 
brasse. 

Votre  mari,  vos  enfants,  votre  gendre  et  tous  ceux 
qui  sont  avec  vous  doivent  trouver  ici  mille  chos» 
pour  eux. 


CCXXVIII 

MADAME  ELISABETH   A  MADAME  DE  RAIGECOUR  (1). 

Elle  lie  priit  pas  son FfriiN qu'on  s'occupe  de  sa  i^aiité.  —  Dcterminadon 

(le  M.  (le  Honil>ell(>s,  qui  a  (émigré. —  Secrets  en  chiffres. Chan- 

{»ein<'ut  de  ministres.  —  Pillage  de  l'iiôtel  de  Castries. 

Ce  19  novembre  1790. 

Crois-tu  f|U(î  tu  sois  toujours  dans  le  ravissement  de 
mon  exactitude?  Je  ne  puis  te  dissimuler  que  j'en  ai 

(1)  Lettre  omise  par  Ferrand. 
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quelque  doute.  Mais  tiens  en  conscience  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  je  n'ai  jamais  eu  le  temps.  Au  reste,  ma 
santé  n'en  va  pas  plus  mal  ;  je  voudrois  que  tu  fusses 
dans  le  cas  d'en  juger.  Tout  ce  que  je  te  puis  dire,  c'est 
que  j'en  suis  fort  contente.  Je  fais  des  remèdes  pas  aussi 
actifs  que  tu  pourrois  le  désirer,  mais  ils  me  mèneront 
à  ceux-là,  et  je  serai  guérie  beaucoup  plus  sûrement. 
Au  reste,  ne  parle  pas  de  ma  santé,  même  à  ton  époux; 
je  ne  puis  souffrir  que  l'on  s'occupe  de  moi.  Quoi  qu'il 
en  puisse  dire,  'je  trouve  que  son  acquisition  prend 
une  certaine  tournure  de  solidité  dont  je  lui  fais  com- 
pliment. Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ses  lettres 
pour  toi  sont  si  longtemps  en  chemin.  J'en  ai  reçu 
une  qui  m'a  fait  plaisir  par  les  détails  qu'il  me  donne. 
Dis-lui  de  continuer  et  de  me 

3T4:  87  5^  T5Ô.  22.  Ï5,  88",  9;  ÎÔ.  48".  44.  76.  Y- 
637  97  767  Ï47  447  887  5137  897  êïT.  W.  sans  1217 
155:  1887  555.  97  76."  1127  619.  2337  647  1257  257 
2367  487  25I7  i07  Î2^  767  3867  *Ô~  Ï67  25",  457 
22,  64,  qu'il  ne  fasse  usage  de  ce  moyen  que  dans  le 
cas  où  il  craindroit  que  de  188,  40,  150,  89,  105, 
on  trouveroit  qu'il  12l7  5557  787  2607  ôTs",  3SÔ] 
330,  260,  6Î9;  3297  887  733,  4Ô7  477  22^  2^37  3^ 

Depuis  que  tu  es  partie,  nous  avons  déjà  changé 
deux  ministres.  On  dit  que  tous  y  passeront,  à  l'excep- 
tion de  M.  de  Montmorin  (1). 

M.   du  Portail  a  la  guerre.  Pour  l'autre,  ma  nou- 


(1)  Le  comte  de  Montinorin-Saînt-IIérem  pouvait  avoir  rcstimc  de 
la  Cour,  mais  il  n'avait  pas  sa  confiance,  malgré  tout  son  dévouement 
au  lloi.  Les  partis  lu  ménajjcaicnt  à  cause  de  sa  modération,  qui  le  rendait 
un  intermédiaire  et  instrument  possii)le  auprès  des  chefs  populaires. 
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veile  est  si  vieille  que  je  ne  me  donnerai  pas  la  peine 
de  te  le  nommer  (1).  Je  ne  te  parlerai  pas  non  plus 
du  pillage  de  l'hôtel  de  Castries;  tu  le  sais  (2).  Mais 
ce  que  tu  ne  s«ais  pas,  c'est  que  le  duc  de  Castries  est 
en  sûreté,  et  qu'au  moins  le  Ciel  nous  a  évité  le  mal- 
heur de  voir  encore  une  exécution  dans  le  genre  de 
M.  Foulon.  Remercions  la  Providence  de  la  manière 
dont,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  elle  veille  sur  nous. 
Oui,  mon  cœur,  nous  ne  saurions  trop  lui  rendre 
grâce.  Chaque  jour  je  vois  des  preuves  particulières 
de  ses  bontés. 

Je   parie,   Mademoiselle,  que  vous  n'avez  pas  eu 
la...  (Le  reste  manque.) 


(1)  M.  du  Portail  fut  nomme  le  16,  à  la  place  de  M.  de  La  Tov 
du  Pin-Gouvcrnet ,  que  T Assemblée  constituante  déclara  avoir  peidv 
la  confiance  de  la  nation ,  et  dont  en  effet  la  faiblesse  avait  été  succes- 
sivement le  jouet  des  caprices  de  tous  les  chefs  militaircd.  Le  22, 
Duport  du  Tertre  remplat^a  Tarchevèque  de  Bordeaux  an  ministère  âe 
la  Justice.  Du  Portail  était  une  créature  de  La  Fayette  avec  lequel  il 
avait  fait  la  guerre  d'Amérique  et  dont  il  avait  adopté  les  principes. 
Il  Favorisa  Tesprit  d'insubordination  dans  l'armée ,  en  permettant  aoi 
soldats  la  fréquentation  des  clubs.  Partageant  la  disgrâce  de  son  pro- 
tecteur, ù  la  formation  de  l'Assemblée  législative,  il  fut  niiâ  en  accti>a- 
tion  sur  le  chef  du  délabrement  des  places  frontières  et  de  la  faiblcSiV 
de  leui*s  garnisons,  donna  sa  démission  le  3  décembre  1791  rentn 
dans  l'armée,  et  mourut  en  1802,  après  avoir  émigré  en  Amérique. 

(2)  L'hôtel  avait  été  pillé  et  dévasté  par  un  attroupement  |K»puljirt>. 
le  13.  M.  de  Castries  s'était  battu  la  veille  avec  le  comte  Charles  de 
Lamrtb.  Ce  dernier  avait  été  chargé  par  l'Assemblée  de  faire  une 
perquisition  nocturne  dans  le  couvent  des  Annonciades  de  Ponloi^r, 
pour  y  rechercher  rancien  garde  des  sceaux  Barentin,  coinpronii!:  par 
une  dénonciation.  Il  était  tout  le  premier  à  rire  du  riMe  insolite  anoa 
lui  faisait  jou(  r;  mais  il  ne  put  souffrir  que  M.  de  Castries  l'en  ralllii 
d'une  façon  trop  amère  et  insultante;  il  l'appela  en  duel,  et  fut  ble*-*. 
La  popultice  le  vengea  à  sa  manière. 
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CCXXIX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOUR  (1). 

Elle  exige  de  la  foi...  dans  la  contiauce  qii*on  lui  témoigne. —  Letti*e 
é  11  igina tique  sur  ce  qu*elle  ne  prend  pa^  la  médecine  de  la  fuite,  ce 
qui  ne  Tempèche  pas  de  se  bien  porter. 

Ce  20  novembre  1790. 

Je  n'ai  que  le  temps,  mon  cœur,  de  vous  embrasser; 
mais  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  que 
je  ne  veux  pas  passer  cette  poste  sans  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  que  tout  le  monde  se 
porte  bien  ici,  et  qu'il  ne  faut  pas  vous  impatienter 
de  ce  que  je  ne  prends  pas  médecine.  Ma  santé  est  en 
bon  état.  Cela  te  paroîtra  une  énigme;  mais  c'est 
pourtant  vrai.  Si  j'osois,  sans  me  comparer  à  Dieu,  je 
dirois  que  j'exige  de  la  foi...  dans  la  confiance  que 
l'on  me  témoigne.  Adieu,  je  t'embrasse  et  t'aime  de 
tout  mon  cœur. 


(i)  Lettre  omiijc  par  Ferrand. 


3V 
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ccxxx 

PLEINS  POUVOIRS  GÉNÉRAUX  DU  ROI  LOUIS  XVI 

AU  BARON  DE  BRETEUII. , 

POm    TRAITE*  DRF  AFFAIRES  nE  FRANCE  AVEC  LES  Pri9SA?CCER  ÉTBAXGKBEI:. 

[20  novembre  1790.] 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil,  connaissant  tout 
votre  zèle  et  votre  fidélité,  et  voulant  vous  donner  une 
nouvelle  preuve  de  ma  confiance,  je  vous  ai  choiâ 
pour  vous  confier  les  intérêts  de  ma  Couronne.  Les 
circonstances  ne  me  permettant  pas  de  vous  donner 
mes  instructions  sur  tel  ou  tel  objet,  d'avoir  avec  vous 
une  correspondance  suivie ,  je  vous  envoie  la  présente 
pour  vous  servir  de  plein  pouvoir  et  d'autorisation 
vis-à-vis  des  différentes  puissances  avec  lesquelles 
vous  pourriez  avoir  à  traiter  pour  moi.  Vous  con- 
noissez  mes  intentions,  et  je  laisse  à  votre  prudence  à 
en  faire  Tusage  que  vous  croirez  nécessaire  pour  le 
bien  dv,  mon  service.  J'approuve  tout  ce  que  vous 
frrez  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose,  qui  est 
le  rétablissement  de  mon  autorité  lé{jitirae  et  le  bon- 
heur de  mes  peuples.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur 
le  Baron,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

A  Paris,  le  20  novembre  1790. 

Louis. 
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CCXXXl 

MADAME  ELISABETH  A   MADAME  DE  «OMBELLES. 

Duport  (lu  Tertre  y  DHoûtre  démocrate.  —  Sa  fif^ire  plaît  à  la  princense 
par  son  air  de  calme  et  de  bonne  foi.  —  Sa  femme  CAt  désolée  dt* 
sa  grandeur. 

Ce  22  iioveinbi-c  1790. 

M.  Duport  du  Tertre  a  la  place  de  miuistre  de  la 
justice,  car  il  n'y  a  plus  de  chancelier  (1).  L'Assemblée 
les  a  réformés.  C'est  un  homme  peu  connu.  Il  étoit 
dans  la  Commune.  Il  est  démocrate;  mais  c'est  un 
honnête  homme  qui  a  l'esprit  conciliant.  Je  ne  connois 
encore  que  sa  figure,  mais  elle  me  plaît.  Je  lui  trouve 
un  certain  air  calme  et  de  bonne  foi  qui  m'a  séduite. 
On  dit  que  sa  femme  est  désolée  de  l'honneur  qu'il  a 
eu  d'être  nommé,  et  qu'elle  dit  :  Nous  étions  ^honnêtes 
et  ignorés,  à  présent  nous  allons  être  perdus.  C'est 
une  femme  de  bon  sens  (2). 


(1)  De  fait,  il  n'y  avait  plus  de  chancelier  de  France;  mais  ce  n'est 
que  le  27  novembre  que  ce  grand  ofKce  fiit  supprimé  par  T Assemblée, 
c*n  même  temps  qu'elle  oi-ganisa  le  tribunal  de  cassation. 

(2)  Marguerite -Louis -François  Duport  du  Tertre  n'était  quun 
simple  avocat,  d'ailleurs  estimé,  qui  fut  membre  du  Corps  électoral 
de  Paris,  lieutenant  du  maire  lors  de  la  formation  de  la  première 
municipalité.  Il  signa  Tordre  d'arrestation  du  Roi  fugitif,  fut  décrété 
d'accusation  après  le  10  août  et  exécuté  révolutîonnairement  l'année 
suivante. 


t*. 
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CCXXXII 

LETTRE  COLLECTIVE 

DE    LOUIS    XVI    ET   DE    MA  RIE- ANTOINETTE 

A  LA  DUCHESSE  JULES  DE  POLIGNAG. 

Tous  les  jours  la  Reinr  appreud  de  nouveaux  inalheui-s.  —  Elle  ne 
rencontre  plus  de  cœurs  qui  l*entendent.  —  Sa  fille  pleure  arec 
elle  ;  Elisabeth  les  soutient  tous.  —  Paroles  afFectueu<«os  du  Rci. 

De  la  main  de  la  Reine. 

Ce  26  novembre  [1790]. 

J'ai  pour  vous  écrire,  mon  cher  cœur,  une  occasion 
plus  sûre  qu'aucune  que  j'aie  eue  jusqu'ici.  Je  suis  heu- 
reuse d'apprendre  que  vous  êtes  arrivés  sûrement  et  en 
bonne  santé  à  Turin.  Dieu  en  soit  béni  et  vous  rende 
tout  le  bien  que  me  fait  votre  amitié  !  Ma  santé  se  sou- 
tient encore,  mais  mon  âme  est  accablée  de  peines,  de 
chagrins  et  d'inquiétudes.  Tous  les  jours  j'appixMids 
de  nouveaux  malheurs  :  un  des  plus  grands  pour  moi 
est  d'être  séparée  de  tous  mes  amis.  Je  ne  rencontn» 
plus  de  cœurs  qui  m'entendent.  Ah  !  com])ien  je  sens  le 
prix  du  vôtre!  Combien  mon  amitié  pour  vous  est  inal- 
térable !  J'ai  besoin  de  tout  mon  courage.  Ma  fille 
pleure  souvent  auprès  de  moi.  Je  dévore  mes  lannes 
pour  cette  pauvre  petite,  et  la  sérénité  d'Elisabeth 
nous  soutient  et  nous  relève  tous.  Je  compte  beaucoup 
sur  le  retour  du  bon  bourgeois  et  du  bon  peuple.  Je 
ne  peux  vous  en  dire  plus   long,  mon  cher  cœur*  je 
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n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser  de»  toute  mon  ame. 
Le  Roi,  que  je  ne  vois  qu'à  la  dérobée,  ])rendra  cette 
lettre  pour  ajouter  un  mot.  Adieu,  adieu. 

De  la  main  du  Roi. 

On  seul  mot.  Madame  la  Duchesse,  mais  que  ce  soit 
pour  vous  dire  que  vous  êtes  ici  aimée  et  regrettée.  Si 
nous  parvenons  à  réparer  les  maux  qui  affligent  le 
Royaume,  nous  voulons  vous  revoir  et  que  vous  ne 
soyez  plus  séparée  de  nous.  Ce  qui  eût  été  le  plus  dé- 
chirant pour  mcm  cœur  eût  été  de  mettre  en  danger  la 
vie  des  personnes  qui  nous  sont  le  plus  chères. 


CCXXXIII 

LE  COMTE  DE  MERCY-ARCEXTEAU   A  LA  REINE. 

Tout  voisin  (|iie  l'on  soit  de  Paris,  on  manque  de  nouvelles.  —  Il  a 
laissé  à  Paris  son  chiffre  de  clianccllerie,  et  en  a  demandé  un  double 
à  Vienne  ])our  décliiffrer  les  lettres  de  la  Reine.  —  Si  l'on  i{;nore 
les  détails,  on  sait  les  faits  principaux  qui  inspirent  mépris  et  hor- 
reur. —  On  admire  la  sajfesse  et  la  fermeté  de  la  Reine. 

La  Haye,  noveiiihre  1790. 

Il  se  présente  pour  Paris  une  occasion  très -sûre. 
Mais  elle  ne  me  laisse  que  peu  de  moments  pour  en 
profiter.  Les  premiers  moments  de  mon  séjour  ici  n'ont 
fait  qu'y  accroître  les  inquiétudes  qui  m'y  avoient 
suivi,  et  cela  d'autant  plus  que  je  suis  resté  quinze  jours 


374  MERCY-ARGENTEAU  A  LA   REINE, 

sans  recevoir  des  nouvelles  de  Paris.  J*ai  dû  croire  qae 
mes  lettres  y  ëtoient  arrêtées.  Enfin,  elies  me  sont  par- 
venues sous  d'anciennes  dates.  J'y  ai  vu  que  Votre 

Majesté  avoit  daigné  s'informer  de  mon  voyage ,  et  en 
me  parlant  de  cette  marque  de  ses  bontés,  on  m'ajou- 
toit  de  longs  articles  en  chifires  qni  pourroient  conte- 
nir quelques  oixires  de  la  Reine,  tandis  que,  par  nne 
fatalité  inconcevable,  on  a  omis  jusqu'à  présent  de 
m'envoyer  de  Vienne  un  double  du  chifiPre  que  j'ai 
laissé  à  Paris,  ce  qui  m'ôte  tout  moyen  d*étre  instruit 
avec  sûreté,  et  de  suivre  une  oorrespoodance  secrèle 
avec  ma  secrétairerie.  Je  viens  d'en  écrire  par  la  voie 
d'un  courrier,  et  je  réitère  mes  instances  pour  que  Ton 
répare  promptement  un  oubli  aussi  fâcheux. 

Il  est  étonnant  qu'à  une  aussi  petite  distance  on  soit 
aussi  peu  informé  ici  de  ce  qui  se  passe   en   France. 
Mais,  quoique  l'on  ignore  les  détails,  on  connoit  très- 
bien  les  faits  principaux,  et  ils  inspirent  autant  de  mé- 
pris que  d'horreur.  Je  suis  témoin  de  l'intérêt  que  Ton 
prend   généralement  à  Votre  Majesté,  de  l'admiration 
où  Ton  est  de  sa  fermeté  et  de  la  sagesse  de  sa  con- 
duite :  il  n'y  a,  sur  ce  point,  qu'une  voix  et  un  vceu. 
En  sondant  les  opinions,  je  les  trouve  fort  disposées  à 
adopter  de  grandes  vérités  utiles  à  tous  les  gouverne- 
ments. Il  y  a  ici  plus  de  moyens  qu'ailleurs  de  faire 
<*irculerde  semblables  idées,  et  je  tache  de  me  préva- 
loir de  cette  facilité.  Il  n'est  pas  temps  de  mettre  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté  tout  ce  que  mon  zèle  me 
suggère  sur  cette  matière,  dont  la  marche   doit  être 
lente  dans  ses  développements.  Mais  elle  peut  conduire 
à  un  but  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue. 
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CCXXXIV 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Elle  s'est  mise  à  pleurer  eii  lisant  sa  lettre.  —  Mort  ifun  vieux  servi- 
teur de  la  marquiite.  —  Se  sauver  et  travailler  à  sauver  les  autres, 
premier  devoir.  —  L'ahbé  Dubois,  (pii  était  allé  à  Turin  pour  em- 
poisonner le  comte  dWrtoij».  —  Le  serment  civique  imposé  aux 
ecclésiasti«pi(*s.  —  Il  leur  faut  ne  décider  entre  leur  conscience  mi 
le  martyi'e.  —  Résignation  relifjieiKsi;. 

Ce  28  noveiubi-e  1790. 

Ne  v*là-t-il  pas  (sic)  y  ma  Bombe»  que  j'ai  foit  comme 
toi,  et  qu'en  lisant  ta  lettre  je  me  suis  mise  à  pleurer. 
Ce  pauvre  Lentz,  c'étoit  un  si  bon  homme  !  Et  pui.s, 
tu  en  avois  grand  besoin  dans  ta  maison.  Tu  as  eu  la 
consolation  de  lui  faire  recevoir  ses  sacrements.  C'en 
est  une  {p*ande  pour  toi,  car,  ma  petite,  il  n'y  a  que 
cela  de  bon  :  tacher  de  se  sauver  et  de  sauver  les 
autres,  et  abandonner  les  événements  et  ce  monde  aux 
soins  de  la  Providence.  Dis  un  bon  La{i<ia/6 pour  moi, 
mon  cœur,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  m'a  fait  la 
grâce  de  m'éviter  un  grand  chagrin,  le  plus  vif,  je  crois, 
que  je  puisse  ressentir.  Si  tu  as  entendu  parler  de 
l'abbé  Du  Bois,  qui  vient  de  mourir  à  Ghanibéry,  tu 
sauras  ce  que  c'est.  Je  ne  puis  guère  te  donner  des  dé- 
tails sur  cela,  ne  les  sachant  j)as  bien.  Tu  es  peut-être 
mieux  instruite  que  moi.  Tu  ne  peux  pas  imaginer  la 
consternation  qui  étoit  répandue  sur  tous  les  visages. 
Tout  le  monde  avoit  la  mort  dans  Tàme  de  voir  le  sort 
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que  Ton  destine  au  Clergé.  On  veut  que  les  évéques, 
curés,  prêtres,  chargés  de  quelques  fonctions,  prêtent 
le  sermentjde  soutenir  la  Constitution  de  tout  leur  pou- 
voir, sous  peine  d'être  destitués.  Et  s'ils  veulent  conti- 
nuer leurs  fonctions,  on  les  déclare  criminels  de  lèse- 
nation.  Ainsi,  les  voilà,  ceux  qui  sont  à  l'Asseftiblée, 
obligés,  d'ici  à  huit  jours,  de  se  décider  entre  leur 
conscience  on  le  martyre.  Les  autres  ont  Tespace  d'un 
mois  ou  de  deux,  suivant  Téloignement.  On  ne  peut 
pas  se  faire  ime  idée  de  l'atrocité  des  gens  qui  ont 
parlé  pour  ce  décret.  Enfin,  les  gens  les  moins  reli- 
gieux en  sont  indignés.  Et  comment  veut-on  que  la 
colère  du  Ciel  se  lasse  de  tomber  sur  nous  lorsque  l'on 
se  plait  il  l'irriter  sans  cesse?  Tachons  au  moins,  mon 
cœur,  par  notre  fidélité  à  le  servir,  à  efïacer  quelques- 
unes  des  offenses  qu'on  lui  fait  journellement.  Pensons 
que  son  cœur  souffre  plus  encore  que  sa  colère  n'est 
irritée.  Il  dépend  de  nous  de  le  consoler.  Ah  !  que  cette 
idée  doit  animer  la  feneur  des  âmes  assez  heureuses 
pour  avoir  de  la  foi!  Fais  prier  tes  petits  enfants  :  Dieu 
nous  dit  que  leur  prière  lui  est  agréable. 
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ccxxxv 

LE  COMTE  DE  MEIlGY-ARGENTEAr   A  L\  REINE. 

Anxiété  dann  laquelle  îl  esl  depuis  «ept  semaines.  —  Il  n*a  pas  encore 
le  double  de  son  chiffre.  —  Etat  de  l'esprit  pulilic  en  France  à 
regard  de  la  Reine.  —  Indignation  de  l'Europe.  —  Les  moyens  de 
conciliation  et  de  concorde  fjue  veut  la  Reine  sont  un  système  dé- 
courageant ;i  force  d*ètre  calomnié.  — 11  a  eu  de  grands  obstacles  à 
vaincre  dans  les  affaires  belgiques.  —  11  se  rend  à  Bruxelles,  et  y 
prendra  des  mesur<*s  afin  que  tout  soit  prêt  si  elle  exécute  son  ancien 
projet  de  rendre  visite  à  sa  sœur.  —  Propositions  que  la  Cour 
d'Autriche  eût  r^poussées.  —  La  Prusse  tâche  de  faire  son  |)rofir 
des  désordres  de  la  France  et  jette  ses  xiwa  sur  l'Alsace.  —  EUlc 
excite  le  Comité  de  Turin  à  une  explosion  prématurée.  —  Ménager 
TRspagne,  la  Suisse  et  le  Nord,  qui  sont  en  opposition  avec  Rerlin. 

[La  Haye],  16  décembre  1790. 

Je  suis  ici ,  depuis  sept  semaines ,  dans  un  état 
d'anxiété  et  de  peine  que  je  ne  puis  exprimer.  J'avois 
demandé  que  l'on  m'envoyât  de  Vienne  un  chiffre  dont 
le  double  est  resté  à  Paris  et  au  moyen  duquel  j'aurois 
été  informé  par  le  secrétaire  d'ambassade  de  tout  ce 
qui  a  trait  personnellement  à  Votre  Majesté.  Par  un 
oubli  ou  négligence  incroyable  des  bureaux ,  on  ne 
m'a  pas  procuré  ce  moyen  de  sûreté.  Je  l'attends  jour- 
nellement encore,  et  je  reste  avec  nombre  de  lettres 
chiffrées  de  Paris,  qui  peut-être  renferment  des  ordres 
de  la  Reine,  et  dont  je  ne  puis  savoir  le  contenu. 
Enfin  ,  il  se  présente  aujourd'hui  la  première  occasion 
sûre  que  j'aie  pu  découvrir  depuis  mon  séjour  ici,  et 
j'en  profite  pour  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
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Texprcssion  de  mon  zèle,  de  mes  inquiétudes  et  de 
mes  vœux. 

Les  nouvelles  publiques  n'annoncent  aucun  chan- 
gement dans  Tétat  des  choses  et  des  esprits,  tel  que 
je  l'avois  laissé  à  mon  départ.  Il  semble  même  que  les 
détails  en  sont  devenus  plus  critiques,  plus  révoltants, 
surtout  relativement  à  ce  qui  concerne  personnellement 
la  Reine.  Il  en  résulte  une  indignation  gr^nérale,  et  je 
vois  beaucoup  mieux  d'ici  que  toute  rEurope  la  par- 
tage. Les  sentiments  de  Votre  Majesté,  sa  conduite, 
son  courage  d'esprit,  lui  attiretit  un  hommage  uni- 
versel. Il  s'y  joint  un  intérêt  bien  motivé  que  je  re- 
marque avec  joie.  Quoique  j'eusse  beaucoup  à  dire  sur 
ce  chapitre,  l'incertitude  du  sort  de  ma  lettre  doit  me 
tenir  dans  le  silence.  En  y  donnant  le  plus  grand  déve- 
loppement à  mes  pensées,  on  n'y  trouveroit  certaine- 
ment rien  qui  put  compromettre  le  désir  constant  de 
la  Reine  d'éloigner  les  moyens  violents ,  et  de  ramener 
tout  aux  voi(.>s  d(^  la  tranquillité  et  de  la  concorde. 
Mais  ce  système  de  sa«;csse  a  toujoiu*s  été  si  calomnié, 
si  méconnu ,  que  même  tout  ce  qui  en  teroit  la  preuve 
donneroit  peut-être  matière  aux  interprétations  les 
plus  atroces. 

En  c(»  (jui  regarde  les  affaires  belgiques,  j'ai  eu  ici 
de  grands  obstacles  à  vaincre,  infiniment  de  tracas- 
series à  essuyer,  et  beaucoup  plus  de  désag^réments  que 
je  n'aurois  dû  en  prévoir.  Cependant,  les  provinces 
sont  rentrées  dans  l'ordre,  même  sans  autre  contrainte 
que  celle  de  leur  en  montrer  l'appareil.  La  nation 
paroit  contente.  Elle  redeviendra  afFectionnée  ,  et  ce 
n'est  point  une  remarque  qui  puisse  être  indificrente  à 
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Votre  Majesté.  Malçré  mes  vives  instances  pour  en 
être  dispense ,  je  viens  de  recevoir  l'ordre  de  me  rendre 
à  Bruxelles.  J'y  serai  le  2  ou  le  3  janvier.  J'y  prendrai 
des  mesures  afin  que  si  la  Reine  (comme  elle  se  l'étoit 
proposé ,  passe;  trois  ou  quatre  ans)  revenoit  un  jour 
ou  l'autre  au  projet  de  faire  une  visite  à  son  auguste 
Sœur,  tout  se  trouve  bien  préparé  à  la  recevoir.  Ce 
lang^age  de  mon  zèle  n'exprime  pas  tout  ce  qu'il 
m'inspire;  mais  Votre  Majesté  a  toujours  daigné  en 
interpréter  l'étendue,  ainsi  que  sa  fidélité,  qui  ne  se  dé- 
mentira jamais.  J'insiste  beaucoup  sur  un  prompt 
retour  de  Leurs  Altesses  Royales  aux  Pays-Bas ,  parce 
qu'il  accélérera  le  mien  à  Paris. 

Par  le  même  courrier  qui  m'a  apporté  mes  pleins 
pouvoirs,  on  m'a  envoyé  des  moyens  de  correspondre 
avec  ma  secrétairerie  de  Paris ,  et  enfin  j'ai  pu  lire 
une  lettre  du  28  octobre ,  dont  jusqu'à  ce  moment  le 
ocmtenu  m'étoit  resté  inintelligible.  Je  dois  dire  à  ce 
sujet  et  avec  la  plus  entière  certitude,  qu'aucune  propo- 
sition n'a  été  faite  à  Vienne ,  où  très-certainement  elles  , 
y  auroient  été  rejetées,  si  on  en  avoit  articulé  de  sem- 
blables. Mais  il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  la  Cour 
de  Berlin  cherche  à  former  un  complot  relatif  à  l'Al- 
sace; que  cette  Cour  a  des  vues  qui  tendent  à  tirer  un 
parti  utile  pour  elle  de  ce  projet;  que  l'Angleterre  le 
fiivorisera  plus  ou  moins  directement;  que  l'on  vou- 
droit  se  prévaloir  des  circonstances  pour  atteindre  ce 
but  en  excitant  F...  (1)  à  quelque  entreprise.  Il  est 
plus  important  que  jamais  d'empêcher  de  ce  côté-là 

(i)  Le  Comité  contre-révolutionnaire  de  Turin  et  de  Cohicntz. 
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toute  explosion  prématurée  :  elle  jetteroit  dans  des 
embarras  incalculables.  Les  effets  infaillibles  des  maux 
présents  doivent  ag^ir  sur  l'opinion,  et  préparer  un  ave- 
nir désirable.  Il  faut  à  cela  le  temps  de  la  maturité. 
On  ne  peut  la  hâter,  il  suffit  de  ne  point  en  arrêter  le 
progrès. 

C'est  dans  ce  principe  qu'il  convient  de  ne  point 
perdre  de  vue  l'Espagne,  de  ménager  soigneusement 
la  Suisse  et  le  Nord ,  qui ,  malgré  son  éloignement, 
peut  influer  en  bien  des  sens ,  et  pour  bien  des  motifs. 
Ils  doivent  être  et  sont  en  opposition  aux  vues  de  la 
Cour  de  Berlin.  Si  ce  système  est  bien  médité,  bien 
suivi ,  il  n'y  aura  rien  à  craindre  des  invasions  prus- 
siennes. Peut-être  même  conduiroient-elles  dans  de 
certaines  conjonctures  à  un  ordre  de  choses  très-avan- 
tageux.  Je  regrette  de  devoir  en  rester  h  une  esquisse 
aussi  décharnée;  mais  des  remarques  antérieures  que 
j'ai  souvent  exposées,  et  plus  encore  la  pénétration  de 
la  Reine,  ne  lui  laisseront  rien  échapper  de  ce  que  je 
mets  ici  sous  ses  yeux. 


MARIE- ANTOINETTE.  381 

CCXXXVI 

MAHIE-ANTOÏNETTE  A  L'EMl»EREri\  LÉOPOLD  H. 

Rpcotnmnntlation  en  faveur  du  Tnarcjui;»  de  Duras,  charge  par  le  Roi 
de  |>orter  à  i*Eni[>ercur  de»  félicitations  à  1  occasitiu  de  sou  avène- 
ment. —  Conjrrntuiations  sur  la  soumission  du  Rrahant.  —  11  est 
doux  de  pardonner  sans  répandre  le  sang  de  ses  sujeU,  dont  on  doit 
être  avare. 

Ckîl9déceiiibi'c[1790]. 

Le  marquis  de  Duras  est  charpé  de  vous  compli- 
menter de  la  part  du  Roi,  mon  cher  Frère.  C'est  un 
jeune  homme  que  vous  avez  déjà  vu  à  Francfort.  Je 
m'y  intéresse  beaucoup ,  sa  mère  étant  à  moi  depuis 
que  je  suis  ici.  Ils  sont  tous  deux  dans  de  bons  senti- 
ments, et  j'espère  qu'il  méritera  vos  bontés. 

Je  vous  fais  mon  bien  tendre  et  sincère  compliment 
sur  la  soumission  du  Brabant.  Vous  devez  être  bien 
heureux  de  la  manière  dont  cela  s'est  passé  ,  et  je  par- 
tage vivement  ce  sentiment  avec  vous.  Il  est  bien  doux 
de  pouvoir  pardonner  sans  répandre  une  goutte  de  sang 
de  ses  sujets,  dont  nous  autres  devons  toujours  être 
avares.  Ce  bonheur  vous  étoit  bien  dû.  Je  n'entre  dans 
aucun  détail  avec  vous,  de  crainte  d'accident  au  por- 
teur ;  je  me  borne  donc ,  mon  cher  Frère ,  à  vous 
embrasser  et  à  vous  assurer  de  ma  bien  tendre ,  sincère 
et  constante  amitié. 

J'embrasse  ma  belle-sœur  et  tous  vos  enfonts. 
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CCXXXVÏI 

MARIE-ANTOINETTE  A  L'EMPEREUR  LÉOPOLD  II, 

SON  FRÈRE  (I). 

Ois  de;  détresse.  —  La  nation  frani^aise  n'est  pas  mauvaise  an  fond, 
seulement  elle  est  trop  mobile.  —  Elle  peut  être  ponssée  au  Cfime , 
puis  trop  tard  elle  verse  des  larmes  de  san{;.  —  Elle  ne  peut  paraître 
même  avec  ses  enfants,  sans  être  insultée.  —  On  demande  sa  tète. 
—  Elle  ne  peut  fuir  :  sa  place  est  auprès  du  Roi. 

Ck;  27  décembre  1790. 


Oui,  mon  cher  Frère,  notre  situation  est  affreuse, 
je  le  sens,  je  le  vois,  et  votre  lettre  a  tout  deviné.  La 
nature  humaine  est  bien  méchante  et  monstrueuse  ;  et 
cependant  cette  nation  ,  j'en  ai  eu  des  preuves  singu-* 
Hères,  n'est  pas  mauvaise  au  fond.  Son  défaut  est 
d'être  trop  mobile.  Elle  a  des  élans  généreux  qui  ne  se 
soutiennent  pas  ;  elle  se  laisse  enflammer  comme  un 
enfant  et  mener,  et  une  fois  égarée  ,  on  lui  feroit  com- 
mettre tous  les  crimes,  sauf  à  se  repentir  avec  des 
larmes  de  sang.  Il  est  bien  temps  quand  le  mal  est  fait! 
Vous  me  rappelez  que  j'avois  considéré  les  Etats  géné- 
raux comme  un  foyer  de  trouble  et  l'espoir  des  fac- 
tieux ;  ah!  depuis  ce  temps-là,  nous  avons  fait  bien  du 
chemin.  Je  suis  journellement  abreuvée  d'injures  et  de 
menaces.  A  la  mort  de  mon  pauvre  cher  petit  Dauphin, 
la   nation  n'a  pas  seulement  eu  l'air    de   s'en  aper- 

(1)  Minute  autographe. 
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cevoir  (1).  A  partir  de  ce  jour-là,  le  peuple  est  en 
délire ,  et  je  ne  cesse  de  dévorer  des  larmes.  Quand  on 
a  subi  les  horreurs  des  5  et  6  octobre ,  on  peut  s'at- 
tendre à  tout.  L'assassinat  est  à  nos  portes.  Je  ne  puis 
paroitre  à  une  fenêtre ,  même  avec  mes  enfants ,  sans 
être  insultée  par  une  populace  ivre,  à  qui  je  n'ai  jamais 
fait  le  moindre  mal ,  bien  au  contraire ,  et  il  se  trouve 
assurément  là  des  malheureux  que  j'aurai  secourus  de 
ma  main.  Je  suis  prête  à  tout  événement,  et  j'entends 
aujourd'hui,  de  sang-froid,  demander  ma  tête.  Mes 
chagrins  s'augmentent ,  mon  cher  Frère  ,  de  l'état  de 
votre  santé;  je  ne  saurois  vous  dire  combien  j'ai  été 
touchée  de  la  bonne  longue  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  votre  lit  de  souffrance.  Je  reconnois  bien  là 
votre  cœur,  et  je  vous  remercie  de  toutes  mes  forces; 
mais  pardonnez-moi,  je  vous  en  conjure  ,  si  je  continue 
à  me  refuser  à  votre  conseil  de  quitter  :  songez  donc 
que  je  ne  m'appartiens  pas  ;  mon  devoir  est  de  rester 
où  la  Providence  m'a  placée  et  d'opposer  mon  corps , 
s'il  le  faut,  aux  couteaux  des  assassins,  qui  voudroient 
arriver  jusqu'au  Roi.  Je  sérois  indigne  du  nom  de  notre 
mère,  qui  vous  est  aussi  cher  qu'à  moi,  si  le  danger  me 
faisoit  fiiir  loin  du  Roi  et  de  mes  enfants  (2). 


(1)  Le  premier  Daupliiii ,  liOiiis-Joscph-François-Xavier,  né  à  Vcr- 
8aîlle8,  le  22  octobre  4781,  mort  au  château  de  Mendoii,  le  2  juin 
1789.  Le  i^cond  Dauphin,  d'abord  dur  de  Normandie,  était  nv 
en  1785. 

(2)  Par  peur  de  la  guerre  rivile  ,  le  Roi ,  d'accord  avec  l'opinion 
publique,  avait  de  la  répugnance  à  s'enfuir  de  Paris.  Il  en  eût  eu  la 
facilité  dans  le  dernier  été  qu'il  avait  passe  à  Saint-Cloud,  et  s'était 
refusé  ;i  en  profiter.  Il  fallut,  pour  l'y  déterminer  plus  tard,  trop 
tard,  l'urgence  des  circonstances  et  l'insistance  de  Mirabeau. 
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Les  travaux  trop  nombreux  auxquels  vous  vous  êtes 
livré  vous  ont  épuisé,  mon  cher  Frère.  Retrouvez  vos 
forces  dans  le  repos ,  je  vous  en  supplie;  et  faites-moi 
souvent  donner  de  vos  nouvelles,  car  je  ne  veux  pas 
que  vous  vous  donniez  vous-même  cette  fatijpie.  Com- 
ment vous  ferai-je  arriver  cette  lettre?  Je  Fifjnore,  je 
me  méfie  de  tout  ce  qui  m*entoure.  J'espère  avoir 
demain  ou  après  une  occasion  sûre.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  Frère ,  avec  bien  de  la  tendresse. 


CCXXXVIII 

LA  REINE  A  LA  DUCHESSE  JULES  DE  POLIGXAC. 

Il  faut  plus  que  du  courage  pour  tenir  tète  aux  circon^ttanceg.  —  KUe 
porte  malheur  à  tous  ses  amis.  —  Crainte  de  mouvements  au  jour 
de  l'an  dans  la  ville.  —  Madame  Royale.  —  Le  Chou  d*amftur.  — 
Il  ne  faut  rien  dire  des  affaires  ou  écrire  des  volumes.  —  Elle  j>'e<t 
blessée  à  la  jamhe.  —  Tendresses.  —  Le  duc  de  Guiclie.  —  l^i  fille 
de  la  Duclicssc  est  sa  Hlle  d'adoption. 

Ce  29  (léœiiibiv  [1790]. 

y  m  cité  bien  beureuse,  mon  cber  cœur,  d'avoir  de 
vos  nouvelles,  et  encore  plus  heureuse  d'avoir  une 
occasion  sûre  jusqu'à  Turin  ,  pour  vous  écrire  et  vous 
parler  de  toute  mon  amitié.  J'ai  pleuré  d'attendris- 
sement en  lisant  vos  lettres.  Oh!  oui,  aimez-moi  tou- 
jours, ce  ne  sera  pas  une  ingrate,  nw  tant  que  je 
vivrai,   mon   amitié  ne  peut  cesser.    Vous  parlez  de 
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mon  courage  ;  je  vous  assure  qu'il  eu  faut  bien  moins 
dans  les  moments  affreux  où  je  me  suis  trouvée  que 
«le  supporter  continuellement  et  journellement  votre 
position.  Ses  peines  à  soi,  celles  de  ses  amis,  celles  de 
tous  ceux  qui  entourent,  sont  un  poids  trop  fort  à  sup- 
porter; et  si  mon  cœur  ne  tenoit  pas  par  des  liens 
aussi  forts  à  mes  enfants ,  à  vous  et  deux  amis  que 
j'ai,  souvent  je  désirerois  succomber.  Mais  vous  autres 
me  soutenez.  Je  dois  encore  ce  sentiment  à  votre 
amitié,  mais  moi  je  vous  porte  à  tous  malheur,  et 
vos  peines  sont  pour  moi  et  par  moi.  Votre  frère  de 
Valenciennes  a  été  exact  à  envoyer  votre  lettre  :  elle 
(*st  aimable  comme  vous,  c'est  tout  dire.  Je  l'ai  vue, 
car  après  trois  mois  de  peine  et  de  séparation ,  quoique 
dans  le  même  lieu,  la  personne  et  moi  sommes  par- 
venues à  nous  voir  une  fois  sûrement.  Vous  nous  con- 
noissez  toutes  deux  ;  ainsi  vous  pouvez  juger  de  notre 
bonheur.  Elle  va  faire  une  course  chez  votre  frère; 
«•ela  étoit  nécessaire,  et  j'avoue  que  j'ai  j)référé  le 
moment  du  jour  de  Tan ,  où  je  crois  que  s'il  doit  y 
avoir  du  mouvement  ici ,  on  prendra  ce  moment.  Je  ne 
crains  rien  pour  notre  maison  ;  mais  dans  la  ville  il 
pourroit  y  avoir  du  train  ,  et  j'aime  être  tranquille  sur 
tout  ce  qui  m'intéresse. 

Vous  devez  avoir  reçu  une  lettre  de  ma  fille.  Cette 
pauvre  petite  est  toujours  à  merveille  pour  moi.  En 
vérité ,  si  je  pouvois  être  heureuse  ,  je  le  serois  par  ces 
deux  petits  êtres.  Le  Chou  d'amour  (1)  est  charmant, 


(1)  Petit  nom  d'amitié  donne  entre  la  Reine  et  madame  de  Pulignar 
au  Dauphin,  second  HU  de  Louis  XVI. 

TOMK   I.  lÔ 
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ot  je  raime  à  la  folie.  U  m'aime  beaucoup  aussi»  à  sa 
manière,  ne  se  gênant  pas.  Je  me  plais  à  l'appeler 
comme  cela  »  pour  lui  rappeler  vous  et  les  vôtres.  Je 
lui  demande  quelquefois  s'il  se  rappeUe  de  vous ,  s'il 
vous  aime  :  il  me  dit  Oui ,  et  alors  je  le  caresse  davan- 
tage. Il  se  porte  bien ,  devient  fort ,  et  n'est  plus  colère. 
Il  se  promène  tous  les  jours ,  ce  qui  lui  iait  grand  bien. 
Je  ne  vous  parle  point  des  affaires  d'ici  ;  je  trouve 
qu'il  faut  n'en  rien  dire  ou  écrire  des  volumes.  Mon 
mari  me  charge  de  bien  des  amitiés  pour  vous.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  vous  a  écrit.  Je  viens 
de  me  donner  encore  une  entorse  à  ma  mauvaise 
jambe ,  ce  qui  m'a  obligée  d'être  une  douzaine  de  jours 
dans  ma  chambre.  Mais  quand  on  ne  peut  pas  être  où 
et  avec  qui  l'on  vpudroit,  on  resteroitun  an  à  la  même 
place  sans  penser  à  changer. 

Adieu,  mon  cher  cœur.  Dites  mille  choses  pour 
moi  à  vos  parents  et  amis.  J'embrasse  vos  petits  gar- 
çons et  même  le  grand  Armand  :  comme  c'est  de  bien 
loin,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Je  suis  bien  aise  que  M.  de 
Guiche  soit  avec  vous.  C'est  un  gendre  digne  de  vous 
et  de  votre  mari,  par  son  attachement,  sa  noblesse  et 
sa  loyauté.  Tout  le  monde  lui  rend  justice  ici ,  et  même 
ses  ennemis  lui  rendent  hommage  par  la  haine  qu'ils 
ont  montrée  contre  lui.  Dites-lui  bien  des  choses  pour 
moi.  Je  ne  peux  vous  dire  combien  les  quatre  lignes  de 
votre  fille  m'ont  fait  plaisir.  £t  comment  ne  m'occupe- 
rois-je  point  de  ces  enfants  !  ne  sont-ils  donc  pas  à  moi 
aussi?  N'est-elle  point  ma  fille  d'adoption?  J'ai  tous 
les  sentiments  d'une  mère  pour  elle.  Qu'elle  m'aime 
toujours  un  peu ,  ot  que  surtout  elle  parle  souvent  de 
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moi  avec  vous ,  et  vous  serez  sûres  toutes  deux  de  vous 
occuper  d'un  être  qui  est  sans  cesse  pensant  à  vous  et 
qui  aime  et  embrasse  sa  plus  tendre  amie  de  toute  son 
âme. 


CCXXXIX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOUR  (i). 

Le  Roi  vient  de  donner  sa  sanction,  arrachée  par  une  émeute,  au 
serment  civique  imposé  au  Clergé.  —  Avis  demandé  au  Pape  :  la 
réponse  a  trop  tardé.  —  C'était  le  jour  de  saint  Etienne  lapidé  : 
la  princesse  ne  craint  pas  les  coups  de  pierre.  —  Quelques  corés  ont 
prêté  serment.  —  Paroles  d*un  curé  opposant.  —  Ignorance  des 
curés  de  campagne.  —  M.  de  Raigecour. 

30  décembre  1790. 

Je  vois  d'ici  ta  perfection  étant  dans  une  douleur 
mortelle  de  l'acceptation  que  le  Roi  vient  de  donner. 
Dieu  nous  rëservoit  ce  coup  :  qu'il  soit  le  dernier,  et 
qu'il  ne  permette  pas  que  le  scbisme  s'établisse.  Voilà 
tout  ce  que  je  demande.  La  réponse  du  Pape  n'est 
point  arrivée,  je  crois;  elle  est  bien  intéressante.  Au 
reste,  mon  cœiu*,  cette  acceptation  a  été  donnée  le 
jour  de  saint  Etienne.  Apparemment  que  ce  bienheu- 
reux martyr  doit  être  maintenant  notre  modèle.  Tu 
sais  que  je  n'ai  point  d'horreur  pour  les  coups  de 
pierre;  ainsi  cela  m'arrange  assez.  On   dit  qu'il  y  a 


(1)  Lettre  inexactement  publiée  par  Ferrand. 

25. 
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sept  curés  de  Paris  qui  ont  prêté  le  serment.  Je  ne 
cToyois  pas  que  le  nombre  (ïlt  aussi  considérable.  Tout 
cela  fait  un  très-mauvais  effet  dans  mon  âme  ;  car, 
loin  de  me  rendre  dévote ,  cela  m'ôte  tout  espoir  que 
la  colère  de  Dieu  s'apaise.  Tu  sens  bien  que  ton  curé 
esl  bien  décidé  à  sui^Te  la  loi  de  l'Évangile,  et  non 
c^elle  que  Ton  veut  établir.  On  dit  qu*un  membre  de  la 
commune  a  voulu  gagner  celui  de  Sainte-Marguerite, 
en  lui  disant  que  Testiuie  que  l'on  avoit  pour  lui,  la 
prépondérance  qu'il  avoit  dans  le  monde ,  seroient  ca- 
pables de  ramener  la  paix  en  entraînant  les  esprits. 
Le  curé  lui  a  répondu  :  «  Monsieur ,  c*est  par  toutes 
les  raisons  que  vous  venez  de  me  donner  que  je  ne 
prêterai  pas  le  serment,  et  que  je  n'agirai  pas  contre 
ma  conscience.  »  Une  chose  que  ceci  m'a  fait  décou- 
vrir, et  qui  fait  horreur,  c'est  combien  les  curés  de 
campagne  sont  peu  instruits. 

Je  suis  confondue  de  ce  que  tu  m'as  mandé  de  la 
part  de  ton  mari.  Tache  de  me  dire  que  tu  lui  as 
donné  cet  ordre.  Ses  affaires  ne  vont  pas  bien.  La  per- 
sonne qui  lui  a  fait  connoître  celui  qui  devoit  lui  faire 
faire  cette  acquisition  ,  lui  a  envoyé  trois  paquets  ave«- 
prière  d'en  accuser  réception.  Il  n'en  a  pas  entendu 
parler.  Demande-lui  si  c'est  qu'il  ne  les  a  pas  reçus, 
(*t  réponds-moi ,  parce  que  je  le  dirai  à  la  personne 
intéressée. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  vous 
aime  de  même. 
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CCXL 

MAHIE-ANTOrNETTE   A  L'EMPEREUR  LKOPOLI)  ff. 
Coinpliments  de  non  voile  nniiée. 

Ce  1'^  janvier  1791. 

Je  serois  trop  malheureuse,  mon  cher  Frère,  si  je  ne 
pouvois  pas  vous  parler  de  ma  tendre  amitié  au  com- 
mencement de  cette  année.  Soyez  heureux  autant  que 
vous  le  méritez  et  que  je  le  souhaite,  cette  année  et 
bien  d'autres  avec.  Embrassez  ma  bclie-sœur  et  tous 
vos  enfants  pour  moi ,  et  ne  doutez  jamais  des  senti- 
ments tendres  et  inviolables  avec  lesquels  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Le  Roi ,  qui  me  voit  écrire ,  me  charge  de  ses  vœux 
et  compliments  pour  vous. 
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CCXLI 

LE  COMTE  D'ARTOIS  A  L'EMPEREUR  LÉOPOLD  II. 

Des  ouvertures  vont  être  faites  au  nom  du  Comité  des  princes  émigrés, 
par  M.  de  Calunne,  qui  se  sera  entendu  avec  M.  de  Flachslanden 
et  M.  d'Escars.  —  Ce  prince  désire  soumettre  en  personne  ses  vues 
à  l'Empereur  et  lui  demander  ses  conseils.  —  Il  présentera  une 
lettre  du  Roi  de  Sardai(pie.  —  Exposition  des  motifs  qui  le  déter- 
minent. 

1"  janvier  1791. 
Monsieur  mon  Frère  , 

J'ai  reçu,  par  le  marquis  de  Sostegno,  la  lettre  que 
Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date 
du  8  décembre;  et  le  baron  d'Escars  ne  m'a  pas  laisse* 
ignorer  les  sentiments  qu'Elle  a  bien  voulu  lui  témoi- 
gner en  ma  faveur.  Je  la  prie  avant  tout  d'açpepter 
l'hommage  de  ma  reconnoissance  et  de  la  ferme  assu- 
rance que  je  ne  cesserai  jamais  de  mériter  ses  bontés 
et  sa  confiance. 

Je  n'entreprendrai  point  de  tracer  ici  à  Votre  Majesté 
la  position  de  mon  trop  malheureux  frèie ,  celle  de  la 
Reine ,  de  ma  patrie ,  et  la  mienne  en  particulier  :  je 
rendrois  trop  mal  par  écrit  de  pareils  détiiils;  mais  la 
personne  que  j'envoie  en  ce  moment  à  Votre  Majestr 
est  sans  contredit  celle  qui  est  le  plus  en  état  de  Lui  en 
présenter  le  vrai  tableau. 

M.  (le  Calonne  mérite  toute  ma  confiance  par  son 
attachement  sans  bornes  au  Roi  mon  frère,  par  la 
supériorité  de  ses  talents ,  et  par  un  dévouement  que 
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rien  ne  peut  altérer.  Votre  Majesté  jugera  elle*-méme  si 
•je  suis  loin  de  lui  rien  exagérer. 

Mais ,  pour  me  conformer  encore  plus  aux  intentions 
de  Votre  Majesté,  lorsque  M.  de  Galonné  aura  l'hon- 
neur de  Lui  présenter  cette  lettre,  il  aura  conféré 
d'avance  avec  MM.  de  Flachslanden  et  d'Escars,  qui 
réunissent  si  justement  ma  confiance. 

Le  principal  but  de  la  mission  de  M.  de  Galonné  est 
de  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  me  permettre 
d'aller  en  personne  lui  soumettre  mes  vues ,  mes  pro- 
jets, mes  moyens,  mes  sentiments,  et  de  recevoir  les 
conseils  et  les  ordres  d'un  Souverain  auquel  est  réservée 
la  gloire  la  plus  noble  et  la  plus  brillante. 

Je  porterai  moi-même  à  Votre  Majesté  une  lettre  du 
Roi  de  Sardaigne ,  qui  prouvera  à  Votre  Majesté  que  ce 
vertueux  monarque  a  donné  son  consentement  et  son 
approbation  à  ma  démarche. 

Néanmoins,  il  est  nécessaire  que  je  détaille  ici  à 
Votre  Majesté  une  partie  des  motifs  qui  me  déterminent 
en  ce  moment. 

Lorsque  j'ai  fait  remettre  à  Votre  Majesté  le  projet 
qui  Lui  a  été  soumis ,  je  croyois  avoir  assez  de  moyens 
pour  retarder  tout  éclat,  afin  de  me  conformer  aux 
intentions  du  Roi  mon  frère,  et  d'attendre  les  décisions 
de  Votre  Majesté. 

Mais  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  emprisonner  et  mas- 
sacrer d'excellents  serviteurs  du  Roi  ;  et  en  gémissant 
des  lenteurs  qui  ont  occasionné  tous  nos  maux ,  j'ai  du 
moins  rempli  mon  devoir  en  calmant  les  provinces 
pour  le  moment,  et  en  me  donnant  le  temps  nécessaire 
pour  chercher  à  réunir  les  plus  grands  moyens. 
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Ma  présence  à  Turin  excitoit  trop  le  zèle  des  bon> 
François;  il  a  donc  fallu,  pour  Famortir,  me  déter- 
minera m'en  éloigner  pour  quelque  temps.  M.  le  prince 
de  Condé  s'en  éloignera  aussi  de  son  côte  ;  et  en  cela 
nous  suivons,  lui  et  moi,  les  conseils  du  Roi  de  8ar- 
daigne. 

Mais,  Sire,  cette  absence  deviendra  le  premier  mcn 
bile  du  salut  de  la  France,  si,  comme  j'ose  l'espérer. 
Votre  Majesté  approuve  le  plus  vif  et  le  plus  juste  de 
mes  désirs. 

Votre  Majesté  est  regardée  par  l'Europe  entièn- 
comme  le  Souverain  qui  doit  être  le  sauveur  des  trônes 
ébranlés. 

La  fermeté  de  ma  conduite,  la  pureté  de  mes  inten- 
tions et  le  dévouement  le  plus  absolu  au  Roi  mon 
frère,  m'ont  acquis  la  confiance  d'une  grande  partie  de 
la  nation.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  soumettre  à 
Votre  Majesté  mon  plan  et  mes  moyens.  Je  prendrai 
Ses  ordres  sur  la  manière  de  les  rendre  plus  utiles. 
J'aurai  la  satisfaction  de  Lui  faire  connoître  de  vive  voix 
tous  les  sentiments  de  mon  àme  et  je  La  conjurerai 
en  même  temps  de  vouloir  bien  se  rappeler  que  j'obéis 
à  Ses  ordres ,  puisqu'Elle  m'a  recommande  de  lui  com- 
muniquer toutes  mes  vues. 

Si  je  n'eusse  pas  craint  de  faire  une  démarche  préci- 
pitée ,  je  me  serois  rendu  à  Vienne  tout  de  suite.  Mais 
malgré  l'urgence  du  moment,  le  respect  et  la  prudence 
m'ont  retenu.  J'attendrai  à  Inspruck  la  permission  de 
Votre  Majesté.  Aussitôt  que  je  l'aurai  reçue,  je  m'em- 
presserai d'aller  Lui  offrir  Tbommage  aussi  sincère  que 
respectueux  de  tous  les   sentiments    qui    m'attaclienl 
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pour  la  vie  nu  principal  sauveur  de  mon  Roi ,  de  ma 
famille  et  de  ma  patrie. 

Je  suis ,  Monsieur  mon  Frère , 
de  Votre  Majesté , 

le  très-affectionné  Frère  et  serviteur, 
Charles-Philippe. 

Turin,  ce  l*'^ janvier  1791. 


CGXLII 

VICTOR-AMÉDÉE  A  I/EMPEHKl  R  LÉOPOLI)  II. 

l/ettre  dont  le  comte  d'Artois  était  porteur  pour  le  rccommnnder  à  In 
bienveillance  de  l'Empereur. 

[Turin,  3  janvier  1791.] 

Monsieur  mon  Frère  et  très-cher  Neveu  , 

Le  comte  d'Artois,  dont  la  position  et  les  circon- 
stances sont  assez  connues  de  Votre  Majesté  Impériale, 
plein  de  confiance  dans  les  bontés  qu'Elle  lui  a  témoi- 
gnées, vient  de  me  communiquer  la  résolution  qu'il  a 
cru  devoir  prendre  de  se  rendre  à  Vienne  pour  en 
implorer  personnellement  la  continuation,  si  Votre 
Majesté  Impériale  voudra  bien  y  donner  Son  agrément. 
Quel  que  puisse  être  mon  regret  de  le  voir  s'éloigner  de 
sa  famille  qui  reste  ici ,  les  motifs  qu'il  m'a  allégués  de 
l'importance  pour  lui  de  ce  voyage  ne  m'ont  pas  laissé 
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lieu  à  chercher  de  l'en  détourner  ;  et  s'açissant  d'os 
gendre  que  je  chéris ,  je  n'ai  pas  non  plus  pu  me  refuser 
à  sa  demande  de  l'accompagner  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale  avec  une  de  mes  lettres,  qu'il  a  désiré 
(le  pouvoir  Lui  présenter  pour  s'y  recommander. 

L'amitié  que  Votre  Majesté  Impériale  m'a  accordée 
nie  fait  espérer  qu'Elle  ne  désagréera  pas  cet  office  de 
ma  part  en  faveur  d'un  Prince  intéressant  sous  tant  de 
rapports ,  et  qu'Elle  voudra  bien  lui  en  faire  ressentir 
tout  l'effet  qu'il  croit  pouvoir  en  attendre.  Je  ne  sau- 
rois  en  même  temps  omettre  de  rendre  au  comte  d'Ar- 
tois la  justice  que  je  lui  dois  à  tous  égards,  en  assurant 
Votre  Majesté  Impériale  que  ses  excellentes  qualités 
de  cœur  et  d'esprit ,  ses  bons  sentiments  dignes  d'un 
meilleur  sort,  et  sa  conduite  irréprochable  pendant 
son  séjour  auprès  de  moi,  lui  ont  gagné  ici  tous  les 
suffrages ,  et  acquis  de  plus  en  plus  mon  estime  et 
mon  amitié.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  tout  pour 
mériter  aussi  celle  de  Votre  Majesté  Impériale  ;  et  si  le 
titre  d'être  mon  gendre  pût  en  quelque  manière  y  con- 
tribuer, ma  reconnoissance  envers  Votre  Majesté  Impé- 
1  iale  en  sera  toujours  aussi  vive  que  sont  sincères  les  sen- 
timents de  la  haute  considération  et  de  l'attachement 
inviolable  avec  lesquels  je  suis  et  serai  toute  ma  vie, 

Monsieur  mon  Frère  et  très-cher  Neveu , 
de  Votre  Majesté  Impériale , 

le  bon  Frère  et  Oncle  très-afFectîonné , 
V.   Amé. 
A  Turin,  le  3  janvier  1791. 
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CCXLIII 

L'EMPEREDR  LÉOPOLD  II  AU  COMTE  D'ARTOIS. 

« 

Le  Roi  et  la  Reine  de  France  prohibent  Texccution  d'aucun  des  pians 
et  projet;)  mis  en  avant  à  leur  égard,  en  dehors  de  leur  action  per- 
Honnelle.  —  L'Empereur,  intermédiaire  de  leur  volonté,  se  refuse 
à  toute  participation  dans  les  démarches  du  Comité  des  princes. 

[Le  9  janvier  1791.] 

Monsieur  mon  Frère,  les  dernières  lettres  que  je 
viens  de  recevoir  de  France  de  la  part  de  ceux  aux- 
quels seuls  il  appartient  de  statuer  sur  ce  qui  leur  con- 
vient m'apprennent  : 

Qu'ils  veulent  absolument  qu'il  ne  soit  procédé  à 
Texécution  d'aucun  des  plans  et  projets  pour  ce  qui 
regarde  leur  situation ,  et  qu'ils  viennent  de  vous  le 
déclarer  eux-mêmes. 

Votre  Altesse  Royale  sentira ,  moyennant  cela , 
qu'actuellement  et  dans  ces  circonstances,  je  ne  puis 
ni  ne  dois  me  prêter  d'aucune  façon  à  aucune  démarche 
(m  même  apparence  quelconque,  ni  directe  ni  indi- 
recte ,  qui  puisse  être  relative  à  de  semblables  projets , 
me  réservant ,  dans  des  conjonctures  plus  favorables , 
de  lui  témoigner  que  ma  bonne  volonté  est  toujours  la 
même,  ainsi  que  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis  bien 
sincèrement,  Monsieur  mon  Frère,  etc. 
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CCXLIV 

MAKIE-ANTOIKETTK  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Envoi  d*unc  cassette  à  Bruxelles.  —  Eluder  toute  proposition  dr 
l*évêque  d'Arras  et  du  marquis  de  Gilliers.  —  La  Cour  traite  a%'er 
les  factieux  pour  gagnei  du  temps  et  les  diviser.  —  L*Empereur 
veut-il  employer  piiur  \o.  trône  de  France  les  forces  qu'il  a  dans  le 
Brahant?  —  Le  haron  de  Bretcuil  sait  tout.  —  PJan  à  concerter 
avec  Vienne  :  quatre  personnes  seulement  dans  le  secret.  —  Espèce 
de  chiffre  pcmr  faire  savoir  si  la  lettre  est  parvenue. 

Ce  11  janvier  1791. 

Vous  recevrez ,  Monsieur  le  Comte ,  une  cassette  à 
moi  vers  la  fin  du  mois.  Je  vous  prierai  de  me  la  gar- 
der, et  si  vous  quittiez  Bruxelles ,  vous  la  remettrez  à 
ma  sœur  pour  moi. 

li'Evéque  d'Arras,  dit-on,  evSt  parti  de  Turin  pour 
Vienne.  Quoique  j'aie  déjà  prévenu  qu'on  n'écoutât  per- 
sonne, à  moins  qu'il  n'ait  une  lettre  de  vous  ou  chiffrée 
de  M.  Bliimendorf ,  il  est  essentiel  de  prévenir  encore, 
d'éluder  toutes  les  propositions  qu'il  pourroit  faire.  Il 
faudroit  se  conduire  de  même  pour  M.  de  Gilliers.  Au 
cas  que  nous  soyons  forcés  de  le  laisser  aller  pour  nv 
pas  découvrir  nos  véritables  intentions,  c'est  par  les 
mêmes  raisons  que  nous  traitons  dans  ce  moment  avec 
une  ])artie  des  factieux  d'a])rès  leur  plan  que  je  con- 
nois.  Il  n'y  a  rien  à  en  espérer;  mais  cela  sert  à  fjagner 
du  temps  et,  en  les  divisant,  à  empêcher  le  mal  qu'ils 
pourroient  Faire.  Vous  vous  rappelez  sans  dcmte  d'un 
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homme  dont  je  vous  ai  parlé  avant  votre  départ  :  nous 
nous  sommes  assurés  de  sa  fidélité  et  d^mic  partie  de 
ses  moyens  ;  il  ne  s'agit  que  de  connoitre  les  véritables 

intentions  de  l'Emp ,  et  s'il  veut  nous  aider  des 

forces  qu'il  a  dans  le  Brabant.  Nous  avons  fait  écrire 
pour  nous  assurer  des  dispositions  de  l'Espagne.  Celles 
du  Roi  de  Sardaigne  et  des  Suisses  nous  seront  favo- 
rables quand  ce  sera  nous  qui  les  requerrons. 

Si  les  réponses  des  deux  premières  puissances  sont 
aussi  favorables  que  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  nous 
vous  communiquerons  sur-le-champ  notre  plan  pour 
être  envoyé  à  Vienne ,  et  nous  concerter  sur  le  temps 
et  la  manière  de  l'exécuter.  Le  baron  (1) ,  à  Soleure, 
sait  tout;  vous  pouvez  lui  en  écrire.  Il  n'y  a  en  tout 
que  quatre  personnes  dans  le  secret;  c'est  un  moyen 
sur  pour  qu'il  soit  bien  gardé.  Il  seroit  intéressant  d'a- 
voir promptement  la  réj)onse  de  Vienne.  L'Assemblée 
perd;  tout  le  monde  est  mécontent ,  l'impôt  les  achè- 
vera, et  pour  être  quelque  chose,  il  faut  agir  soi-même 
avant  que  les  têtes  françoises  ne  tournent  d'une  ma- 
nière quelconque,  ce  qui  ne  sera  jamais  possible  qu'à 
la  fin  de  mars  ou  commencement  d'avril.  Comme  je 
serai  inquiète  de  cette  lettre,  du  moment  qu'elle 
vous  sera  arrivée,  mandez  à  M.  Bliimendorf  que  vous, 
avez  reçu  la  pièce  de  toile;  et  si  vous  ne  vous  rappelez 
pas  le  nom  de  l'homme  dont  je  vous  ai  parlé ,  demandez- 
lui  celui  du  marchand. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  l'assurance  de  tous  mes 
sentiments  pour  vous. 


(1)  Le  Iiai*oii  de  Breteiiil.  fl  s'aj^it  du  projet  de  fuite. 
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CCXLV 

L'EMPEREOR  LÉOPOLD  II  Â  MARIE -ANTOINETTE. 

La  lettre  apportée  par  le  lùarquis  de  Duras  est  arrivée.  —  Remerd- 
ments  pour  ses  congratulations  sur  la  pacification  des  Pays-Bas  dur 
au  comte  de  Mercy.  —  Il  a  dit  ses  sentiments  à  Duras. 

Ge  12  janvier  1791. 

Très-chère  Sœur,  j'ai  reçu  par  le  marquis  de  Duras 
votre  chère  lettre.  Je  vous  rends  bien  des  grâces  de 
tout  ce  que  vous  m'y  dites  d'obligeant,  et  de  la  part 
que  votre  amitié  a  bien  voulu  prendre  au  retour  des 
Pays-Bas,  que  je  dois  beaucoup  au  zèle  du  comte  de  • 
Mercy.  Ma  femme  est  bien  sensible  à  votre  souvenir  et 
vous  fait  mille  comphments.  Le  marquis  de  Duras,  por- 
teur de  celle-ci ,  qui  sait  bien  son  devoir  et  vous  est 
bien  attaché,  ainsi  qu'au  Roi,  pourra  vous  rendre 
compte  de  bouche  de  mes  sentiments.  Tout  ce  que  je 
puis  bien  vous  assurer  et  dont  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadée ,  c'est  de  l'intérêt  le  plus  vif ,  tendre  et  sin- 
cère que  j'ai  pris,  je  prends  et  je  prendrai  toute  ma 
vie  à  votre  situation  et  à  tout  ce  qui  pourra  intéresser 
et  vous  et  votre  famille  dans  quelconque  occasion ,  que 
ma  bonne  volonté ,  mon  amitié  à  toute  épreuve  et  mon 
tendre  attachement  vous  sont  voués  ji  jamais ,  ne  se  dé- 
mentiront dans  aucune  occasion,  et  que  je  m*estimerai 
trop  heureux  lorsque  vous  mo  donnerez  des  occasions 
de  vous  en  donner  des  prouves  réelles  et  solides  de 
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toutes  les  façons  possibles,  et  que  je  pourrai  vous  con- 
vaincre de  toute  Fétenclue  de  l*attachement  le  plus 
tendre  et  de  la  vraie  amitié  avec  laquelle  je  suis 

jP.  S,  Le  marchand  dont  vous  m'avez  parlé  d'autres 
fois,  je  ne  m'en  suis  plus  servi,  son  service  n'étant  ni 
bon  ni  fidèle. 


CCXLVI 

LE  COMTE  D'ARTOIS  A  L'EMPEREUR. 

Recommandation  en  faveur  de  M.  de  Foinbrunc  qui  a  reçu  des  Icttieii 
récenK's  démontrant  que  le  Roi  vt  la  Reine  désirent  recevoir  des 
secours,  do  concert  avec  le  Comité  de  Turin. 

[Venise,  15  janvier  1791.] 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 

La  personne  qui  remettra  cette  lettre  à  Votre  Ma- 
jesté a  déjà  l'honneur  d*étre  connue  d'ElIc,  et  je  la 
crois  digne  de  Ses  bontés  pour  son  zèle  et  son  intelli- 
gence. M.  de  Fombrune  a  mérité  la  confiance  du  Roi 
mon  Frère  ;  il  en  a  déjà  donné  des  preuves  à  Votre 
Majesté  ;  mais  dernièrement  encore  il  a  reçu  de  nou- 
velles lettres  qui  démontrent  clairement  combien  le 
Roi  et  la  Reine  de  France  désirent  être  secourus ,  et  en 
même  temps  combien  ils  pensent  à  quel  point  il  est 
nécessaire  que  les  moyens  sur  lesquels  j'ai  de  l'influence 
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soient  entièrement  d'acconl  avec  les  secours  généraux 

de  Votre  Majesté. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  renouveler  ici  Texpression  de 
mes  sentiments  et  de  mes  desseins;  et  lorsque  Votif 
Majesté  recevra  cette  lettre,  je  serai  déjà  à  Laubacli 
[Laybach]  pour  attendre  une  permission  à  laquelle 
j'attache  plus  de  prix  que  jamais,  et  qui  doit  influer 
autant  sur  le  sort  de  la  France,  j'ose  même  le  dire, 
de  l'Europe  entière. 

Après  avoir  présenté  à  Votre  Majesté  d'aussi  grands 
intérêts ,  me  sera-t-il  permis  de  Lui  ajouter  combien  je 
m'estimerai  heureux  de  traiter  moi-même  avec  un  Sou- 
verain dont  le  règne  s'annonce  d'une  manière  aussi 
glorieuse  ? 

Je  m'efforcerai  de  mériter  toujours  les  bontés  ,  l'a- 
mitié de  Votre  Majesté  ;  je  serai  toujours  digne  de  Son 
estime ,  et  je  conserverai  éternellement  les  sentiments 
aussi  sincères  que  i*e8pectueux  avec  lesquels  je  suis , 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin  , 
de  Votre  Majcîsté 

le  très-affectionné  Frère,  Cousin  et  serviteur, 

Chaules-Philippe. 
Venise,  ce  J 5  janvier  1  791 . 

A  Monsieur  mon  Frère ,  l'Empereur, 
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CCXLVII 

MADAME   ELISABETH    A  MADAME  LA  MARQUISE 
DE  RAIGECOUR,  A  TBÊVES  (I). 

Elle  a  u.<«sistc  à  la  meâse  dans»  une  é{;li8e  qui  était  comble  de  brigands  et 
où  l'on  se  jetait  les  chaises  à  la  tête. —  Un  prêtre  est  monté  en  chaire 
pour  dire  qu'à  Saintes,  d*où  il  arrivait,  l'évèque  avait  mis  sa  tète  à  prix, 
parce  qu'il  était  assermenté.  —  Le  maire  de  Strasliourg,  pour  avoir 
voulu  renvoyer  le  chapitre,  a  été  rossé. 

[Paris],  17  janvier  1791. 

Je  ne  veux  pas  que  tu  puisses  avoir  des  reproches  à 
nie  faire ,  cette  poste.  Ton  curé ,  comme  je  crois  te 
Tavoir  mandé,  n'a  point  paru.  Un  vicaire  a  chanté  la 
(jrand'messe.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée 
de  l'indécence  de  Féglise  :  il  n'y  avoit  que  des  bri- 
;;ands,  mais  elle  en  étoit  comble.  On  se  jetoit  les 
c'haises  à  la  tête  ;  on  faisoit  recommencer  l'orgue.  Un 
prêtre  est  monté  en  chaire  pour  dire  qu'il  arrivoit  de 
Saintes,  et  que  l'évèque  y  avoit  fait  mettre  sa  tête  à 
prix,  parce  qu'il  avoit  prêté  le  serment.  Le  soir,  il  y  a 
eu  le  même  bacchanal  à  Saint-Roch,  parce  que  l'on  a 
cmcensé  les  officiants.  On  doit  procéder  cette  semaine 
à  l'élection  du  curé  de  Saint-Sulpice,  et  j'imagine  de 
tons  ceux  qui  n'ont  pas  prêté  le  serment.  On  dit  que  les 
provinces  se  montrent  plus  revêches  que  Paris  à  l'exé- 
cution du  décret.  A  Strasbourg,  le  maire  et  son  écharpe 


(I)  Lettre  publiée  inexactement  par  Ferrand. 
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ont  été  bien  rossés ,  pour  avoir  voulu  renvoyer  le  cha- 
pitre. C'est  le  peuple  qui  en  a  fait  justice.  Dans  la  Bour- 
QOQïie^  ils  ne  veulent  pas  non  plus  de  serment. 

Je  ferai  la  commission  pour  ton  beau-frère ,  mais  je 
ne  crois  pas  pouvoir  réussir,  d'abord  vu  mon  peu  de 
crédit,  et  puis  l'enfant  est  si  jeune ,  que  l'on  ne  voudra 
pas  prendre  d'engagement.  Si  le  beau-père  montroit 
du  désir  que  cela  fut ,  je  crois  que  cela  vaudroit  mieux 
que  tout.  Mais  je  verrai  toujours  si  j'y  puis  quelque 
chose.  Adieu,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Mirabeau  est  commandant  de  bataillon  et  prend, 
dit-on  ,  son  service  vendredi. 


CCXLVIII 

M.  DE  GALONNE  A  L'EMPEREUR. 

Il  garde  le  plus  profond  incognito  sous  \e.  nom  de  Dommartin,  et  de- 
mande audience  pour  exposer  les  projeU  du  comte  d'Artois.  —  Il 
descendra  chez  son  neveu,  hî  baron  d'Escars,  pour  attendre  san< 
bruit  une  réponse. 

[19  janvier  1791.] 
Sire, 

Je  suis  chargé  par  Monseigneur  le  comte  d'Artois 
de  remettre  h  Votre  Majesté  Impériale  une  lettre  que 
les  circonstances  rendent  infiniment  importante  et 
pressée.  Ce  prince  désire  (ju'il  me  soit  permis  d'exposer 
en  mémo  temps  à  Votre  Majesté  des  faits  d'après  les- 
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quels  il  se  flatte  qu'Elle  jugera  convenable  et  d'une 
utilité  supérieure  à  toute  apparence  d'inconvénient, 
l'entrevue  qu'il  a  fort  à  cœur  d'obtenir. 

Dans  l'espérance  que  cette  faveur  ne  lui  sera  pas 
refusée,  il  s'est  déjà  mis  en  route,  et  eo  m 'envoyant 
vers  Votre  Majesté  Impériale ,  il  m'a  ordonné  de  lui 
faire  savoir  la  réponse  qu'Elle  voudroit  bien  me  donner 
sur  cet  objet,  par  un  courrier  que  je  dépécberois  à  sa 
rencontre  le  plus  tôt  possible. 

Mon  profond  res[)ect  pour  les  moindres  intentions 
de  Votre  Majesté  Impériale  me  porte  à  La  supplier, 
avant  d'entrer  dans  Vienne,  de  me  prescrire  ce  que  je 
dois  faire  pour  m'acquitter  de  ma  mission  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  à  Ses  volontés,  et  comme  Elle 
pourroit  juger  à  propos  que  mon  arrivée  ne  fît  aucun 
bruit ,  je  garderai  le  plus  parfait  incognito  sous  le  nom 
de  Dommartin ,  me  proposant  d'aller  descendre  chez 
le  baron  d'Escars,  mon  neveu,  où  je  me  tiendrai  ren- 
fermé sans  voir  personne  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  les 
ordres  de  Votre  Majesté  Impériale. 

Me  pardonnera-t-Elle  d'ajouter  un  mot  sur  mon 
empressement  à  répondre  à  la  marque  de  confiance 
dont  Monseigneur  comte  d'Artois  a  daigné  m'honorer? 
En  toute  autre  circonstance  ,  la  position  où  le  sort  m'a 
mis  et  où  mes  résolutions  m'ont  fixé,  ne  m'auroit  laissé 
de  désir  que  pour  le  repos  ;  mais  en  cette  occasion , 
non-seulement  je  suis  entraîné  par  un  dévouement 
sans  bornes  à  un  prince  qui  attache  par  ses  bontés 
autant  qu'il  se  fait  admirer  par  ses  grandes  qualités  ; 
non-seulement  je  le  suis  aussi  par  le  sentiment  que  je 
dois  à  ma  patrie ,  dont  les  malheurs  peuvent  paroitre 
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avoir  pour  muse  éloi{][néc  ce  que  j'avois  entrepris  pour 
la  servir;  mais  de  plus  il  se  joint  encore  à  ces  puissants 
motifs  une  extrême  ambition  de  voir  et  d'entendre ,  je 
le  dis  sans  la  moindre  flatterie,  le  Souverain  que  l'hu- 
manitë  révère,  qui  s'est  fait  bénir  en  Toscane,  quia 
déjà  illustré  le  commencement  de  Son  règ^ne  impérial 
par  des  actes  de  la  plus  haute  sa{][esse,  et  à  qui  je  crois 
qu'est  réservée  la  gloire  vraiment  unique  d'affermir 
tous  les  trônes  et  de  préser^'er  toutes  les  nations  du 
délire  le  plus  funeste. 

Je  suis ,  avec  un  très-profond  respect ,  Sire ,  etc. 

A  quatre  lieues  de  Vienne,  le  19  janvier  1791 . 


CCXLIX 

r.E  CO>fTE  DE  COBENZL  A  M.  DE  GALONNE. 

\U'n  raisons  d'Etat  et  des  considérations  qui  touchent  au  Roi  et  à  b 
UciiK*  lie  Fiance  ne  permettent  pas  à  l'Empereur  de  le  voir,  encoir 
moins  d(î  voir  le  comte  d'Artois.  —  Inutile  al()rs  de  se  rendre  à 
Vienne. 

Lo  19  janvier  1791. 

M.  le  baron  d'Escars  ayant  remis  à  l'Empereur  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  h  Sa  Majesté ,  datée  de 
cejourd'hui ,  à  quatre»  lieues  de  Vienne,  je  suis  chargé 
de  vous  dire,  Monsieur,  au  nom  et  de  la  part  de  8a 
Majesté,  que  des  raisons  d'Etat  les  plus  graves  et  de 
la  plus  grande  conséquence,  tant  pour  Elle-même  que 
pour  Leurs  Majestés  le  Roi  et  la  Reine  de  France  ,  ne 
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Lui  permettent  absolument  pas  de  vous  voir  :  —  ni 
vous,  Monsieur,  ni  beaucoup  moins  encore  M.  le 
comte  d'Artois.  Que  par  conséquent  Sa  Majesté  s'at- 
tend que  vous  ne  vous  rendrez  pas  à  Vienne ,  et  que 
vous  ne  différerez  pas  un  instant  de  faire  connoitre  Ses 
intentions  à  cet  égard  à  M.  le  comte  d'Artois,  en  le 
prévenant  en  même  temps  que,  parles  raisons  susdites, 
l'Empereur  ne  peut  se  permettre  de  voir  M.  le  Comte, 
pas  même  à  son  voyage  prochain  en  Italie,  tel  charmé 
que  Sa  Majesté  seroit  d'ailleurs  de  faire  sa  connois- 
sance,  si  des  motifs  si  puissants  n'y  mettoient  obstacle. 

P.  S,  M.  le  baron  d'Escars,  qui  vous  fera  parvenir 
la  présente,  a  été  requis  de  vous  demander  un  reçu 
que  j'ai  ordre  de  reproduire  à  Sa  Majesté. 


CCL 

BILLET  NON  SIGNE  DU  BABON  D'ESCARS  AU  COMTE 
DE  COBENZL. 

Atciisé  »le  réception  dcî  la  li'lire  de  M.  de  Cnloiine. 

[20  janvier  1791.] 

On  a  l'honneur  d'informer  Son  Excellence  M.  le 
comte  de  Cobenzl  qu'on  n'a  reçu,  hier,  qu'à  minuit 
et  demi,  le  paquet  qu'il  a  «adressé  de  la  part  de  Sa 
Majesté  l'Empereur. 
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On  a  sur-le-champ  expédié  une  personne  affidée  le 
porter  à  Burckersdorff. 

Le  voyageur  n'y  étoit  pas  encore  arrivé. 

Celui  de  ses  gens  déjà  venu  ici  le  matin  et  retourné 
l'attendre  à  cette  poste,  y  étoit. 

Le  paquet  lui  a  été  remis ,  et  il  est  allé  sur-le-champ 
au-devant  de  son  maître  le  lui  porter. 

On  a  renfermé  dans  le  paquet  le  billet  de  la  main 
de  M.  de  Cobenzl.  Ainsi ,  le  voyageur  ne  manquera 
certainement  pas  d'envoyer  le  reçu  demandé. 

Vienne ,  ce  20  janvier  1 791 . 


CCLI 

M.  DE  GALONNE  AU  GOMTE  DE  COBENZL. 

I>cs  acciilonts  cli;  voiture  et  de  route  Tout  tenu  à  disLinee  de  Vienne. 
—  II  va  rebrousser  eliemiu  et  se  hâter  de  porter  ù  Inspruck,  au 
comte  d'Artois,  l'amère  douleur  de  riiisuccès  de  la  démarche  du 
prince.  —  M.  de  ('obenzl  ne  s'étant  pas  explicpié  sur  Tusage  à  faire 
d'une  lettre  «lont  M.  deGalonne  était  porteur  pour  l'Empereur,  il  prend 
le  parti  de  l'envoyer  à  >!.  d'Escars  ,  avec  un  extrait  de  la  comunnii- 
cation  rpril  avait  à  faire. —  Suit  le  mémoire  prétendu  extrait. 

Sighartskirchcii,  le  20  [janvior  1791],  à  midi. 
MONSIEl  R  , 

Je  viens  de  recevoir  à  Tinstant  la  lettre  datée  d'hier, 
neuf  heures  du  soir,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  <|ui  m'a  été  transmise  par  le  courrier  de 
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M.  le  baron  d'Escars.  Il  ne  m'a  pas  trouvé  à  quatre 
lieues  de  Vienne,  — les  accidents  arrivés  à  ma  voiture 
ayant  retardé  considérablement  ma  marche ,  et  m*ayant 
forcé  de  rester  à  Tavant-dernière  poste.  Je  n*irai  pas 
plus  loin  ;  et  quelque  danger  qu'il  puisse  y  avoir  à  re- 
commencer une  longue  route  avec  une  voiture  à  demi 
brisée ,  sans  y  avoir  fait  faire  d'autres  réparations  que 
celles  qu'on  peut  obtenir  dans  un  village,  je  vais,  pour 
remplir  ponctuellement  les  intentions  de  Sa  Majesté 
Impériale,  dont  vous  m'avez  donné  connt)issance ,  re- 
brousser chemin  et  me  hâter  d'aller  en  infonner  Mon- 
seigneur comte  d'Artois,  que  je  rencontrerai  en 
route  vers  Inspruck.  J'augmenterai  sa  douleur  en  lui 
annonçant,  comme  vous  me  le  prescrivez.  Monsieur, 
au  nom  de  Sa  Majesté  Impériale,  que,  par  les  mêmes 
raisons  d'État  qui  ne  Lui  permettent  absolument  pas  de 
me  voir  en  ce  moment,  ni  beaucoup  moins  encore  M.  le 
comte  d'Artois ,  Sa  Majesté  Impériale  ne  pourra  pas  se 
permettre  de  voir  ce  prince,  même  pendant  Son  voyage 
prochain  en  Italie.  Je  sais  combien  je  l'affligerai  en  lui 
ôtant  jusqu'à  cette  dernière  espérance ,  et  combien  les 
conséquences  qu'il  semble  qu'on  peut  tirer  de  cette 
résolution  lui  paroitront  amères.  C'étoit  pour  détruire 
les  suppositions  qui  vraisemblablement  en  sont  le  prin- 
cipe ,  que  Monseigneur  comte  d'Artois  avoit  désiré  et 
cru  nécessaire  d'expliquer  lui-même  à  Sa  Majesté  Im- 
périale des  faits  dont  il  a  lieu  de  croire  qu'Elle  n'est 
pas  exactement  instruite.  Il  m'avoit  chargé  d'en  pré- 
senter le  précis  avec  sa  lettre ,  et  il  s'étoit  réservé  d'en 
montrer  les  preuves  ainsi  que  les  suites  inévitables.  Je 
suis  en  peine  de  ce  que  je  dois  faire  de  la  lettre  qui  m'a 
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été  confiée  pour  que  j'eusse  l'honneur  de  la  remettre, 
et  à  l'égard  de  laquelle  vous  ne  m'avez  rien  marqué, 
Monsieur,  qui  puisse  me  faire  apercevoir  ou  présumer 
la  volonté  de  Sa  Majesté  l'Empereur.  Dans  le  doute,  je 
prends  le  parti  de  l'envoyer  à  M.  le  baron  d'Escars ,  et 
j'y  joindrai  même  un  extrait  de  ce  que  j'étois  chargé 
d'exposer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

De  Galonné, 
Ministre  d'État  en  France. 

P.  S.  Si  le  mauvais  état  de  ma  voiture  m'empéchoit 
d'aller  aussi  vite  que  je  me  le  propose  au-devant  de 
M.  le  comte  d'Artois,  je  lui  enverrois'un  courrier  en 
toute  diligence,  en  sorte  que,  de  manière  ou  d'autre,  il 
sera  instruit  des  intentions  de  Sa  Majesté  Impériale  au 
plus  tard  le  24,  jour  de  son  arrivée  à  Inspruck.  Il  ne 
pourroit  pas  l'être  à  Venise ,  d'où  il  doit  partir,  demain 
21  de  ce  mois. 

Abrégé  fie  l'exposé  des  J-aits,  par  M.  de  Calonne, 

[20  janvier  I7(;i.] 

Le  Roi  et  la  Reine  ont  abandonné  hi  résolution  de 
sortir  de  Paris.  On  en  a  la  certitude  et  des  preuves 
multipliées. 

Ce  n'est  plus,  comme  auparavant,  irrésolution  et 
délai;  c'est  un  système  entièrement  contraire  et  incom- 
patible avec  toute  vue  de  s'affranchir. 

Leurs    Majestés,    trompées  par    les    ])romesses   de 
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M.  de  La  Fayette,  se  sont  abandonnées  à  ses  perfides 
conseils,  sans  confiance,  et  cependant  sans  réserve. 

D'abord  Elles  ne  vouloient  s'en  servir  que  pour  récu- 
pérer leur  liberté  qui  sembloit  être  en  ses  mains,  et 
dont  on  leur  a  persuadé  qu' Elles  ne-pourroient  repren- 
dre l'usage  qu'en  le  gagnant  lui-même. 

Il  a  paru  se  livrer  à  cette  intention  ;  mais  ce  n'étoit 
que  pour  la  faire  servir  à  ses  vues.  Pour  peu  qu'on  le 
connût  et  qu'on  fit  attention  à  ce  qu'il  devoit  vouloir, 
d'après  ce  qu'il  avoit  fait,  on  auroit  dû  être  bien  con- 
vaincu que  jamais  il  ne  voudroit  relâcher  ses  augustes 
captifs,  puisque  le  moment  de  leur  liberté  étoit  le  mo- 
ment de  sa  chute  sous  tous  les  rapports  et  l'abandon 
de  tous  ses  principes. 

Sa  conduite  a  été  conséquente  à  ce  qu'elle  a  toujours 
été,  à  son  caractère,  à  sa  manie  dominante,  à  ses  inté- 
rêts. 11  s'est  servi  de  la  seule  arme  qu'il  sache  manier; 
il  a  trompé,  il  trompe,  il  trompera  jusqu'au  fatal  dé- 
noûment  qui  lui  permettra  de  jeter  le  masque.  Aussi- 
tôt que  le  traître  a  vu  qu'on  revenoit  à  lui  et  qu'on 
employoit ,  pour  l'engager  à  favoriser  la  sortie  de  Leurs 
Majestés ,  une  voie  tierce ,  très-respectable ,  et  qui  s'y 
est  entremise  de  la  meilleure  foi  du  monde,  il  a  témoi- 
gné déférer  à  tout  ce  qu'on  vouloit  de  lui ,  et  on  y  a 
compté.  On  a  même  écrit  en  conséquence ,  et  vaine- 
•ment  les  réponses  ont  conjuré  de  s'en  défier. 

Bientôt  après  il  a  laissé  entrevoir  des  difficultés ,  il  a 
témoigné  craindre  des  dangers ,  il  en  a  facilement  in- 
spiré la  terreur,  et  en  même  temps  il  a  montré  un 
autre  plan  plus  sûr,  disoit-il,  plus  facile,  et  qui  ne  fai- 
soit  courir  aucun  hasard  :  —  celui  de  reprendre  dans 
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Paris  même ,  et  par  les  habitants  de  Paris ,  l'exercice  de 
son  pouvoir,  et  le  libre  usage  d'une  autorité  suffisanu 
pour  dissoudre  C Assemblée  actuelle,  en  établir  une  autre 
mieux  organisée,  et  donner  à  l'État  une  bonne  constitua 
tion  et  une  tranquillité  parfaite,  sans  violence,  sans 
commotion,  sans  effusion  de  sang. 

Il  était  facile  de  rendre  ce  leurre  séduisant  aux  yeux 
d'un  monarque  ami  de  la  paix,  et  disposé  atout  sacri- 
fier au  bonbeui*  de  ses  sujets. 

Quelques  apparences  de  changement  dans  les  opi- 
nions populaires',  quelques  preuves  effectives  d'amen- 
dement de  la  part  d'une  partie  de  la  garde  nationale, 
et  les  progrès  du  discrédit  réel  où  tombent  de  jour  en 
jour  les  plus  enragés  membres  de  l'Assemblée,  ceux 
qui  composent  le  club  jacobite  ou  Ivi  faction  d'Orléans] 
la  haine  même  qu'ils  ont  vouée  à  M.  de  La  Fayette ,  et 
qui  semble  être  un  garant  de  ses  promesses,  enfin  l'ap- 
pui du  ministre  confédéré  avec  lui  (1),  et  qui  de  tout 
temps  a  conspiré  ù  ses  trahisons,  ce  sont  autant  de 
moyens  qui  ont  servi  à  faire  illusion  et  à  enraciner 
r(îrreur.  Tout  ce  qui  a  suivi  en  a  décelé  le  but  et  tend 
évidemment  à  en  rendre  les  effets  irrémédiables. 

On  redoutoit  les  forces  de  l'Empereur;  et  le  Brabant, 
soumis  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  l'avoit  cru  ,  faisoit 
apercevoir  un  orage  prêt  à  fondre  sur  les  têtes  rebelles, 
qui  n'ont  pu  dissimuler  leur  extrême  frayeur. 

D'une  autre  part,  on  savoit  que  le  mécontentement 
croissoit  dans  toutes  les  provinces,  et  l'espionnage  aver- 
tissoit  que  plusieurs  d'entre  elles  annonçoient  des  ex- 

(1)  M.  de  Montmoriii. 
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plosions  prochaines,  se  lassoient  des  maux  de  Tanar- 
chie,  et  invitoient  les  princes  à  secourir  (réunir) 
leurs  efforts  contre  la  tyrannie  des  despotes  démo- 
crates. 

Il  falloit  écarter  ce  double  danger.  On  ne  le  pouvoit 
qu'en  faisant  prescrire  l'inaction  par  le  Roi  lui-même. 
Ce  n'étoit  que  par  ses  propres  mains  qu'on  pouvoit 
anéantir  les  ressources  tant  extérieures  qu'intérieures 
qui  se  présentoient  en  faveur  de  l'autorité  royale.  La 
Fayette  étoit  bien  sûr  qu'en  rendant  cet  important  ser- 
vice à  l'Assemblée  dont  il  connoissoit  l'efllroi ,  il  se  fe- 
roit  pardonner  aisément,  et  rendroit  même  méritoire 
pour  sa  popularité,  son  extérieur  royaliste ,  et  ses  assi- 
duités adulatrices,  que  jamais  il  n'eût  osé  risquer,  si 
leur  objet  n'avoit  pas  été  connu  des  complices  de  sa 
perfidie. 

Le  parti  qui  le  hait  ne  s'y  est  cependant  fié  qu'à 
demi  et  provisoirement.  On  a  vu  qu'au  même  moment 
qu'il  agissoit  de  concert  avec  les  impartiaux ,  et  quel- 
ques-uns même  des  orateurs  les  plus  accrédités,  d'au- 
tres l'accusoient,  le  rendoient  suspect,  le  dénonçoient; 
et  qu'alors,  pour  les  apaiser,  il  faisoit  faire  au  Roi ,  de 
concert  avec  son  digne  appui,  M.  de  Montmorin  ,  de 
nouveaux  actes  de  déférence  aux  volontés  de  l'Assem- 
blée, de  nouvelles  protestations  d'un  entier  dévoue- 
ment au  soutien  de  la  révolution ,  et  s'il  faut  le  dire , 
comme  tout  bon  François  le  sent,  de  nouvelles  prosti- 
tutions de  ses  propres  sentiments.  On  en  a  vu  récem- 
ment un  exemple  en  ce  qui  concerne  le  clergé,  etc. 

La  fin  de  cette  manœuvre  est  aussi  facile  à  prévoir 
que  le  développement  en  ost  sensible  à  tous  les  yeux. 
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Ou  a  dit  au  Roi  et  à  la  Reine  :  Vos  jours  sont  dans  le 
plus  grand  danger  s'il  se  fait  le  moindre  mouvement,  soii 
de  la  part  des  troupes  autrichiennes ,  soit  de  la  part  des 
princes  absents.  Mais  si  vous  arrêtez,  si  vous  paralysez 
absolument  les  uns  et  les  autres,  vous  obtiendrez  dans 
peu  tout  ce  que  vous  avez  à  désirer.  Menaces  et  pro- 
messes ont  fait  leur  effet.  Le  Roi  a  écrit  au  roi  de  Sar- 
daigne  une  lettre  très-forte,  mais  où  le  style  ministé- 
riel n'est  pas  même  suffisamment  déguisé ,  pour  ren- 
gager à  empêcher  son  gendre  de  bien  faire ,  et  ou  a 
voulu  que  cette  lettre  fifit  connue  du  public.  Une  autn^ 
lettre  tendante  au  même  but  a  été  apportée  peu  après 
à  Monseigneur  comte  d'Artois.  Peut-éti'e  a-t-on  écrit 
ou  fait  parler  en  même  temps  à  l'Empereur,  et  rien  n'a 
été  épargné  pour  remplir  l'intention  du  perfide  conseil 
qui  n'attend  pour  immoler  ses  victimes  que  le  moment 
où  elles  seront  déimées  de  tout  secours,  et  où  l'aa- 
dace  démocratique  ne  sera  plus  retenue  par  aucune 
crainte. 

On  ne  rapporte  pas  dans  ce  précis  les  particularités 
(jue  prouvent  et  rendent  palpable  ce  qu'on  vient  d'in- 
diquer. Elles  doivent  être  mises  sous  les  yeux  de  Sa 
Majesté  Impériale  dans  le  plus  grand  jour. 

On  va  tracer  rapidement  les  effets  qui  en  résultent 
déjà ,  et  ce  qui  dénote  la  situation  actuelle  de  tout  le 
royaume ,  en  supprimant  également  les  preuves  qu'on 
seroit  en  état  de  donner. 

1'  Il  est  d'abord  à  observer  que,  suivant  plusieurs 
rappoils,  le  parti  La  Fayette,  confondu  en  ce  moment 
avec  le  parti  du  Roi ,  pourroit  bien  n'être  pas  le  plus 
fort  dans  Paris,  lorsqu'il  faudra  (ju'il  se  dévoile  ;  et  que 
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inéinc  îl  est  très-probable  qu'il  sera  prévenu  par  l'autre 
parti  plus  effréné ,  plus  accoutumé  aux  derniers  excès, 
et  qui  sent  bien  qu'il  en  a  besoin  pour  empêcher  un 
triomphe  qui  l'écraseroit.  Le  but  de  La  Fayette  est 
connu  :  on  dissimule  tant  qu'il  est  utile  ;  dès  qu'il  ces- 
sera de  l'être,  et  qu'il  paroitra  redoutable,  le  parti  des 
enragés  et  celui  qui  soudoie  depuis  longtemps  la  popu- 
lace le  feront  massacrer.  Eh  !  qui  peut  dire  alors  où 
s'arrêtera  la  fureur?  Déjà  l'on  échauffe  le  peuple  par 
d'infâmes  brochures,  où  les  noms  d'Antoinette  et  de* 
La  Fayette  sont  mis  indignement  en  accolade.  On  pro- 
fesse publiquement  le  régicide,  et  l'on  aperçoit  en  fré- 
missant les  sinistres  présages  des  plus  horribles  cata- 
strophes. 

2®  Le  Roi  en  abandonnant  le  clergé  à  tous  les  excès 
de  la  persécution  qui  éclate  présentement  contre  ses 
principaux  membres  ouvre  la  porte  à  d'autres  dangers 
aussi  redoutables.  La  persécution  fera  des  martyrs.  Les 
martyrs  allumeront  le  fanatisme  religieux.  Il  s'armera 
contre  le  fanatisme  populaire,  et  le  sang  coulera  à 
grands  flots.  Quel  que  soit  celui  de  ces  deux  fanatismes 
qui  prévale,  son  triomphe  ne  peut  être  qu'un  fléau 
pour  J'humanité.  Leur  choc  seul  est  capable  d'ébranler 
tous  les  gouvernements  ;  il  est  menaçant  pour  tous  les 
empires. 

3*  Les  bons  serviteurs  se  découragent.  L'attache- 
ment pour  le  Roi  dépérit.  Le  respect  s'éteint,  et  le  nom 
qui  remuoit  si  puissamment  les  cœurs  françois  ne  fera 
bientôt  plus  aucun  effet.  Alors,  le  mal  sera  sans  re- 
mède. 

V  Mais  on   ne  goûtera  pas  même  le  repos  d'une 
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funeste  léthargie.  Jusqu'à  présent  l'espoir  de  voir  enfin 
le  Roi  reprendre  sa  liberté  et  ses  droits ,  ainsi  que  h 
confiance  inspirée  par  les  princes  absents ,  et  par  les 
généreuses  dispositions  de  l'Empereur,  ont  servi  à  sou- 
tenir la  patience,  et  à  modérer  les  fbufpies  des  citoyens 
opprimés.  Mais  à  mesure  qu'il  devient  notoire  que  le 
Roi  s'abandonne  aux  scélérats  qui  le  tiennent  captif, 
qui  le  détrônent,  et  qui  tyrannisent  ses  plus  fidèles  su- 
jets ,  le  désespoir  cesse  d'avoir  des  digues;  ne  voyant 
é  plus  ni  ressource  au  dehors  ni  point  de  ralliement  an 
dedans,  il  est  au  moment  de  se  précipiter  tête  baissée 
dans  les  excès  de  fiireur  qui  semblent  devenir  sa  seule 
défense;  et  s'il  n'en  résulte,  comme  il  est  probable, 
que  des  mouvements  partiels ,  désordonnés  et  ûnpuis- 
sants,  les  meilleurs  citoyens  en  seront  victimes,  la 
noblesse  sera  massacrée,  les  prêtres  seront  égorgés;  et 
qui  peut  répondre  que  les  marches  du  Trône  ne  seront 
pas  de  nouveau  ensanglantées?  Mais  n'en  réaultàt-il 
que  le  débordement  de  la  licence  démocratique  et  Ten- 
tière  destruction  de  la  monarchie  irançoise ,  est-ce  un 
spectacle  que  les  Cours  étrangères  puissent  regard» 
avec  indifférence?  Doivent-elles  en  attendre  la  con- 
sommation? Le  peuvent-elles  sans  se  perdre,  sans  se 
dégrader? 

5"  Si  Ton  diffère  de  prévenir  cos  calamités,  dans 
trois  mois  il  ne  sera  plus  temps.  Voici  pourquoi  : 

Avant  trois  mois,  l'Assemblée  doit  se  séparer.  Au 
mois  d'avril,  elle  aura  eu  la  durée  de  deux  ans  fixée 
pour  son  plus  long  tenue;  et  d'ailleurs  le  décret  qu'elle 
vient  de  rendre  règle  le  cours  des  travaux  peu  consi- 
dérables qui  lui  restent ,  de  manière  qu'il  ne  peut  guère 
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aller  au  delà  de  deux  mois  (1).  Par-dessus  tout,  l'état 
critique  des  finances  presse  l'Assemblée  d'éviter,  pen- 
dant qu'elle  le  peut  encore,  l'embarras  inextricable  où 
elle  se  trouveroit  dans  trois  mois ,  si  elle  n'en  rejetoit 
pas  l'endos  et  l'odieux  des  impôts  excessifs  qu'il  faut 
établir,  sur  la  lég[islature  par  qui  elle  veut  Se  faire  rem- 
placer. 

Il  faut  donc  tenir  pour  certain  que  l'Assemblée  voit 
sa  fin  prochaine ,  et  qu'elle  veut  elle-même  qu'il  y  en 
ait  une  autre  établie  dans  trois  mois. 

Or,  de  là  il  suit  que  le  mal  sera ,  à  cette  époque , 
rendu  incurable.  Trois  considérations  le  démon- 
trent (2). 

La  première,  c'est  qu'il  est  évident  qu'avant  de  se 
séparer,  l'Assemblée  voudra  consommer  l'établissement 
du  gouvernement  démocratique  qu'elle  a  toujours  eu 
en  vue  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  moment  où  l'au- 
dace de  ce  projet  se  portera  au  dernier  excès  sera  le 
moment  favorable  pour  le  réprimer.  C'est  au  contraire 
alors  que  l'adresse  des  factieux  démagog^ues  aura  soin 
de  le  présenter  sous  les  aspects  les  plus  capables  de 
séduire  une  nation  dont  la  moitié  sera  découragée ,  et 
l'autre  moitié  enhardie  par  l'inertie  de  son  Roi;  qui 
en  totalité  sera  fatiguée  du  chaos  actuel,  et  prête  à 
s'ouvrir  à  toutes  les  lueurs  d'espérance  que  feront  aper- 
cevoir les  nouveautés  qui  s'offriront  ù  elles.  La  seule 


(1)  Il  faut  en  retrancher  l'article  des  impo.oitions  qu'on  esquivera. 
(Ao<e  du  Rédacteur  de  V Exposé J) 

(%)  Il  ne  faut  p.-";  s'en  rapporter  à  ceux  qui  ne  parlent  que  d'aprè.-) 
leurs  conjectures.  Ce  qu'on  dit  ici  est  motivé,  et  c'est  l'avis  des  gens 
tes  plus  instruits  de  l'Assemblée.  (^Nate  du  Rédacteur  de  VExposé.) 
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perspective  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  d'une  nou- 
velle législature,  d'un  nouveau  plan  de  gouvernement 
favorable  à  la  liberté  et  à  l'esprit  républicain,  charmera 
les  trois  quarts  du  peuple,  et  suspendra  les  murmiwes 
de  l'autre  quart  par  l'attente  de  l'événement. 

La  deuxième ,  c'est  que  par  les  dispositions  actuelles 
de  plusieurs  provinces ,  et  même  de  celles  qui  sont  en- 
core bien  intentionnées,  il  y  a  lieu  de  présumer  que  si 
le  parti  royaliste  ne  prend  pas  incessamment  le  dessus, 
et  si  on  ne  lui  voit  aucun  appui ,  elles  saisiront  volon- 
tiers, embrasseront  même  avec  empressement  le  sys- 
tème des  États  fédératifs,  dont  on  ne  manquera  pas  de 
leur  présenter  l'espérance ,  dont  elles  sentiront  qu'elles 
peuvent  amener  la  réalité ,  qui  est  même  dans  les  vues 
d'une  partie  de  l'Assemblée,  et  dont  on  a  posé  les 
bases ,  pour  ne  pas  dire  préparé  la  nécessité,  par  la  di- 
vision des  départements  et  le  pouvoir  qu'on  leur  a 
donné. 

Le  troisième,  c'est  que  si  des  forces  quelconques 
vouloiciit  alors  apporter  secours  à  la  monarcliie  et  la 
relever  de  sa  ruine,  elles  attaqueroient  vainement  la 
nation  dans  ce  premier  moment  de  ferveur  pour  son 
nouveau  gouvernement ,  et  d'enthousiasme  républi- 
cain. La  fermentation  qui  existe  aujourd'hui  contre 
l'Assemblée  seroit  alors  amortie  par  le  découragement, 
peut-être  même  retournée  en  sa  faveur ,  parce  que  les 
chefs  des  provinces  auroient  conçu  l'espoir  d'y  acqué- 
rir rascendaiit  que  la  forme  des  Etats  particuliers  et 
indépendants  leur  promettroit.  Chacun  calculant  l'ave- 
nir suivant  son  intérêt ,  s'opposeroit  à  l'intervention 
étrangère  qui  viendroit  troubler  cette  nouvelle  combi- 
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liaison  ;  le  cri  de  la  liberté  rallieroit  toutes  les  forces 
contre  la  puissance  extérieure  dont  aucune  réclamation 
intérieure  n'auroit  appelé  le  secours,  et  des  millions  de 
soldats  créés  par  le  patriotisme  ne  se  laisseroient  point 
abattre  par  des  défaites  multipliées  ;  ils  pourroient  être 
souvent  vaincus ,  mais  finalement  ils  seroient  insubju- 
^ables,  parce  qu'on  ne  sauroit  conquérir  à  force  ou- 
verte, et  par  les  armes  seules,  une  nation  belliqueuse, 
dont  la  population  est  de  plus  de  vin(;t-six  millions 
d'habitants.  Si  donc  on  laisse  tomber  l'utile  efferves- 
cence qui  existe  encore  en  ce  moment,  si  on  laisse 
naître  tranquillement  un  nouvel  ordre  de  choses  qui 
puisse  plaire  ou  tenter  généralement,  tout  est  dit  pour 
la  Monarchie  françoise ,  le  trône  des  Bourbons  est  ren- 
versé pour  jamais,  les  majestés  sont  anéanties  sans 
retour,  et  ce  bouleversement  dans  un  royaume  qui  fait 
autant  d'effet  que  la  France  dans  l'Europe ,  qui  y  a 
des  racines  aussi  étendues ,  et  une  influence  si  néces- 
saire dans  toutes  les  combinaisons  politiques ,  ne  sau- 
roit arriver  sans  que  la  masse  entière  en  soit  ébranlée, 
et  que  toutes  les  souverainetés  en  reçoivent  tôt  ou  tard 
le  contreKîoup. 

Le  déchirement  de  ce  beau  royaume  et  sa  division 
monstrueuse  en  républiques  fédérées ,  amèneront  sans 
doute  des  démembrements,  feront  naitre  des  préten- 
tions, des  envahissements,  des  usurpations  de  tout 
genre,  dès  lors  des  guerres  éternelles,  la  destruction 
de  toute  espèce  de  balance  en  Europe,  et  la  tranquillité 
sera  perdue  pour  des  siècles,  dans  la  plus  belle  partie 
du  globe. 

Quelle  foule  de  réflexions  cet  avenir,  peut-être  plus 

roiim  I.  27 
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prochain  qu'on  ne  pense,  j>oiiiToit  faire  éelore!  Mais 
ce  ne  sont  pas  des  réflexions ,  ce  sont  des  faits  seule- 
ment qu'on  veut  exposer,  et  le  Souverain  qu'on  sup* 
plie  de  les  considérer  saura  mieux  que  personne  en 
apercevoir  h?s  conséquences  dans  toute  leur  étendue  et 
les  juger. 

Conclusion.  Qu'il  soit  seulement  permis  de  con- 
clure ,  conformément  à  ce  qui  frappe  et  détermine  en 
ce  moment  Monseigneur  comte  d'Artois  et  les  autres 
princes  absents  : 

V  Que  différer  plus  longtemps  c'est  tout  perdre,  et 
pour  la  France ,  et  pour  le  trône  des  Bourbons,  et  pour 
la  paix  de  l'Europe  entière  ; 

2"*  Que  le  Boi  et  la  Beine  étant  décidés  à  ne  pas 
sortir  de  Paris ,  les  laisser  dans  la  situation  à  laquelle 
ils  s'abandonuent ,  c'est  les  laisser  |>érir,  c'est  les 
exposer  l>caucoup  plus  qu'en  les  secourant  malgré  eux  ; 

3**  Qu'un  secours  puissant  qui  en  imposeroit,  qui 
feroit  trembler  la  scélératesse,  et  au  moyeu  duquel 
Paris  se  ven^oit  res[)onsable  de  tout  attentat  contre  ses 
Souverains ,  est  le  seul  préservatif  efficace  qui  puisse 
mettre  en  suret(f  les  jours  du  Roi  et  ceux  de  la  Reine; 

4**  Que  Tinaction  absolue  n'est  pas  même  possible, 
parce  qu'cm  no  peut  commander  au  désespoir; 

5**  Que  les  Princes  auroient  à  se  reprocher  les  effets 
de  ce  vain  désespoir,  et  tous  les  massacres  qui  s'ensui- 
vroient ,  particulièrement  ceux  de  la  noblesse  qui  les 
invoque  en  cv  moment,  si,  manquant  aux  engage- 
ments qu'ils  ont  pris  et  que  l'honneur  leur  prescrit,  ils 
ne  tentoient  pas  tous  les  moyens  possibles  de  prévenir 
tant  de  malheurs. 
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CCLII 

MARIE-ANTOINETTE   AD   COMTE   DE  MEÂCV-ARGENTEAU. 

M»sion  du  jeune  Duras ,  qui  a  rapporté  de  Vienne  des  lettres  et  des 
paroles.  —  La  Reine  commente  avec  vivacité  ces  dernières,  qui  por* 
tent  atteinte  à  l'élévation  de  ses  sentiments.  —  L'Empereur  met  la 
fuite  immédiate  de  la  famille  royale  pour  condition  expresse  à  ses 
secours.  —  Nécessité  de  ne  point  recevoir  à  Vienne  le  comte  d'Ar- 
tois indocile  aux  desseins  du  Roi ,  et  dont  l'entourage  ne  cesse  d'ou- 
trager et  de  calomnier  la  Reine.  —  Sa  dignité  lui  défend  de  faire 
sa  propre  apologie,  et  tous  les  partis  ont  son  mépris  souverain.  — 
Emigration  compromettante  aux  portes  de  la  France. 

[20  janvier  1791.] 

Voulez- vous  bien,  Monsieur  le  Comte,  envoyer  ces 
deux  lettres  par  la  poste  :  l'une  à  Vienne,  et  l'autre  à 
Inspruck.  J'espère  que  vous  avez  reçu  la  mienne  par 
M.  de  Gontreuil.  J'avoue  que  j'ai  un  grand  désir  d'ap- 
prendre sou  arrivée.  Le  pa(|uet  que  je  vous  y  annonce 
n'est  point  encore  parti  d'ici.  J'aime  mieux  retarda 
pour  qu'il  vous  arrive  sûrement.  Le  jeune  D.  (1)  est 
i*evenii  ces  jours-ci  de  Vienne.  Il  m'a  appcnlc  des  let- 
ti*es  de  mon  frère  et  de  mes  soeurs,  où  j'ai  reconnu  toute 
leur  amitié.  Mais  il  y  a  quelques  faits  qu'il  m'a  dits 
verbalement,  et  dont  je  vous  prie  de  vous  éclaircir 
pour  moi.  D^  abord  y  mes  parents  ont  compte'  que  nous  les 
rejoindrions  à  Francfort ,  et  nous  y  attendoient  même  de 
jour  en  jour  ;  je  ne  peux  croire  ce  fait.  Mon  frère  a  eu 


(1)  Duras. 

27. 
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l'air  de  croire  que  mon  courage  étoit  éteint;  que  je  me 
laissois  entièrement  conduire  par  La  F,  et  Mont.  (1). 
Nous  sortons  tous  d'un  sang  trop  noble  pour  qu'aucun 
de  nous  puisse  soupçonner  l'autre  d'une  telle  bassesse. 
Mais  il  y  a  des  moments  où  il  faut  savoir  dissimuler, 
et  ma  position  est  telle  et  si  unique,  que,  pour  le  bien 
même,  il  faut  que  je  chan(re  mon  caractère  franc  et 
indépendant.  Enfin ,  l'Empereur  l'a  chargée  de  nous 
dire  positivement  qu'i7  nous  croyoit  dans  le  plus  grand 
danger  ici;  qu'il  nous  invitoit  à  en  sortir  proniptement  ; 
qu'alors  on  pourroit  bien  compter  sur  lui.  Mais  que  si 
la  Constitution  se  consolidoit ,  même  avec  des  change^ 
ments  quelconques,  nous  étions  perdus,  parce  que  lui- 
même  seroit  entraîné  par  les  autres  puissances  à  tomber 
sur  la  France.  Pour  le  premier  article,  je  suis  de  son 
avis  ;  mais  il  fieiut  sortir  sûrement  et  être  assuré  qu'on 
ne  peut  pas  nous  ramener.  Pour  le  second ,  je  doute 
fort  que  l'Empereur  ait  tenu  ce  langa{][e.  Il  est  trop 
sage  pour  ne  pas  sentir  que,  même  on  le  voudroit,  il 
y  a  des  points  sur  lesquels  il  est  impossible  et  peut-être 
fâcheux  de  revenir.  Il  parolt  par  mes  lettres  et  par  ce 
que  m'a  dit  le  petit  D.,  que  mon  frère  d'Italie  (2)  ne 
sera  pas  reçu  à  Vienne.  Je  le  désire  fort  :  ce  voyage  ne 
peut  que  me  compromettre  de  toute  façon,  puisque 
celui  qui  veut  l'entreprendre  y  va  sans  notre  aveu ,  et 
que  tous  ses  alentours  et  amis  ne  cessent  de  dire  des 
horreurs  de  moi.  Faites  de  cette  lettre  l'usage  que  vous 
voudrez  ;  mais  je  désirerois  savoir  exactement  les  corn- 


et) La  Fayelte  et  Montinorin. 

(2)  Le  comte  cl*Artoi.s,  qui  «>tait  à  Tiiiiii  auprès  de  son  l>eaii»prre. 
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missions  que  l'on  avoit  données  pour  moi.  Tout  ce  qui 
est  souligné  ici  sont  les  mots  qu'on  m'a  dits.  Je  ne  vous 
charge  pas  de  faire  mon  apologie  :  vous  connoissez 
depuis  longtemps  le  fond  de  toute  mon  âme ,  et  jamais 
le  malheur  n'y  pourra  faire  entrer  la  moindre  idée  vile 
ni  basse  ;  mais  aussi  ce  n'est  que  pour  la  gloire  du  Roi 
et  de  son  fils  que  je  veux  me  livrer  en  entier.  Car  tout 
le  reste  que  je  vois  ici  m'est  en  horreur,  et  il  n'y  en  a 
pas  un ,  dans  aucun  parti ,  dans  aucune  classe ,  qui 
mérite  qu'on  fasse  la  moindre  chose  pour  lui. 

Je  suis  inquiète  de  l'extrême  fatigue  que  vous  éprou- 
vez. Faites-moi  dire  quelquefois  de  vos  nouvelles  par 
Bliimendorff.  Je  suis  très-contente  de  son  zèle  pour 
mon  service.  Dans  peu  vous  recevrez  encore  une  lettre 
de  moi.  Je  voudrois  en  multiplier  les  occasions,  et  je 
n'en  aurai  jamais  assez  pour  vous  exprimer  les  senti- 
ments d'estime,  d'amitié  et  d'attachement  que  je  vous 
ai  voués  pour  la  vie. 

Ce  20  janvier  [1791]. 

P,  S,  J'apprends  à  l'instant  que  vous  avez  reçu  ma 
lettre  du  11.  J'en  suis  charmée.  Je  n'aime  point  le 
nombre  des  François  cpii  vous  arrive.  Cela  commence 
déjà  à  donner  de  l'ombrage  ici.  Par  des  lettres  parti- 
culières, j'ai  été  avertie  que  les  Princes  levoient  dans 
l'Empire  des  légions.  Ce  n'est  point  de  notre  aveu, 
et  cela  ne  peut  senir  qu'à  nous  compromettre  et  à 
arrêter  nos  projets ,  qu'il  est  bien  essentiel  qu'ils  ne 
sachent  qu'au  moment  même ,  et  pas  avant. 
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GCLIII 

M.  DE  GALONNE  AU  COMTE  DE  COBENZL. 

f^  changement  d'icinémire  du  comte  d*Artoi«,  qui  prend  la  route  de 
Triestc,  le  force  ù  changer  lui-même  de  direction  et  de  passer  pai* 
Vienne.  —  Il  s'excuse  sur  Tcmploi  d*une  telle  voie  après  le  i*cfiis 
qu'il  a  reçu. 

Si(jfhartskirchen,  le  21  janvier  1791, 
à  3  heures  dii  malin. 
MONSIEIR  , 

Un  courrier  qui  vient  de  me  réveiller  m'apprend  que 
Monseig^neur  le  corate  d'Artois,  au  lieu  de  se  rendre  â 
Inspruck,  suivant  son  premier  projet,  a  jugé  préfé- 
rable de  prendre  la  route  de  Trieste,  et  que  c'est  à 
Laubach  qu'il  attendra  les  nouvelles  que  je  suis  chargé 
de  lui  envoyer.  C'est  donc  là  que  je  dois  le  joindre,  et 
je  vais  me  mettre  en  chemin  pour  aller,  le  plus  promp- 
tement  qu'il  me  sera  possible,  Tinstruire  des  intentions 
de  l'Empereur.  Il  en  sera  d'ailleurs  prévenu  encore  plus 
tôt  et  avant  mon  arrivée ,  par  le  retour  de  son  propre 
courrier,  que  je  vais  faire  partir  avec  une  lettre  pour  Son 
Altesse  Royale.  J'ai  cru.  Monsieur  le  Comte,  devoir  vous 
informer  de  ce  changement  dans  ce  que  j'avois  eu 
l'honneur  de  vous  marquer  hier,  et  vous  prévenir  aussi 
que,  pour  prendre  la  route  de  Laubach,  je  me  trouve  forcé 
de  traverser  Vienne,  mais  que  ce  sera  sans  m'y  arrêter. 
Je  me  propose  d'aller  aujourd'hui  jusqu'à  la  première 
ville  qui  se  trouve  au  delà  de  Vienne  sur  cette  route. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  estime  et 
considération  respectueuse,  etc. 
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P.  S.  .1  elois  chargé  de  dire  ù  Su  Majesté  Im|Hi- 
riale  que  Monseigneur  le  Comte  d'Artois  devoit  lui  re- 
mettre iui-méme  une  lettre  du  Roi  de  Sardiii{{iie,  laquelle 
témoignoit  combien  ce  Roi  attachoit  de  prix  au  voyage 
que  M.  le  comte  d'Artois  comptoit  faire  à  Vienne. 


GCLIV 

LETTRE  PARTICULIÈRE  DU  COMTE  DE  MERCY  AU  PRLNCE 
DE   KAUNITZ-RITTBERG. 

La  famille  royale  paraît  se  préparer  à  s'évader  de  Paris  jionr  jte  retirer 
dans  une  place  forte.  —  Guerro  civile  inévitable,  et  jjucri-e  élran- 
{>èrc  menaçante  ensuite,  si  la  famille  cherche  un  refujje  dans  les 
provinces  Relgiques.  —  Affluence  d*émi(;rés  qui  se  niassent  ii 
Bruxelles  et  se  flattent  indiscrètement  de  Tappui  de  T Autriche.  — 
I^  comte  d'Artois  songe  à  se  reiidrc  à  Vienne  pour  forcer  la  main 
à  FEmpereur.  —  Confidences  du  marquis  de  la  Queuillc,  agent  des 
princes.  —  Envoi  d'une  lettre  du  baron  de  Breteuil,  qui  dirige  an 
dehors  tout  le  mouvement  contre-révolutionnaire.  —  Il  y  développe 
ses  plans  pour  le  rétahlisscnicnt  de  rautorité  du  Roi,  et  communique 
le  plein  jiouvoir  qu'il  a  reçu  de  Louis  XVI.  —  Ce  prince  n'attend 
que  la  complète  pacification  des  Pays-Bas  |K>ur  sortir  de  Paris.  — 
Boimes  dispositions  des  Suisses  qui  réjiondent  au\  émissaires  révo- 
lutionnaires :  Tout  pour  le  Roi.  —  Le  zèle  trop  ardent  du  comte 
d'Artois,  après  avoir  préparé  une  échauffourée,  a  l'air  de  wt  ranger 
sous  la  volonté  prudente  de  Louis  XVI.  —  La  Prusse  et  son  agent 
d'intrigue,  le  juif  jacobin  Ephraïin.  —  Emprunt  de  quinze  millions 
que  le  Roi  cherche  à  effectuer  sans  bruit.  —  M.  de  Mercy  décline 
de  donner  un  chiffre  pour  correspondre  avec  Bretenil. 


Bruxelles,  ±2  janvier  1791. 

La  Cour  de  France  prend  des  mesures  qui  paroissent 
tendre  à  tirer  la  famille  royale  de  la  captivité  où  elle  se 
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trouve.  La  Reine,  sans  s'explicjuer  clairement  dans 
quelques  entretiens  qu'elle  a  eus  avec  le  secrétaire 
d'ambassade  BliimendorfF,  lui  en  a  dit  assez  pour 
donnera  connoître  qu'il  s'agit  de  s'évader  de  Paris, 
de  se  retirer  dans  une  place  forte ,  et  tout  porte  à  croin» 
que  celle  de  Valenciennes  sera  choisie  de  préférence. 
Cette  démarche  entraineroit  infailliblement  la  guerre 
civile  ;  et  peut-être  le  Roi  et  la  Reine  seroient-ils  forcés 
à  chercher  un  asile  dans  les  provinces  Belgiques,  qui 
par  là  se  trouvcroient  exposées  à  des  événements  incal- 
culables. Les  François  royalistes  arrivent  ici  en  foule. 
Leur  langage  indique  des  mesures  concertées  aux- 
quelles on  se  j)romet  l'appui  de  l'Empereur.  M.  le 
Comte  d'Artois  doit  se  rendre  à  Vienne.  Je  tiens  celte 
confidence  d'un  de  ses  affidés,  M.  le  marquis  de  la 
Queuille  (1),  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et 
principal  agent  de  tout  ce  que  le  parti  royaliste  médite 
à  Paris  et  à  Turin.  Cet  officier  général  est  ici  depuis 
quinze  jours  ;  je  lui  ai  représenté  toutes  les  conséquences 
dangereuses  d'un  voyage  que  M.  le  comte  d'Artois 
feroit  à  Vienne  sans  l'aveu  de  l'Empereur.  J'ai  proposé 
à  M.  de  la  Queuille  de  transmettre  mes  réflexions, 
mais  il  m'a  témoigné  n'être  plus  à  temps  de  s'en 
acquitter,  me  priant  même  de  faire  pai-^enir  les  deux 
lettres  ci-jointes,  dont  l'une  est  adressée  à  M.  le  comte 
d'Artois,  sous  le  nom  de  marquis  de  Maisons,  et  l'autre 
à  M.  le  marquis  de  la  Ronsière,  à  Inspruck,  ce  dernier 


(1)  Ce  marquis  de  la  Queuille,  officier  j»('néral ,  homme  de  confianc 
de  Monsieur,  depuis  Louis  XVIH  ,  était  uu  personnage  pétulant,  im- 
pi-udent,  ne  doutant  de  rien,  d'un  dévouement  fougueux. 
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paraissant  aussi  un  nom  supposé.  Enfin,  M.  le  baron 
de  Breteuil  vient  de  me  dépêcher  un  officier  de  con- 
fiance avec  la  lettre  dont  je  mets  l'original  sous  les  yeux 
de  Votre  Altesse.  Je  me  suis  hâté  de  renvoyer  ce  per- 
sonnage chargé  d  une  réponse  assez  insignifiante  en 
général,  mais  très-précise,  sur  l'impossibilité  où  je 
prévoyois  que  l'Empereur  seroit  pendant  bien  long- 
temps, de  s'occuper  d'autres  intérêts  que  de  ceux  de 
la  monarchie ,  et  nommément  de  rétablir  dans  les  pro- 
vinces Belgiques  l'ordre  et  la  tranquillité  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  à  beaucoup  près  assez  affermis ,  j)our  qut» 
ce  pays-ci  puisse  être  exposé  à  des  secousses  étrangères. 
Il  est  possible  que  M.  de  Breteuil  n'en  reste  pas  vis-a- 
vis de  moi  à  cette  première  démarche,  ou  qu'il  en 
survienne  d'autre  part  de  semblables,  ce  qui  rend 
très-nécessaire  que,  sur  une  matière  aussi  délicate,  je 
sois  informé  des  intentions  de  Votre  Altesse  pour  régler 
ma  conduite  en  conséquence. 

Le  courant  du  travail  dont  je  suis  écrasé  m'oblige  à 
me  restreindre  dans  un  aperçu  des  principaux  objets. 
J'invoque  les  bontés  de  Votre  Altesse  dans  la  position 
bien  pénible  où  je  me  trouve ,  et  je  la  supplie  d'agréer 
le  fidèle  et  respectueux  attachement,  etc. 

P.  S.  Toute  réflexion  faite,  j'ai  jugé  que  Votre 
Altesse  auroit  trop  de  peine  à  déchiffrer  l'horrible 
griffonnage  de  M.  de  Breteuil  qui  m'a  écrit  de  main 
propre.  J'ai  donc  retenu  la  pièce  originale  pour  y 
substituer  une  copie  lisible. 


«'♦  mercy-ar(;emeait. 

trouve.   La  Reine,  sans  s'expliquer  <:k 
([uelques   entretiens  qu'elle  a  eus   a' 
d'ambassade  BliimcndorfFy    lui    ei» 
donner  à  connoitre  qu'il  s'ai^it  r* 
(le  se  retirer  dans  une  place  for' 

cpie  celle  de  Valenciennes  s     „,^i,„,^j  ^«^  m'«Toir  fait  M.  Je 
Cette  démarche  entraîner     y**-  Il  ««'y  iKirl«»it  vaguciiirnt  ùt* 
civile  ;  et  peut-être  le  T\        ''^  '*  '"*  *'  •"'•"^^  "'""  ^ 
à  chercher  un  asil<î  c'      ^""  *'"  ^^'"^''  *•"  **''••  ''*^  '"  '""'^^ 
j)ar  là  se  trouvcroir 

culables.  Les  ¥r       .*if  Ambassadeur,  dont  vous  m'avez 

Leur  langage       \;i  *k^*>  dernier,   ne  m'est  pas  arrivée 

quelles  on  '/\^*2«J"^  '"   mienne  du  27  novembre 

Comte  d'i*   ^.^.itite.  Je  pense  avec  plaisir  que  relle-i'i 

confidci     iT**,!^^  i-btTcher  aussi  loin  que  La  Haye,  et 

Queui'     z''  _-i  ir.'<i*"era  à  Bruxelles  au  milieu  d'occuna- 

prin        ^ \^  g^m-JtAes  qu'importantes.  Je  vous  fais  tous 

à  F         ^   .nï»^«î>  ^'^  '*^  tendre  amitié  sur  la  manière 

c  '*     '/•p:'i";»t'  «^'  ^1^*  sentiment  dont  vous  avez  ramené 

'         .^r;iq"*^>  il  l^  phis  entière  soumission.   Ce 

\^S-  v\<{;randset  excelhînts  principes,  consacrés 

i>?  i"crîls,  jette  sur  votre  caractère  comme  sur 

-^   ..irriiMV  un   nouvel  éiîlat  aussi  satisfaisant  pour 

►5.A  -■'*  ^*^"^  aiment  comme  moi,   que  pour  vous- 

ifltc^-  -^^^  *'^*  I"**  réjouir  sans  réserve  de  ce  {jraiid 

vîmiîiciit  siïus  tous  les  points  de  vue ,  pour  linlérèt 

.V  IKnipereur,  pour  l'ititérét   d(»  mon  pavs,   et  c'ehii 

ijtu  nv;;uile  plus  essentiellemenl  le  Roi,  la  Reine,  leur 

.iîi;;">t**    taïuille,  je   vous  envoie  cette  lettre    par   un 

<\près,  homme  sape,  sûr,  que  j'aime.  Il  se  nomme  le 

,'|u\alicr  de  Ouimps ,  est  maître  d'hôtel  ordinaire  de 
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la  Reine ,  employé  par  la  protection  de  Sa  Majesté 
dans  l'état-major  de  Tannée,  et,  contre  toutes  les  règles 
du  jour,  fort  reconnoissant.  Je  vous  demande  de 
vouloir  bien  l'accueillir  en  conséquence  de  ce  détail. 
Le  chevalier  de  Guimps  me  rapportera  votre  réponse 
quand  vous  jugerez  à  propos  de  l'en  charger. 

Je  conviens  avec  vous ,  mon  cher  Ambassadeur,  que 
notre  révolution  ne  peut  s'assimiler  à  aucune  de  celles 
que  l'histoire  nous  a  transmises  ;  que  jamais  surtout  il 
n'en  a  existé  d'aussi  peu  contrariée.  Mais  si  cette  re- 
marque n'est  que  trop  vraie,  la  réflexion  que  vous  y 
ajoutez  ne  l'est  pas  moins-.  C'est  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'un  pareil  ordre  de  choses  subsiste  ni  au  physique , 
ni  au  moral,  ni  en  géographie.  Ces  vérités  bien  posées, 
je  ne  puis  les  envisager  avec  la  douloureuse  pensée  qui 
vous  frappe  :  que  peut-être  ce  n'est  qu'à  nos  neveux 
qu'il  est  réservé  de  voir  le  terme  du  malheur.  Je  crois 
fort  au  contraire,  sans  craindre  de  m'égarer  dans  la 
présomption  ,  que  l'exemple  du  Brabant  peut  se  repro- 
duire dans  ma  malheureuse  patrie ,  si  des  mesures  sages 
et  bien  conduites  mettent  le  Roi  et  la  Reine  dans  une 
entière  liberté  d'appeler,  de  réunir  leurs  fidèles  servi- 
teurs ,  la  foule  des  mécontents ,  et  ce  grand  nombre 
d'égarés  par  la  crainte,  par  l'ignorance,  et  surtout  par 
cette  légèreté  nationale  cpii  |>orte  à  la  nouveauté.  Je 
suis  donc  persuadé  que  dès  que  le  Roi  auroit  exécuté 
la  résolution  qu'il  montre  de  sortir  de  Paris,  il  auroit 
aussitôt  rassemblé  une  force  suffisamment  imposante 
pour  les  révolutionnaires,  et  pour  porter  le  décourage- 
ment le  plus  marqué  parmi  leurs  adhérents,  ainsi  que 
dans  toutes  leurs  mesures  de  résistance.  Vous  venez 
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de  voir,  cher  Ambassadeur,  ce  que  veut  la  (bule  armée 
quand  on  peut  lui  présenter  des  bataillons  bien  inspirés 
et  bien  conduits.  Je  ne  doute  pas  que  les  nôtres,  ren* 
très  dans  le  devoir,  n'eussent  le  premier  avantage,  et 
je  me  flatte  que  ceux  qui  les  commanderoient  seroient 
aussi  bien  choisis  pour  fixer  le  succès.  Vous  avez  prouvé 
l'empire  qu'a  sur  les  esprits  les  plus  échaufFés  le  rai- 
sonnement juste,  qui,  en  présentant  les  droits  armés 
de  la  force  qui  les  fait  respecter,  les  appuie  également 
sur  la  bonté  qui  doit  les  faire  chérir.  Je  me  flatte  que 
nous  saurions  sui\Te  cette  marche  que  vous  avez  si 
bien  tracée.  Je  suis  du  moins* sûr  que  mes  conseils  ne 
s'en  écarteroient  pas ,  si  le  Roi  me  faisoit  l'hoimeur  de 
confier  à  mon  zèle  la  principale  conduite  de  ses  affaires 
dans  cette  occurrence.  Jaloux  de  votre  estime,  cher 
Ambassadeur,  comme  je  suis  sûr  de  votre  amitié ,  je 
ne  dois  pas  vous  laisser  un  moment  dans  le  doute  sur 
ce  qui  me  permet  de  vous  tenir  ce  langage ,  et  m'au- 
torise à  croire  à  la  suite  de  la  confiance  du  Roi  dans 
tout  ce  qu'il  faudra  faire  pour  que  Sa  Majesté  reprenne 
sa  juste  autorité  et  rétablisse  l'ordre  dans  son  royaume 
en  un  si  pressant  besoin.  Je  vous  envoie  ci-joint  copie 
du  plein  pouvoir  que  le  Roi  m'a  doimé  pour  traiter  de 
ses  affaires  et  les  mener  au  but  qu'il  se  propose  (I). 
Sa  Majesté  m'a  fait  connoitre ,  en  me  donnant  cette 
preuve  de  sa  confiance,  tonte  celle  qu'elle  met  dans 
l'amitié  de  l'Empereur,  et  sa  résolution  d'en  recher- 
cher comme  d'en  suivre  les  conseils  dans  toutes  ses 
mesures.  Vous  jugez ,  mon  cher  Ambassadeur,  combien 


(i)  Voir  ces  pouvoir:*  à  la  date  du  20  novembre  1700,  |Kige  370. 
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je  me  trouve  heureux  d'avoir  à  suivre  ce  principe ,  et 
(le  l'entamer  avec  vous.  Je  me  flatte  qu'en  en  rendant 
compte  à  l'Empereur,  vous  voudrez  bien  me  mettre 
aux  pieds  de  Sa  Majesté  comme  un  vieux  serviteur  de 
l'heureuse  alliance  des  deux  couronnes.  Je  me  flatte 
aussi  que  vous  me  rappellerez  de  même  à*  votre  minis- 
tère et  à  M.  le  prince  de  Kaunitz,  avec  tous  les  senti- 
ments particuliers  que  j'ai  voués  à  ses  vertus  comme  à 
ses  rares  qualités.  J'ai  été  trop  à  portée  de  bien  con- 
noitre  ses  principes  et  son  âme  pour  n'être  pas  bien 
persuadé  de  tous  ses  mouvements  sensibles  sur  notre 
dangereuse  maladie.  Je  m'attends  donc  à  tous  les  re- 
mèdes auxquels  sa  haute  expérience  pourra  contribuer. 
Le  Roi  m'a  fait  connoitre  qu'il  n'attendroit  pour 
sortir  de  Paris  que  le  moment  où  la  tranquillité  par- 
faite des  Pays-Bas  lui  donneroit  l'assurance  de  tout 
l'intérêt  fraternel  que  l'Empereur  lui  a  montré.  Je 
conçois  aisément  tout  ce  qu'une  insurrection  aussi 
générale  exige  encore  de  précautions  et  de  soins  mul- 
tipliés après  le  moment  où  elle  a  cédé  à  la  force.  Aussi, 
mon  cher  Ambassadeur,  mon  intention  n'est-elle  pas 
de  vouloir  vous  détourner  de  vos  affaires  pour  occuper 
uniquement  votre  pensée  des  nôtres.  Je  n'ai  principa- 
lement voulu,  par  cette  lettre,  que  vous  faire  connoitre 
ma  position  sur  les  affaires  de  mon  pays ,  avec  le  désir 
de  vous  voir  également  autorisé  à  y  donner  des  soins 
dont  je  sens  tout  le  prix  et  auxquels  j'abandonnerois 
volontiers  la  direction  des  miens.  Je  les  ai  bornés  jus- 
qu'ici à  quelques  mesures  dans  ce  bon  pays  et  à  ma 
démarche  actuelle  auprès  de  vous.  A  mesure  que  je 
pourrai  étendre  mes  démarches,  je  vous  en  instruirai. 
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J'ai  lieu  d'être  content  des  dispositions  des  Suisses.  Je 
dois  croire  qu'ib  n'hësiteroient  pas  à  donner  des  se- 
cours dès  qu'ils  en  seroient  requis  par  le  Roi.  Ils  s'en 
sont  franchement  expliqués  ainsi,  en  repoussant  des 
émissaires  de  M.  le  comte  d'Artois,  à  qui  on  arait 
persuadé  qu  il  pouvoit  remuer  les  Suisses  en  faTenr  de 
ses  projets.  Dans  tous  les  cantons,  on  a  répondu  à  ces 
émissaires  :  Tout  pour  le  Roi,  et  rien  pour  aucun  autre. 
Je  suppose  que  vous  savez  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Turin,  le  mois  dernier.  Les  Princes  ont  été  au  moment 
de  faire  un  coup  de  tète  en  se  portant  en  France.  Le 
Roi  a  écrit  au  Roi  de  Sardaiçne  pour  les  contenir,  a 
parlé  fort  à  M.  le  comte  d'Artois,  et  tout  cela  a  arrêté 
la  funeste  explosion  prête  à  éclater.  M.  le  comte  d'Ar- 
tois parott  aujourd'hui  bien  décidé  à  ne  rien  entre- 
prendre sans  la  volonté  la  plus  prononcée  du  Roi.  Ce 
Prince  se  croit  assuré  que  le  Roi  de  Sardaigne  ne  ba- 
lanceroit  pas  à  se  montrer  dès  qu'il  seroit  assuré  de  ne 
faire  paroitre  son  intérêt  qu'en  seconde  ligne,  c'est-à- 
dire  en  même  temps  que  cehii  que  l'Empereur  auroit 
résolu  de  manifester.  On  no  jxnit  que  louer  cette  me- 
sure de  la  puissance  pîémoii taise  et  s'en  trouver  satis- 
fait. Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  l'Espa^fue  porte  sa 
bonne  volonté;  mais  sans  la  croire  aussi  enflammée 
que  l'auroit  été  en  pareil  cas  celle  du  feu  Roi  d'Espagne, 
je  ne  fais  aucun  doute  que  Sa  Majesté  Catholique  ne 
soit,  dans  cette  grande  circonsUuice ,  telle  que  l'amitié 
et  ses  intérêts  l'exigent. 

Vous  devez  être  instruit  de  la  conduite  impossible  à 
nommer  du  Roi  de  Prusse  vis-à-vis  de  l'Assemblée  na- 
tionale pour  l'envoi  du  juif  Éphraïm,  ses  propositions, 
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ses  menées  avec  le  club  des  Jacobins  pour  faire  un 
traité  de  commerce ,  et  s'unir  à  TAssemblée  nationale. 
Cette  horrible  tentative  ayant  été  renvoyée  à  M.  de 
Montmorin  par  le  prétendu  Comité  diplomatique,  on 
m'assure  que  le  Ciel  a  pei*mis  que  ce  ministre  Tait  com- 
muniquée sur-le-champ  à  votre  Cour,  qui  peut-être 
n'aura  pas  été  fort  surprise  de  ce  méchant  et  faux 
calcul  du  cabinet  prussien.  Au  reste,  il  paroit  se  pré- 
parer assez  d'occupations  avec  les  puissances  du  Nord 
pour  avoir  peu  de  temps  à  donner  à  nos  affaires. 

Je  résume  cette  longue  lettre,  mon  cher  Ambassa- 
deur, en  vous  disant  que  le  Roi  est  décidé  à  quitter 
Paris  après  en  avoir  concerté  l'époque  avec  l'Empe- 
reur; que  le  Roi  espère  que  l'Empereur  voudra  bien 
lui  faire  connoître  par  vous  dans  quel  temps  h  peu  près 
on  peut  croire  que  les  affaires  des  Pays-Bas ,  le  laissant 
sans  sollicitude ,  permettront  à  Sa  Majesté  de  se  livrer 
aux  sentiments  de  son  amitié  pour  le  Roi,  afin  que  nous 
puissions  faire  marcher  d'un  pas  égal  toutes  nos  me- 
sures intérieures  et  extérieures.  Les  personnes  zélées 
pour  le  Roi  autant  que  prudentes  affirment  d'effectuei 
son  départ  ainsi  que  celui  de  la  Reine,  et  d'assurer  leur 
chemin  jusqu'à  la  place  de  guerre  qui  sera  choisie  pour 
recevoir  Leurs  Majestés.  Je  ne  jMiis  penser  diftereni- 
ment  ni  m'empècher  de  ne  faire  aucun  doute  que  des 
que  le  Roi  pourroit  se  montrer,  tout  ce  qui  se  rallieroit 
à  sa  personne  est  incalculable.  On  peut  compter  sur  la 
fidélité  de  plusieurs  régiments  et  sur  le  repentir  d'un 
plus  grand  nombre. 

J'ai  été  bien  surpris  et  bien  affligé  de  trouver  dans 
votre  dernière  letti^e  que  le  Roi  vous  avoit  laissé  quitter 
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Paris  sans  prendre  les  moyens  propres  ù  s*assurer  une 
correspondance  avec  vous  pour  le  temps  de  votre 
absence  (1).  Mais  j'ai  eu  depuis  la  satisfaction  d'ap- 
prendre que  Sa  Majesté  avoit  pris  des  mesures  pour 
avoir  avec  vous  la  suite  des  relations  aussi  nckressaires 
à  ses  intérêts  qu'agréables  aux  sentiments  de  la  con- 
fiance entière  qu'elle  vous  porte  avec  tant  de  raison. 
J'espère  donc  qu'au  moyen  de  cela,  nous  pourrons 
cheminer  d'un  pas  ferme  vers  l'objet  qui  doit  nous 
occuper  uniquement.  Mais,  mon  cher  Ambassadeur, 
pour  y  arriver,  il  faut  de  l'argent,  et  vous  savez  comme 
moi  à  quel  point  nous  en  manquons.  La  position 
actuelle  du  Roi  présente  de  plus  le  danger  d'éveiller  les 
soupçons  en  cherchant  à  emprunter  dans  les  places 
de  l'Europe ,  indépendamment  du  peu  d'espoir  d'in- 
spirer une  confiance  suffisante  aux  capitalistes.  Le 
Roi  ne  peut  donc  se  flatter  de  trouver  un  secours  pécu- 
niaire, comme  les  autres  secours,  que  vers  le  senti- 
ment d'amitié.  J'arbitrerois  les  besoins  du  Roi,  pour 
faire  face  aux  premiers  moments,  à  la  somme  de  quinze 
millions.  Si  l'Empereur  pouvoit  nous  aider  de  cette 
somme,  le  Roi  lui  auroit  tous  les  genres  d'obligations. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  le  succès  accom- 
pagnant les  mesures  du  Roi  pour  rentrer  dans  les  justes 


(1)  N,  B,  Je  n'ai  jamais  eu  affaire  directement  a%'ec  le  Roi.  Le» 
conversations  que  j*ai  eues  avec  ce  monarque  ont  toujours  eu  lieu  en 
préscnre  de  la  Reine.  Tout  venoit  dVlIc  et  s'adressoit  à  elle.  La  diffi- 
culté d'occasions  sûres  a  mis  obstacle  à  une  correspondance  entre  cette 
princesse  et  moi ,  depuis  mou  dc[>art  de  Paris  ;  et  il  est  contre  toute 
vraisemblance  que  le  Roi  (lenseroit  s'adresser  à  moi ,  ce  dont  en  efFet 
je  D*ai  d'autre  indice  que  Tidce  de  M.  de  R. 

(yotf  du  comtp  de  Mcrcy») 
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droits  de  sa  préroj^ative ,  son  premier  soin ,  comme 
son  premier  devoir,  seroit  de  rembourser  Sa  Majesté 
l'Empereur.  Voilà,  mon  cher  Ambassadeur,  le  canevas 
sur  lequel  je  demande  autant  à  votre  cœur  qu'à  votre 
esprit  de  vouloir  travailler. 

Comme  je  ne  veux  pas  tomber  dans  le  même  incon- 
vénient que  celui  où  a  été  le  Roi  avec  vous  pendant 
votre  séjour  en  Hollande,  je  vous  serois  singulièrement 
obligé,  s'il  vous  étoit  possible,  de  m'envoyer  un  chiffre 
par  le  chevalier  de  Guimps ,  afin  que  nous  puissions 
causer  sûrement  et  librement  sans  être  obligés  de 
recourir  à  des  courriers  que  dans  des  cas  qui  requér- 
ant célérité.  Si  j'avois  un  secrétaire  auprès  de  moi, 
j'éviterois  aux  vôtres  la  peine  que  je  vous  prie  de  leur 
faire  prendre  pour  composer  un  chiffre,  si  vous  n'en 
avez  pas  de  tout  fait  (1  ) .  Mais  je  me  trouve  dénué  de  tout 
secours  dans  mon  travail.  Les  subalternes  françois 
sont  devenus  des  sujets  si  dangereux ,  que  je  ne  sais  où 
prendre  l'homme  dont  j'aurois  besoin  de  m'aider. 

Je  m'aperçois,  en  finissant  cette  lettre,  que  j'allois 
oublier  de  vous  dire  que  je  me  propose  d'envoyer  à 
Berlin  un  observateur  sans  aucune  autre  mission  que 
celle  de  chercher  à  bien  voir  et  bien  entendre  sur  ce 
qui  pourroit  nous  regarder. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  inviolable  attache- 
ment ,  etc. 

Le  Baron  de  Breteuil. 


(1)  J\ii  décliné  cette  |)roposi(ioii,  en  faisant  sentir  qu'rUe  n\iboutir<>i( 
;i  rien  (l*ntilc. 

(Note  du  comte  de  Mercj,) 

Toxi  I.  28 
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CCLVI 

MOI^SIEUB  DE  GALONNE  AU  GOMTE  DE  GOBENZL, 
VICE-GHAKCELIER  DE  GOUR  ET  D'ÉTAT. 

Retenn  en  route  par  les  maiones  de  poste  qui  nïfusent  des  chcraux,  il 
a  ctc  force  de  faire  un  séjour  inaygnito  à  Vienne.  —  Excuses  sur 
sa  présence  (forcée  ou  intentionnelle).  — Envoi  pour  FEmiiereur 
de  son  livre  sur  Tétat  de  la  France. 

[23  janvier  1791.] 
Monsieur  , 

Après  avoir  expédié  un  courrier  à  M.  le  comte  d'Ar- 
tois pour  l'informer  le  plus  tôt  possible  des  intentions 
de  l'Empereur  contenues  dans  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence ,  que  je  lui  ai  envoyée,  j'étois  parti  le  21 ,  comme 
j'avois  eu  l'honneur  de  vous  l'annoncer,  le  méine  jour, 
avec  la  résolution  de  ne  faire  que  traverser  Vienne,  et 
d'uller  coucher  au  delà  sur  la  route  de  Triestc.  Mais 
arrivé  à  Burkersdorff ,  j'y  ai  été  retenu  faute  de  che- 
vaux; et  après  m'avoir  fait  attendre  fort  lon«}temps 
dans  ma  voiture,  on  a  fini  par  me  déclarer  qu'on  ne 
pourroit  l'atteler  que  le  lendemain  matin ,  tous  les  che- 
vaux étant  sortis  et  ne  devant  revenir  que  la  nuit.  Mes 
instances  n'ont  pu  vaincre  cette  contradiction.  J'en 
éprouve  ici  une  plus  grande.  Je  crois  avoir  eu  l'bon- 
neur  de  vous  marquer,  Monsieur,  par  ma  précédente , 
que  ma  berline  ayant  été  brisée  en  route,  et  mal  répa- 
rée dans  un  village,  étoit  en  mauvais  état.  Il  s'est 
trouvé  tel ,  au  moment  de  mon  arrivée  à  Vienne ,  que 
les  postillons  m'ont  assuré  qu'elle  ne  traverseroit  pas 
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même  la  ville  sans  accident.  Je  l'ai  fait  visiter  aussitôt, 
et  j'ai  recommandé  qu'on  y  fît  promptement  le  plus 
nécessaire.  Il  a  été  reconnu  indispensable  de  renouve- 
ler plusieurs  ternires  du  train  qui  étoient  cassées ,  et 
de  travailler  à  toutes  les  roues ,  ce  qui  m'a  obligé  de 
coucher  à  Vienne.  Je  m'y  suis  tenu  renfermé  sans  voir 
âme  qui  vive,  et  j'ai  passé  ma  journée  à  écrire.  J'ai 
même  détourné  M.  le  baron  d'Escars,  mon  neveu  et 
mon  ami ,  de  me  procurer  la  satisfaction  que  j'aurois 
trouvée  à  le  voir,  et  je  lui  ai  témoi{jné  mon  impatience 
de  rester  ici,  reclus,  et  bien  malgré  moi.  Cette  impa- 
tience est  fort  augmentée  depuis  qu'on  vient  de  m'ap- 
prendre  qu'au  lieu  de  me  livrer  ma  voiture  ce  matin 
de  bonne  heure,  comme  on  me  l'avoit  promis,  on  ne 
pourra  me  la  rendre  que  demain  dans  la  journée,  étant 
inévitable,  à  ce  qu'on  prétend,, d'y  mettre  des  roues 
neuves.  Vous  jugerez.  Monsieur,  par  ce  détail,  xlont 
j'ai  cru  devoir  vous  rendre  compte,  et  dont  j'espère 
que  vous  me  pardonnerez  l'ennui ,  que  si  je  suis  encore 
ici ,  c'est  par  force  physique  ;  et  qu'ayant  |>assé  ma 
journée  dans  une  retraite  absolue,  sans  avoir  été  re- 
connu de  personne,  j'ai  rempH  les  intentions  de  Sa 
Majesté  Impériale  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  pos- 
sible. Je  vois  avec  peine  que  j'ai  encore  à  v  passer 
vingt-quatre  heures.  Vous  sentirez  aisément  que  le  re- 
fus de  me  voir  étant  sans  doute  connu,  si  mon  séjour 
ici  l'étoit ,  ce  seroit  pour  moi  un  surcroît  de  désagré- 
ment, et  que  j'ai  plus  d'intérêt  que  personne  à  le  tenir 
caché.  J'avois  eu  d'abord  envie  de  me  mettre  seul  dans 
un  chariot  de  poste,  et  d'aller  attendre  à  quatre  lieues 
d'ici  que  ma  voiture  pût  venir  me  rejoindre  ;  mais  on 

28. 
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m'a  représenté  qu'outre  rincommodité  de  ne  trouver 
qu'un  {rite  détestable  à  la  suite  d'une  long[iie  fati{pie,  je 
donnerois,  en  laissant  ici  mes  gens  et  mon  équipage, 
plus  de  matière  aux  propos  et  d'aiguillon  à  la  curiosité 
qu'en  y  restant  moi-même  un  jour  de  plus,  incognito 
et  en  retraite.  Je  ferai  cependant  ce  que  vous  jugerez 
être  le  plus  conforme  aux  volontés  de  Sa  Majesté,  et  je 
vous  prie ,  Monsieur,  de  m'en  instniire. 

Le  baron  d'Escars  m'ayant  écrit  que  mon  ouvrage 
sur  l'état  de  la  France  ne  se  trouvoit  pas  a  Vienne,  je 
le  lui  ai  envoyé.  Je  serois  bien  flatté  s'il  lui  étoit 
permis  d'en  faire  hommage  a  Sa  Majesté  Impériale, 
et  qu'elle  daignât  le  parcourir.  Je  voudrois  qu'il 
m'en  restât  un  exemplaire  pour  l'oflrir  à  Votre  Excel- 
lence. 

A  Vienne,  le  23  au  matin. 

y,  B,  Sur  l'adresse  est  écrit  :  «  S'il  y  «i  une  rt*poiis4\  Si>ii 
Excellence  vst  priée  do  la  faiix»  adi-ossor  à  M.  Gliristin,  au 
Bœuf  blanc.  Il  la  remettra  à  sa  destination. 
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CCLVII 

RÉPONSE  DE  M.  DE  COBENZL  A  M.  DE  GALONNE. 
Le  ministre  approuve  Y  incognito  île  Galonné,  mais  ne  \v.  reçoit  |>a8. 

Le  23  [janvier  1791]  à  minuit. 

Rentré  chez  moi  tout  à  l'heure,  j'y  ai  trouve  la  lettre 
c|ue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ce  matin , 
et  de  laquelle  j'ai  vu  avec  autant  de  surprise  que  de 
peine  les  fâcheux  accidents  que  vous  avez  essuyés  et 
qui  vous  retienhent  jusqu'à  demain  en  cette  ville.  Les 
motifs  qui  vous  ont  arrêté  sont  plus  ([ue  suffisants 
pour  justifier  vos  délais;  et  l'Empereur,  à  qui  j'en  ferai 
rapport,  vous  saura  certainement  {jré  de  l'exactitude 
scrupuleuse  que  vous  avez  mise  à  observer  Y  incognito, 
pour  remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté.  Je  suis  bien 
mortifié  que  des  circonstances  impérieuses  me  privent 
de  l'honneur  de  faire  votre  connoissance ,  étant  si  près 
de  vous.  Je  suis  persuadé  que  l'Empereur  le  reyrette 
é{jalement ,  ce  qui  doit  bien  vous  convaincre ,  ainsi  que 
l'illustre  voyageur  que  vous  allez  rejoindre,  que  les 
motifs  qui  déterminent  Sa  Majesté  à  en  agir  de  la  sorte 
contre  son  propre  penchant,  doivent  être,  comme  ils  le 
sont  en  effet ,  de  la  plus  grande  importance. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  la  suite  de  votre 
voyage  soit  heureuse,  et  ne  veux  pas  désespérer  que  le 
temps  n'amène  encore  tôt  ou  tard  des  événements  qui  me 
procurent  l'avantage  dont  je  me  vois  privé  aujourd'hui. 
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CCLVIII 

MADAME  ÉUSABETH  A  MADAME  DE  RAIGEGOUR  (I). 

Coiiitiiission  qu'elle  reiu|)lini  f|tinnd  elle  aura  le  temp«  de  respirer.  — 
I^éinissitm  de  M.  de  Rombello8  de  non  «imbassadc  à  Venise.  — 
Pourquoi  clic  ne  sait  qu\*ii  din». 

Ckî  24  janvier  179K 

Je  ferai  votre  commission.  Mademoiselle  Rage.  Vous 
aurez  des  crayons ,  et  peut-être  des  dessins  (2)  ;  mais 
ce  que  je  puis  vous  os«irer,  c'est  que  vous  n'aurez  |>as 
tout  cela  de  sitôt,  car  j'ai  à  peine  le  temps  de  rc^spirer. 
Ce  dîner,  à  une  heure  et  demie,  rend  la  matinée  si 
courte ,  qu'il  ne  reste  que  le  temps  de  tourner  dans  sa 
chambre,  et  un  peu  de  prier  le  bon  Dieu;  ce  qui,  par 
parenthèse,  va  bien  mai  aujourd'hui.  Ainsi,  ayez  la 
bonté  de  ])ricr  pour  moi. 

Votre  mari  doit  être  avec  vous  ;  je  vous  en  fais  mon 
compliment;  et  j'en  suis  d'autant  plus  aise,  que  j  es- 
père qu'il  vous  décidera  à  foire  venir  M.  Piron  (3)  : 
ce  seTOit  une  économie  bien  mal  placée  et  dan(;ercusc? 
pour  un  état  dont  vous  ne  pouvez  pas  foire  les  hon- 
neurs. M.  de  B.  (4)  a  envoyé  sa  démission.  Tant  dr 
gens  raisonnables  le  blâment,  tant  d'autres  le  louent, 
que  je  ne  sais  qu'en  dire.  S'il  avoit  eu  de  quoi  payer  ses 


(1)  Lettre  iiiconiplétemeut  publiée  et  mal  rlasace  par  Fcrrand. 

(2)  I.a  p^i^cos^«o  avait  un  fort  agréable  taioiit  au  pastel. 
(3j  Médociu- accoucheur  fort  habile. 

(4)  De  Bombelles. 


MxVDAME  ELISABETH.  439 

dettes,  je  n'aurois  pas  balance;  mais  cet  article  arrête 
mon  opinion  sur  la  démarche.  La  pauvre  Bombe  (1)  va 
être  réduite  à  bien  peu  de  chose.  Je  ne  comprends  pas 
comment  elle  fera  avec  ses  quatre  enfants.  La  Provi* 
dence  en  aura  soin.  Adieu,  nous  sommes  tranquilles. 
Je  t'embrasse  dé  tout  mon  cœur. 

Sais-tu  que  Démon  est  heureusement  accouchée  d'un 
garçon  ? 


CCLIX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Elle  lui  (lit  ouvertement  sa  façon  de  penser  sur  la  démission  de  son 
mari.  —  Raisons  d*honneur  qui  le  font  approuver.  Baisons  d'hon- 
neur qui  le  condamneDt. 

Ce  24  janvier  1791. 

Enfin,  ma  Bombe,  nous  voilà  arrivées  à  l'instant  où 
il  faut  que  je  te  dise  ma  façon  de  penser  sur  la  con- 
duite de  ton  mari.  La  déhcatesse  de  ma  conscience 
m'a  empêchée  jusqu'à  ce  moment  de  t'en  parler.  Tes 
parents,  comme  tu  vois,  désiroient  vivement  que  ton 
mari  se  soumit  à  l'ordre  de  l'Assemblée  et  du  Roi. 
L'état  des  affaires  de  ton  mari  pouvoit  être  d'un  si 
grand  poids,  qu'il  me  paroissoit  possible  qu'il  pût  l'em- 
porter sur  les  considérations  qui  ont  décidé  ton  mari. 


(i)  Petit  nom  que,  par  abréviation,  donnait  la  princesse  Ik  madame 
de  Bombellei. 
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}  %  ', 

MADAME  EU8ABETH  A  MADAM^f   |  ^  ' 

Ctiiiiiiiiiwion  qu'elle  remplira  cpinnd  ^  f    i    j.  ^  * 

lir mission  de  M.  (le  Rombellca    ■    1    ?    I  *  ? 

!N)iii*(|uoi  elle  ne  »ait  qu*<*ii  dîrrl       \    y     i  .  aU  a 


(î 


% 


.0  que  ion 
«,  qui  entraine 

Je  ferai  votre  coro        t  j'^ns  ont  cette  opi- 

aiirez  des  crayons  -^  ^^é  possible.  Mais  je 

ce  <iue  je  puis  V9  eulement  eu  dix  mille  livres 

tout  cela  de  ait/  balancé  à  lui  conseiller  le  refus 

Ce  diner,  à  '  ''^  P^r  ^"^  ^^  M"^  J^  ^  mande  que 

courte .  qu''  "^^  été  décidée  sur  ce  que  j*aurois  fiiît 
chambre,  /antique  honneur,  un  ceilain  esprit  de 
parenth'*  yevaleresque  qui  ne  mourra  jamais  dans  les 
bonté  X^^  François,  me  fait  estimer  l'action  de  ton 

y  '  jfais  le  risque  qu'il  court  de»  manquer  à  ses  créan- 
oo*  -et  '*'  scrupule  de  jurer  de  maintenir  de  tout  son 
r  ^^""^  ^^  qu'on  maudit  journellement  dans  le  fond  de 

.^e,  tout  cela  se  combat  si  vivement  dans  mon  ùme, 
^'il  ne  me  reste  que  la  possibilité  de  partager  les  pei- 
nes que  tu  vas  é[)rouver,  et  d'être  occupée  de  ce  que  tu 
vas  devenir.  Comment  tes  pauvres  enfants  s'habitue- 
ront-iU  au  mal-étre,  après  avoir  été  élevés  dans  l'ai- 
sance? Kt  puis  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  pour  toi 
tout  ce  que  mon  cœur  me  dicte  !  Mais,  ma  petite,  parle- 
moi  toujours  franchement  de  ta  position ,  et  sois  sûre 
(jue  je  ferai  tous  les  sacrifices  possibles  pour  te  la  rendre 
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D'autres  parleroient  de  tes  quatre  enfants.  Le  sort  qui 
les  attend  est  cruel  ;  mais  j'avoue  que  lorsqu'il  s*agit 
d'un  serment  que  la  conscience ,  l'opinion ,  l'attache- 
ment à  ses  maîtres  dément,  je  ne  trouve  }>as  que  leur 
infortune  doit  empêcher  de  le  refuser.  Il  n'y  a  donc 
que  ses  dettes  qui  eussent  pu  l'engager'à  le  prêter.  Par 
elles  il  se  voyoit  forcé;  et  comme  il  ne  juroit  que  ce 
que  le  Roi  a  juré  lui-mémo,  et  doit  jurer  de  nouveau  à 
la  fin  de  la  Constitution ,  il  auroit  été  possible  que  ton 
mari  imitât  son  maître,  et  suivît  le  soit  qui  entraîne 
les  malheureux  François.  Des  théologiens  ont  cette  opi- 
nion. Je  crois  donc  que  cela  eût  été  possible.  Mais  je 
t'avoue  que  si  ton  mari  avoit  seulement  eu  dix  mille  livres 
de  rente,  je  n'aurois  pas  balancé  à  lui  conseiller  le  reiîis 
le  plus  formel.  Tu  vois  par  tout  ce  que  je  te  mande  que 
je  n'aurois  pas  bien  été  décidée  sur  ce  que  j'aurois  fait 
à  sa  place.  L'antique  honneur,  un  certain  esprit  de 
noblesse  chevaleresque  qui  ne  mourra  jamais  dans  les 
cœurs  des  François ,  me  fait  estimer  l'action  de  ton 
mari.*  Mais  le  risque  qu'il  court  de  manquer  à  ses  créan- 
ciers, et  le  scrupule  de  jurer  de  maintenir  de  tout  son 
pouvoir  ce  qu'on  maudit  journellement  dans  le  fond  de 
l'àme,  tout  cela  se  combat  si  vivement  dans  mon  âme, 
qu'il  ne  me  reste  que  la  possibilité  de  partager  les  pei- 
nes que  tu  vas  éprouver,  et  d'être  occupée  de  ce  que  tu 
vas  devenir.  Comment  tes  pauvres  enfants  s'habitue- 
ront-ils au  mal-être,  après  avoir  été  élevés  dans  Tai- 
sance?  Et  puis  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  pour  toi 
tout  ce  que  mon  cœur  me  dicte  !  Mais,  ma  petite,  parle- 
moi  toujours  franchement  de  ta  position,  et  sois  sûre 
que  je  ferai  tous  les  sacrifices  possibles  pour  te  la  rendre 
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moins  désagréable.  Je  ne  te  promets  pas  de  donner  à 
ta  pauvre  Coty  ce  c|ue  tu  lui  donnois;  mais  sois  sûre 
que  je  ia  secourrai  le  plus  que  je  pourrai.  J'espère  que 
ton  mari  et  toi  conserveront  la  paix,  la  rési{;nation  et  la 
douceur  chrétiennes  qui  seules  peuvent  faire  soutenir  le 
malheur  présent  et  ceux  que  Ton  craint.  Mon  frère  me 
dit  un  bien  extrême  de  toi  et  de  ton  mari. 


CCLX 

LE  COMTE  D'ARTOIS  A  I/EMPEUEUR  LÉOPOLD  H. 

Il  exprime  sa  vive  douleur  d'avoir  été  écnnduit,  et  transmet  à  l'Em- 
|>ci*eur  la  lettre  de  rccouiiiiaudaliou  que  lui  avait  donnée  son  beau- 
|>ère,  le  Roi  de  Sardai^jne.  —  Il  lui  enverra  sous  peu  ses  idées  sur 
la  situation  de  la  France,  persiste  à  demander  des  conseils,  et  signale 
Tétat  du  clergé  français. 

Venise,  20  janvier  1791. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin  , 

Le  baron  d'Escars  m'avoit  fait  passer  les  lettres  de 
Votre  Majesté  en  date  des  25  décemljre  1790  et  9  jan- 
vier 1791.  Espérant  y  répondre  de  vive  voix,  j'atten- 
dois  avec  impatience  le  résultat  de  la  mission  dont 
j'avois  chargé  M.  de  Galonné. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  un  courrier  de  ce  dernier.  Il 
m'a  communiqué  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Cobenzl, 
(icrite  par  ordre  de  Votre  Majesté.  Plus  j'avois  attaché 
de  prix  et  d'importance  à  obtenir  la  permission  de 
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conférer  moi-même  avec  Votre  Majesté,  plus  le  refus 
que  j'éprouve  est  pénible  et  douloureux  pour  moi. 
Mais  je  La  supplie  d'être  persuadée  que  je  respecterai 
toujours  ses  desseins,  et  que,  malgré  tout  ce  qu'il 
pourra  m'en  coûter,  j'éviterai  avec  soin  de  rencontrer 
Votre  Majesté  pendant  son  voyage  en  Italie.  J'ai  l'hon- 
neur de  Lui  envoyer  ci-incluse  la  lettre  que  le  Roi  de 
'  Sardaigne  m'avoit  ordonné  de  remettre  en  mains  pro- 
pres à  Votre  Majesté.  Il  est  important  pour  moi  qu'elle 
Lui  parvienne  promptement,  et  qu'elle  Lui  prouve  du 
moins  qu'il  n'entre  point  de  légèreté  dans  aucune  de 
mes  démarches. 

La  juste  douleur  que  j'éprouve  en  ce  moment  ne 
peut  altérer  en  rien  mon  entière  confiance  dans  les 
sentiments  de  Votre  Majesté,  ni  mon  respect  dans  la 
sagesse  et  la  fermeté  de  ses  vues.  En  conséquence, 
d'ici  à  peu  de  jours,  j'aurai  l'honneur  de  Lui  com- 
muniquer mes  idées  sur  la  [)osition  présente  de  la 
France,  elles  ont  une  liaison  nécessaire  avec  les  in- 
térêts de  toute  l'Europe,  et  avec  les  devoirs  sacrés 
que  l'honneur  m'impose  pour  le  salut  de  mon  Roi  et 
de  ma  patrie. 

Si  Votre  Majesté  daigne  m'écouter  avec  confiance  et 
m'honorcr  de  ses  conseils,  je  les  recevrai  avec  respect 
.  et  reconnoissance. 

Je  ne  me  permettrai  ici  qu'une  seule  réflexion.  Votre 
Majesté  est  instruite  du  courage  héroïque  du  Clergé 
françois;  Elle  connoît  les  dangers  dont  il  est  me- 
nacé :  le  fils  de  Marie-Thérèse  soufFrira-t-il  qu'on 
avilisse  la  religion  et  qu'on  persécute  ses  vertueux 
ministres? 


LE    COMTE  D'ARTOIS.  4V3 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  jamais  douter  de  tous 
les  sentiments  et  du  respect  avec  lesquels  je  suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 
de  Votre  Majesté, 
le  très-afFectionné  Frère,  Cousin  et  serviteur, 

Charles-Philippe. 
Venise,  ce  26  janvier  1791. 


Mirabeau ,  qui  avait  voulu  la  monarchie  par  la  révolution , 
avait  tenté  de  porter  le  Aoi  à  consolider  la  première  en  fai- 
sant carrément  la  seconde  de  l'autorité  à  la  liberté.  Mais  le 
vicax  régime  avait  autant  et  plus  de  préjugés  encore  que  la 
démocratie  qui  débordait,  et  Louis  XVI,  malgré  tout  sou 
jugement ,  avait  trop  peu  de  suite  dans  l'esprit ,  trop  peu  de 
fermeté  dans  le  caractère,  pour  tenir  tête  à  la  fois  aux  obsti- 
nations de  la  i*ésistancc,  aux  ardeurs  ananliîqucs,  aux  am- 
bitions réformatrices  trop  pressées,  en  un  mot,  pour  conci- 
lier les  réformes  avec  la  vigueur  du  pouvoir.  Il  avait  peur  de 
l'œuvre  par  laquelle  son  avènement  avait  débuté.  Tiraillé 
par  des  avis  divers ,  il  cherchait  successivement  le  bien  dans 
chacun  de  ces  avis,  et  retombait  dans  ses  irrésolutions.  La 
marée  montait,  il  la  laissait  monter.  Pour  les  Princes,  ils 
n'en  disaient  qu'à  leur  tête.  La  turbulence  de  leurs  projets 
d'entreprises  fatiguait  les  puissances.  La  politique  aventu- 
reuse*, astucieuse  et  étouidie  de  Calonne,  soutenue  par  les 
Princes,  indignait  la  Heine,  qui  avouait  la  politique  expeo 
tante  du  baron  de  Breteuil.  La  cause  royale  et  le  pays  ont 
payé  les  frais  de  la  lutte  engagée  en tix»  ces  deux  agents.  Resté 
toute  sa  vie  dans  les  langes  de  ses  premiers  préjugés  de  jeu- 
nesse, M.  d'Artois  montra,  en  ces  temps  de  trouble  el  de 
terreur,  la  légèreté  qu'il  porta  depuis  sur  le  trône.  Il  en 
demeura  jusqu'à  sa  mort  à  l'éducation  politique  juvénile  de 
M.deLa  Vauguyon,  etcet  homme  doux,  bienveillant,  aimable, 
mais  sans  portée, 'eut,  dans  tous  les  temps,  écrites  sur  la  figure 
les  ordonnances  de  1830. 
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CCLXI 

MARIE-ANTOINETTE  AU  COMTE  DE  MERCY. 

Envoi  de  ses  diamants,  auxquels  le  Roi  n'a  pas  voulu  joindre  ceux  de 
la  Couronne,  parce  que  ce  sont  biens  nationaux.  —  Préparatifs  de 
fuite.  —  Discrétion  sévère  observée.  —  Moyens  cachés  aux  personnes 
qui  participeront  à  l'exécution.  —  M,  de  Bouille  seul  dans  la  confi- 
dence. —  Montmédy  choisi  pour  lieu  de  retraite,  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  frontière.  —  Avant  de  rien  hasarder,  on  veut  connaître 
les  dispositions  de  TEspagne.  —  Le  Roi  prépare  un  manifeste  moti- 
vant la  fuite  et  posant  des  conditions  Jlolitiques.  —  Zèle  de  M.  de 
La  Marck,  qui  cependant  n'est  pas  dans  la  confidence.—  Un  intri- 
gant qu'on  emploiera  comme  instrument,  non  comme  conseil.  — 
Alarmes  sur  la  politique  extérieure.  —  Desseins  des  Pays-Bas  cl  dt 
la  Prusse  contre  TAuti-iche;  attitude  ennemie  de  l'Angleterre  contre 
l'Espagne. —  Intrigues  de  M.  de  Goltz  et  du  juif  Ephraïm,  qui  hante  les 
(!lubs.  —  Contre-balancer  la  conspiration  prussienne  par  l'appui  des 
puissances  du  Nord  :  s'attirer  la  Suède,  la  Russie  et  le  DanemarL 

—  Former  une  ligue  dont  l'Espagne  serait  la  clef.  —  Hésitation  à  se 
servir  de  La  Vauguyon  pour  mettre  l'Espagne  en  branle.  —  Pourquoi 
tous  les  ministres  à  l'étranger  vont  être  changés.  —  Désir  que  lei 
princes  d'Allemagne  s'entendent  pour  les  refuser,  jusqu'à  ce  que  le 
Roi  soit  libre.  —  La  Reine  s'applaudit  de  ce  que  le  comte  d'Artois 
n'a  pas  été  reçu  à  Vienne,  mais  ne  comprend  pas  pourquoi  son  frère 
pense  qu'il  faut  retarder  l'exécution.  —  Envoi  de  M.  de  Goguelat. 

—  La  lettre  a  été  écrite  en  plusieurs  fois,  en  dix  jours.  —  On  s'est 
définitivement  décidé  à  employer  La  Vauguyon. 

Ce  3  février  [1791]. 

Enfin,  voici  Toccasion  que  je  vous  annonce  depuis 
longtemps,  Monsieur  le  Comte.  La  cassette  contient 
mes  diamants.  Le  Roi  auroit  voulu  y  joindre  les  siens, 
mais  comme  ils  sont  à  la  Couronne,  nous  n'avons 
pas  osé,  de  peur  qu'on  ne  les  demande  d'un  moment 
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à  Tuutre,  sous  prétexte  qu'ils  sont  biens  nationaux. 
Votre  lettre  du  24  m'a  affli(;ée  et  peinée.  Maigre  les 
contrariétés  que  nos  idées  éprouvent  par  les  nouvelles 
que  vous  m'y  donnez,  je  veux  profiter  de  cette  occasion 
sûre  pour  vous  détailler  tout  notre  plan. 

Nous  sommes  assurés  des  sentiments,  de  la  discrétion 
et  du  zèle  de  M.  de  Bouille  ;  mais  il  croit  comme  nous 
qu'il  seroit  impossible  de  rien  faire  sans  le  secours  des 
puissances  étrangères ,  lequel  seroit  dangereux  si  nous 
n'étions  hors  de  Paris.  Après  avoir  réfléchi  longuement 
sur  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici,  nous  n'avons  trouvé 
de  sûr  que  celui  de  la  fuite,  M.  de  B.  n'étant  pas  assez 
sûr  de  toutes  les  troupes  de  son  commandement  ni  des 
municip'"  (1)  pour  garnir  suffisamment  la  route  par  où 
nous  devons  passer.  M.  de  B.  a  craint  d'ailleurs  qu'un 
grand  mouvement  de  troupes  ne  donne  des  soupçons. 
Il  ne  nous  a  pas  proposé  Metz  pour  notre  retraite  :  il 
trouve  cette  ville  trop  grande,  trop  mal  peuplée,  ei 
d'un  trop  mauvais  esprit,  pour  que  nous  y  soyons  en 
sûreté.  Elle  est  d'ailleurs  trop  éloignée  de  la  frontière. 
Mais  il  nous  propose  Montmédy,  qui  n'en  est  éloigné 
que  d'une  lieue.  C'est  une  petite  place  très-forte,  et 
d*où  la  communication  avec  le  pays  de  Luxembouq; 
est  très-aisée.  Elle  fournit  encore  d'autres  avantages  : 
celui  que  personne  n'y  pense,  et  celui  de  faciliter  à 
M.  de  B.  le  moyen  d'y  rassembler  des  troupes  et  des 
minutions  de  guerre  et  de  bouche,  sous  prétexte  de 
précautions  contre  la  terreur  panique  qu'inspirent  les 
Autrichiens.  Il  a  déjà  commencé  à  s'en  occuper.  Toutes 


(i)  Les  troupe;*  Tout  bien  prouvé  à  Varennes  par  leur  défection. 
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les  troupes  de  ces  environs  sont  bonnes  et  bien  dispo- 
sées. Il  ne  peut  répondre ,  mais  il  croit  être  sur  que  la 
présence  du  Roi  en  ramènera  promptement  d'autres. 
D'après  toutes  ces  considérations,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  Montmédy;  et  si  les  circonstances  que 
vous  prévoyez  nous  forçoient  de  quitter  cette  frontière, 
nous  pourrions  toujours  nous  retirer  avec  nos  troupes 
par  l'Alsace  sur  celle  de  Suisse.  Quant  à  notre  iîiite, 
elle  s'exécutera  de  nuit.  Nous  irons  de  suite,  avec  nos 
deux  enfants  et  notre  seule  voiture,  jusqu'au  lieu  de 
notre  retraite.  M%  M"*'  et  Éli  (1)  partiront  ensemble 
du  Luxembourg  et  nous  joindront  par  la  route  de  Va* 
lenciennes.  Madame  de  Tourzel,  MM.  de  Brissac  ou  de 
Villequier  nous  accompagneront  en  voiture.  M.  de 
Briges  nous  servira  de  courrier.  Connue  la  réussite  de 
ce  plan  dépend  du  secret,  personne  n'en  est  instruit, 
pas  même  ces  messieurs.  Ils  ne  le  seront  qu'au  moment 
du  départ.  Nous  avons  une  voiture  qui  n'est  point  à 
nous  et  ignorée  de  tous  nos  gens  :  aucun  ne  sera  dans 
In  confidence. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  négociations  vis-à-vis 
de  l'Espagne  et  de  la  Suisse.  Avant  d'être  assurés  de 
leurs  dispositions  et  de  celles  de  l'Empei-eur  ,  nous  ne 
ferons  rien .  Dès  que  nous  aurons  des  réponses  des  pre- 
mières, je  vous  les  ferai  savoir.  En  tout,  nous  sommes 
décidés  à  ne  rien  précipiter.  Il  vaut  mieux  être  un  an 
de  plus  en  prison  et  être  surs  d'en  sortir,  que  de  ris- 
<]uer  d'être  ramenés. 

Le  Roi  s'occupe,  dans  ce  moment,  à  rassembler  tous 

(1)  Monsieur  y  Madame  et  Madame  Elisabeth. 


MARIE -ANTOINETTE.  447 

les  matériaux  pour  le  manifeste  qu'il  faudra  nécessai- 
rement donner  dès  qu'on  sera  hors  de  Paris.  Il  faudra 
d'abord  motiver  sa  fuite,  pardonner  au  peuple  qui  n'a 
été  qu'égaré,  le  flatter  par  des  expressions  d'amour; 
excepter  du  pardon  les  chefs  des  factieux,  la  ville  de 
Paris,  à  moins  qu'elle  ne  rentre  dans  l'ancien  ordre, 
et  tous  les  gens  qui  n'auroient  pas  rendu  leurs  armes  k 
telle  époque  fixée  ;  rétablir  les  Parlements  seulement 
comme  tribunaux  de  justice,  sans  qu'ils  puissent  jamais 
se  mêler  de  l'administration  et  des  finances.  Enfin , 
nous  sonunes  décidés  à  prendre  pour  base  de  la  Consti- 
tution la  déclaration  du  23  de  juin,  avec  les  modifica- 
tions que  les  circonstances  et  les  événements  ont  dû  y 
apporter.  La  religion  sera  un  des  grands  points  à 
mettre  en  avant.  Nous  (nous)  occupons  dans  notre 
intérieur  du  choix  très-difficile  des  personnes  que  nous 
voudrons  appeler  près  de  nous ,  quand  nous  aurons  la 
liberté.  J'ai  pensé  qu'il  seroit  préftérable  de  placer  un 
seul  homme  à  la  tête  des  affaires ,  comme  étoit  autre- 
fois M.  de  Maurepas.  De  cette  manière ,  le  Roi  évite- 
roit  de  travailler  avec  chaque  ministre  en  particulier, 
et  les  affaires  auroient  une  marche  plus  uniforme  et 
plus  constante.  Mandez-moi  ce  que  vous  pensez  de 
cette  idée.  L'homme  n'est  pas  aisé  à  trouver,  et  plus 
j'en  cherche ,  et  plus  je  trouve  d'inconvénients  à  tous. 
M.  de  La  Marck  montre  toujours  grand  zèle  et 
dévouement  à  mon  service.  Il  m'a  dit  être  en  corres- 
pondance avec  vous.  Il  ira  peut-être  même  faire  bien- 
tôt une  course  auprès  de  vous.  Il  vous  portera  alors 
une  lettre  de  moi.  Mais,  comme,  d'après  sa  manière 
d'être   depuis   longtemps   et   sa  liaison   intime   avec 
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MM.  de  Moiitmorin  et  Mirabeau,  je  crois  qu'il  peut 
être  utile ,  sans  cependant  lui  accorder  la  moindre  con- 
fiance sur  rien ,  ma  lettre  sera  d'un  style  ù  ce  qu'il 
puisse  la  lire,  s'il  en  a  la  fantaisie.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  toutes  les  classes  d'intrigants  et  de  factieux  avec 
lesquels  nous  avons  l'air  d'être  en  liaison  à  présent  : 
ma  dernière  lettre  vous  a  dit  notre  manière  de  les 
juger.  Je  vous  avois  aussi  prononcé  le  nom  de  M.  de 
Gilliers.  C'est  un  homme  qui  a  de  bonnes  intentions, 
mais  un  intrigant,  une  tête  à  l'envers.  Il  a  un  plan 
inexécutable.  Il  veut  absolument  aller  à  Vienne  parler 
à  l'Empereur.  Je  le  retiens  autant  que  je  peux  ;  mais  il 
est  possible  que  par  sa  mauvaise  tête  même ,  je  sois 
obligée  de  le  laisser  aller.  Il  seroit  essentiel  qu'on  en  fût 
prévenu  à  Vienne  et  qu'on  tache  de  le  leurrer  un  peu 
pour  le  retenir  plus  longtemps.  Il  n'a  de  bon  que  de 
pouvoir  leur  montrer  le  véritable  état  de  notre  position  ; 
mais  dès  qu'il  parlera  de  son  plan ,  ils  verront  qu'il  est 
impraticable. 

Votre  lettre  et  toutes  les  nouvelles  que  j'apprends 
d'ici  m'affligent  beaucoup  sur  la  politique  extérieure. 
Il  me  paroit  indubitable  que,  du  moment  que  l'Empe- 
reur sera  tranquille  en  Brabant,  ou  aura  l'air  de  vou- 
loir nous  secourir,  la  Hollande  et  la  Prusse  l'attaque- 
ront en  Silésie  et  dans  les  Pays-Bas,  tandis  que  les 
flottes  combinées  des  Angloiset  Hollandois  menaceront 
au  moins  nos  îles  et  tiendront  l'Espagne  en  échec.  La 
conduite  de  M.  de  Goitz  et  du  juif  Ephraïm  ici  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  intentions  de  leur  Cour  sur  ce 
pays-ci  et  lu  maison  d'Autriche.  Il  faudroit  donc,  pour 
rendre  tous  ces  efforts  inutiles,  s'assurer  des  puissances 
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du  Nord.  Le  Roi  de  Suède  nous  a  montré  plusieurs  fois 
déjà  le  désir  de  pouvoir  nous  être  utile;  mais  sa  posi- 
tion est  telle,  que,  sans  un  subside  quelconque,  il  ne 
peut  rien  faire.  L'Angleterre  lui  en  offre  un  depuis 
longtemps  ;  mais  l'avantage  qu'il  trouve  h  notre 
alliance  le  lui  a  toujours  fait  refuser.  On  dit  qu'il  vient 
d'en  demander  à  l'Espagne,  pour  se  lier  avec  cette 
puissance,  la  Russie  et  l'Empereur.  Il  seroit  bien  inté- 
ressant qu'elle  l'accordât.  Sans  cela,  il  pourroit  bien 
accepter  les  offres  de  l'Angleterre.  D'après  les  disposi- 
tions favorables  que  l'Empereur  et  même  l'impéra- 
trice (1)  paroissent  avoir  pour  nous,  il  seroit  essentiel 
et  urgent  (si ,  comme  je  n'en  doute  pas,  l'impératrice, 
d'après  sa  supériorité  marquée  sur  les  Turcs,  par^ient 
à  faire  sa  paix  avec  eux),  il  seroit  urgent,  dis-je,  de 
négocier  une  alliance  entre  l'Espagne ,  l'Empire ,  la 
Russie ,  la  Suède  et  le  Danemark  —  (car  ceux-ci  ne 
peuvent  tenir  seuls  tête  à  l'Angleterre ,  et  doivent  être 
nécessairement  entraînés  par  les  deux  autres  j)uis- 
'  sances),  pour  s'opposer  aux  desseins  de  la  Prusse,  la 
Hollande  et  l'Angleterre,  il  faut  provoquer  cette  alliance 
par  tous  les  moyens  possibles,  faire  sentir  qu'il  peut 
être  de  l'intérêt  de  plusieurs  puissances  d'abaisser  la 
France  et  de  diminuer  son  influence.  Mais  sa  ruine 
totale  ou  son  démembrement  ne  peut  jamais  entrer 
dans  le  système  politique  de  l'Europe.  Ce  qui  s'y  passe 
est  d'ailleurs  d'un  exemple  trop  dangereux  s'il  restoit 
impuni.  C'est  la  cause  des  Rois,  et  non  une  simple 
aflaire  politique.  Mais  nous  n'avons  aucun  ministre, 

(1)  (^tberiiie  11  ilc  IliiSriio. 

TOME   I.  29 


450  MAR1E-A?ÇT0ÏNETTE. 

ni  ici,  ni  dans  les  Covirs  étrangères,  auquel  nous  puis- 
sions nous  fier.  C'est  à  votre  prudence  et  à  l'amitié  que 
mon  frère  n'a  cessé  de  me  marquer  que  nous  confions 
toutes  ces  {jrandes  négociations  avec  le  Nord.  Pour 
l'Espagne ,  c'est  plus  difficile.  Il  auroit  été  bien  à 
désirer  que  l'Empereur  ou  sa  lemme  pût  traiter  cette 
afiàire  directement  avec  cette  Cour.  Mais  sont-ils  assez 
bien  ensemble  pour  cela?  Je  l'ignore.  Nous  avons  bien 
ici  leur  ambassadeur  qui  est  bien  attaclté  et  zélé  pour 
nos  intérêts.  Mais  vous  le  connoissez;  et  de  plus,  avant 
tout,  il  ne  peut  parler  que  le  langage  que  sa  Cour  lui 
prescrit ,  —  et  jamais  il  ne  pourra  accélérer  une  réponse 
ni  sortir  de  la  lenteur  naturelle  aux  Espagnols/  Il  ne 
reste  donc  que  M.  de  La  Vauguyon,  qui,  quoique 
n'étant  pas  ministre  du  Roi ,  poui*roit  traiter  en  notre 
nom  directement.  Le  Roi  répugne  depuis  longtemps  à 
s'en  servir;  mais  il  me  semble  que  le  màne  esprit 
d'intrigue  qui  le  fait  rester  en  dépit  de  tout  le  monde  à 
la  Cour  de  Madrid ,  par  la  volonté  très-prononcée  du 
Roi  d'Espagne  lui-même,  peut  lui  donner  moyen  ,  par 
l'espoir  en  étant  utile  de  pouvoir  plus  promptement 
redevenir  quelque  chose ,  de  nous  servir  utilement ,  et 
d'accélérer  les  dispositions  favorables  que  l'Espagne 
pourroit  avoir  pour  nos  projets.  Nous  pourrions  com- 
imiuiquer  avec  lui  par  le  baron  de  Breteuil ,  avec  lequel 
nous  avons  une  manière  sure  de  correspondre. 

On  va  changer  ici  tous  les  ministres  et  ambassa- 
deurs dans  les  Cours  étrangères.  H  est  bien  à  désirer 
que  toutes  les  puissances  et  les  Princes  d'Allemagne 
s'entendent  à  refuser  de  les  recevoir  ou  au  moins  à  les 
veiller   de    si  près    qu'au  moindre  mouvement  qu'ils 
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feroient  on  put  s'en  défaire.  C'est  un  point  important 
pour  la  tranquillité  de  l'endroit  où  ils  seront ,  et  un 
grand  service  qu'ils  nous  rendront.  Il  me  semble  im- 
possible qu'aucun  souverain  puisse  recevoir  un  ministre 
qui  n'est  pas  du  choix  du  Roi  et  qui  iroit  sous  le  nom 
du  Roi  des  François,  qui  n'est  point  le  titre  sous  lequel 
les  autres  puissances  nous  reconnoissent.  Le  Roi  de 
Suède  s'est  déjà  déclaré  formellement  sur  cela,  et  l'Es- 
pagne ,  quoique  d'une  manière  plus  cachée ,  a  l'air  d'y 
tenir  de  même.  Je  ne  sais  qui  on  veut  envoyer  à 
Vienne  :  —  peut-être  le  comte  de  Ségur  :  il  est  digne 
du  choix  de  T Assemblée.  Mais,  quel  qu'il  soit,  j'espère 
que  l'Empereur  n'oubliera  pas  que  ce  n'est  ni  son  beau- 
frère  qui  n'est  pas  libre ,  ni  sa  sœur,  qui  peuvent  lui 
envoyer  un  ambassadeur  ;  et  qu'il  ne  consentira  jamais 
à  le  regarder  comme  tel ,  ni  même  à  le  recevoir. 
Quelque  chose  qu'on  force  le  Roi  à  faire  sur  cela 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  libre  ,  il  ne  peut  rien  refuser. 

M.  Blùmendorf  vient  de  me  communiquer  une 
dépêche  du  cabinet  de  Vienne,  du  27  janvier,  où 
l'Empereur  me  fait  prévenir  qu'il  a  refusé  de  rece- 
voir le  Comte  d'Artois  et  M.  de  Calonne.  Dans  ce 
papier,  mon  Frère  approuve  notre  conduite;  mais 
d'après  la  tournure  de  la  lettre  où  il  est  dit  qu'i7  me 
conseille  de  digérer  à  des  temps  plus  recidés  toute  prise 
d'un  parti  décisif,  je  crains,  d'après  cela,  qu'il  ne  veuille 
trop  tarder.  Notre  position  devient  dé  jour  en  jour  plus 
critique.  L'inaction  totale  dans  laquelle  il  faut  vivre 
accélère  d'une  manière  effrayante  la  marche  des 
factieux  et  nous  avilit  chaque  jour  davantage.  Plus  on 

tardera  à  présent,  et  plus  leur  ouvrage  se  consolidera. 

29. 


W2  MARIE-ANTOINETTE. 

Déjà  on  dit  que  les  ducs  de  Deux-Ponts  et  de  Wfli-tem- 
berg  traitent  avec  eux.  Cet  exemple  peut  en  entraîner 
d'autres.  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  le 
mal  François  ne  gagne ,  si  on  laissoit  plus  longtemps 
germer  la  propagande?  Personne  mieux  que  vous  n'en 
doit  sentir  les  dangers ,  et  je  ne  crois  pas  que  le  Bra- 
bant  puisse  jamais  être  tranquille  tant  que  la  France 
sera  dans  l'état  d'anarchie  et  de  convulsion  où  elle  est. 
J'ai  déjà  mandé  une  partie  des  choses  qui  sont  dans 
cette  dernière  page,  et  j'ai  prévenu  que  je  vous  écrivois 
en  détail.  Copiez,  je  vous  prie,  de  ma  lettre  tout  ce 
que  vous  en  croirez  intéressant,  et  envoyez-Ic,  s'il  est 
possible,  par  un  courrier  à  Vienne,  afin  d'en  avoir  la 
réponse  promptement.  Je  ne  voudrois  rien  faire  sans 
l'aveu  et  de  concert  avec  l'Empereur;  mais  je  crois 
que  si  l'on  veut  agir,  il  feudroit  que  ce  lut  au  mois 
d'avril. 

Gardez  cette  lettre  le  moins  longtemps  possible,  et 
brûlez-la  après  en  avoir  tiré  ce  que  vous  en  croirez 
nécessaire. 

La  personne  qui  doit  vous  porter  la  boite  étant  en- 
core retardée,  j'ai  voulu  toujours  vous  envoyer  ma 
lettre,  puisque  cette  occasion  me  paroit  sûre  et  bonne. 
N'oubliez  pas  de  me  faire  savoir  d'aboi*d  que  vous 
aurez  reçu  celle-ci ,  ainsi  que  la  boite,  ce  qui  ne  pourra 
être  qu'au  commencement  de  la  semaine  prochaine. 
M.  Goguelat,  dont  je  vous  ai  parlé  plusieurs  fois,  vous 
portera  un  chiffre,  qu'il  vous  expliquera.  Il  ne  nous 
servira  que  pour  les  choses  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  et  que  je  ne  voudrois  pas  confier  à  Blîimendorf. 
M.  Gog    ne  sait  et  ne  doit  rien  savoir.  Ce  n'est  qu'un 
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homme  sur,  dont  on  peut  se  servir.  C'est  un  officier 
de  Tétat-major,  très-intelUyent.  Vous  pouvez  me  ré- 
pondre par  lui  tout  ce  que  vous  voudrez,  même  sans 
chiffre,  en  évitant  seulement  de  me  nommer  dans  la 
lettre. 

Nous  nous  sommes  décidés  à  employer  M.  de  La 
V'auguyon  pour  l'Espagne.  Si  par  hasard  il  vous  arri- 
voit  d'ici  des  malles  avec  des  liardes  à  l'adresse  de  ma 
sœur,  vous  les  garderiez  chez  vous.  Vous  nous  les 
feriez  passer  ensuite  où  nous  en  aurions  besoin. 

Adieu.  Vous  verrez  par  la  différence  d'écriture  que 
j'ai  souvent  quitté  et  repris  cette  lettre;  mais,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  moments ,  mes  senti- 
ments d'estime  et  d'amitié  la  plus  sincère  vous  sont 
dévoués  pour  la  vie. 

Ce  13  février. 

Vous  savez  cpie  mes  tantes  vont  partir.  Nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  les  en  empêcher.  Elles  ne  savent  rien 
de  nos  projets. 


SUPPLÉMENT. 


LOUIS  XV  A  CHARLES  III  D'ESPAGNE. 

Renvoi  du  ministère  de  Choiseul. 

Vei'sailles,  21  décembi-e  1770. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin,  Votre  Majesté  n'ignore 
pas  combien  Tesprit  d'indépendance  et  de  fanatisme 
s'est  répandu  dans  mon  Royaume.  La  patience  et  la 
douceur  m'ont  conduit  jusqu'à  présent  ;  mais  poussé  à 
bout,  et  mes  parlements  s'oubliant  jusqu'à  vouloir  me 
disputer  Tautoritë  souveraine  que  je  ne  tiens  que  de 
Dieu ,  je  suis  résohi  de  me  faire  obéir  par  toutes  les 
voies  possibles.  La  {juerre  dans  cet  état  seroit  un  mal 
affreux  ,  pour  moi  et  pour  mes  peuples.  Mais  ma  ten- 
dresse extrême  pour  Votre  Majesté,  l'union  intime  qui 
règne  entre  nous,  cimentée  par  notre  pacte  de  famille, 
me  fera  toujours  tout  oublier  pour  elle.  Mes  ministres 
ne  sont  que  mes  organes;  ainsi,  quand  je  me  crois 
obligé  d'en  cbanger,  rien  ne  peut  apporter  de  change- 
ment dans  nos  affaires ,  et  tant  que  je  vivrai  nous  se- 
rons unis.  Si  Votre  Majesté  peut  faire  quelques  sacri- 
fices pour  conserver  la  paix  sans  blesser  son  honneur, 
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elle  rendra  uii  {jrand  service  au  genre  humain  et  à  moî 
eu  particulier,  dans  les  circonstances  présentes  où  je 
nie  tiouve.  Sur  ce ,  etc. 


(1 


M.  DE  SIMOUN,  MINISTRE  PLEINIPOTENTIAIRE  DE  RUSSIE 

A   PARIS,  AU  COMTE  D'OSTERMAN, 

CHANCELIER   DE   L'EMPIRE   DE  RUSSIE. 

Premier  saii(j  de  la  Ili'volulion.  —  Prise  tic  la  Hast i Ile,  etc. 

Paris,  le  8/19  juillet  1789. 

Monsieur  , 

La  révolution  en  France  est  consommée  et  l'autorité 
royale  anéantie.  La  rébellion  de  la  ville  de  Paris,  à  la- 
quelle les  esprits  paroissent  avoir  été  préparés,  a  édaté 
le  lendemain  du  départ  de  M.  Necker.  Elle  n'a  fait 
qu'accroître  les  jours  suivants ,  comme  Votre  ExceUenœ 
le  verra  par  le  Journal  ci-joint  de  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis samedi  jusqu*k  vendredi ,  et  auquel  je  prends  la 
liberté  de  joindre  quelques  imprimés  qui  entrent  dans 
de  plus  grands  détails  sur  un  événement  auquel  l'Eu- 
rope a  été  bien  éloignée  de  s'atten4i*e.  Cette  insurrec- 
tion a  été  accompagm^e  de  massacres  qui  font  frémir, 
et  les  circonstances  prouvent  l'innooence  de  plusieurs 
victimes.  L'ambassadeur  de  Sa  Majesté  l'Empereur, 
M.  le  comte  de  Mercy,  a  cru  devoir  se  soustraire  à  la 
haine  que  le  peuple  raarquoit  |K)ur  le  représentant  du 
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frère  de  la  Reine,  en  se  retirant  h  la  campag^ne  ;  et, 
pour  mettre  son  hôtel  à  l'abri  de  l'insulte  dont  il  pa- 
roissoit  menacé ,  il  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  deman- 
der une  gai'de  bour{][eoise  qui  lui  a  été  accordée.  Néan- 
moins ,  cette  garde  a  ordre  de  ne  permettre  l'entrée  de 
l'hôtel  à  qui  que  ce  soit  sans  le  fouiller,  ce  qui  vient  de 
m'arriver,  ayant  voulu  voir  le  secrétaire  d'ambassade; 
mais  m'ayant  été  dit  qu'il  étoit  sorti ,  je  me  suis  dis- 
pensé de  passer  par  cette  cérémonie.  Par  ordre  du  co- 
mité permanent ,  on  est  aussi  venu  visiter  ledit  hôtel 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas  des  canons,  des  munitions 
de  guerre  et  des  armes  en  dépôt. 

La  cruauté  et  la  férocité  du  peuple  François  s'est 
montrée  dans  cette  occasion  avec  tous  les  traits  qu'on 
lit  encore  avec  horreur  dans  ce  qui  s'est  passé  à  la 
Saint-Barthélémy,  avec  la  différence  qu'au  lieu  d'un 
fanatisme  religieux ,  les  esprits  d'à  présent  sont  guidés 
par  un  enthousiasme  politique  dont  on  trouve  le  germe 
dans  la  guerre  et  la  révolution  d'Amérique.  Si  \v 
Roi  avoit  fait  de  la  résistance  de  se  soumettre  à  ce  qu«» 
le  comité  de  l'hôtel  de  ville  a  exigé,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  le  peuple  se  seroit  porté  à  détrôner  ce  Mo- 
narque, de  sorte  que  ce  bon  Prince,  qui  ne  veut  de 
mal  à  personne,  s'est  vu  dans  la  cruelle  nécessité  de  se 
livrer  à  la  discrétion  des  rebelles,  d'autant  plus  que  les 
gardes  françaises  l'ont  lâchement  abandonné,  et  qu'il 
ne  pouvoit  guère  faire  fond  sur  les  trou])es  qui  avoient 
été  rassemblées  autour  de  Paris  et  de  Versailles. 

L'arrêté  que  l'Assemblée  nationale  a  pris  en  consé- 
(|uence  de  la  réponse  du  Roi ,  porte  que  ladite  Assem- 
blée ,  interprète  des  sentiments  de  la  Nation ,  déclare 
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que  M.  Necker^  ainsi  que  les  autres  ministres  qui  vien- 
nent d'être  éloignés ,  emportent  avec  eux  son  estime 
et  ses  regrets  ; 

Déclare  qu'efFrayée  des  suites  fâcheuses  que  peut  en- 
traîner la  réponse  du  Roi,  elle  ne  cessera  d'insister  sur 
Téloignement  des  troupes  extraordinairement  assem- 
blées près  de  Paris  et  de  Versailles ,  et  sur  l'établisse- 
ment des  gardes  bourgeoises  ; 

Déclare  de  nouveau  qu'il  ne  peut  exister  d'intermé- 
diaire entre  le  Roi  et  l'Assemblée  nationale  ; 

Déclare  que  les  Ministres  actuels  et  les  Conseils  de 
Sa  Majesté,  quelque  état,  quelque  rang  qu'ils  puissent 
avoir ,  sont  personnellement  responsables  des  malheurs 
présents  et  de  tous  ceux  qui  peuvent  suivre  ; 

Déclare  que  la  dette  publique  ayant  été  mise  sous  la 
garde  de  l'honneur  et  la  loyauté  Françoise,  que  la  Na- 
tion ne  refusant  d'en  payer  les  intérêts,  nul  pouvoir 
n'a  le  droit  de  prononcer  l'infâme  mot  de  banqueroute 
sous  quelque  forme  et  dénomination  que  ce  puisse  être. 

Enfin  ,  l'Assemblée  nationale  déclare  qu'elle  persiste 
dans  ses  précédents  arrêtés,  et  que  la  présente  décla- 
ration sera  remise  au  Roi  par  le  président,  ])ubliée  par 
la  voie  de  l'impression  ,  et  adressée  par  ordre  de  l'As- 
semblée à  M.  Necker  et  aux  autres  Ministres  que  la 
Nation  vient  de  perdre. 

Toute  communication  au  dehors  a  été  interceptée 
depuis  lundi,  sans  égard  pour  la  qualité  des  person- 
nes ,  et  les  gardes' bourgeoises  aux  barrières  ont  poussé 
la  sévérité  de  fouiller  jusqu'à  déshabiller  les  personnes 
des  deux  sexes ,  soit  en  sortant  de  la  ville ,  soit  en  y 
entrant. 
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J'ai  cru  ne  devoir  pas  hésiter  d'envoyer  uu  courrier 
avec  la  nouvelle  d'un  événement  des  plus  importanls 
en  toute  circonstance ,  mais  particulièrement  dans 
le  moment  actuel,  pour  notre  Cour.  Ce  seroit  se  imire 
illusion  que  de  compter  sur  ralliance,  et  moins  encore 
sur  la  considération  poU tique  de  la  France.  Quelles  que 
soient  les  dispositions  du  nouveau  Ministère  en  faveur 
de  l'alliance  projetée  avec  Sa  Majesté  Impériale,  il  ne 
pourra  pas  s'en  occuper  de  très-longtemps ,  et  on  doit 
considérer  la  France  comme  nulle  dans  les  affaires  qoe 
nous  avons  actuellement  sur  les  bras.  Sans  m'émanci- 
per  à  donner  des  conseils ,  je  crois  de  mon  devoir  de 
rai^rter  l'état  des  choses  comme  je  le  vois ,  et  de  dire 
que  la  France,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde 
pour  nous ,  ne  sera  pas  en  état  de  nous  rendre  de  ser- 
vice quelconque,  et  que  son  alliance  seroit  illusoire 
pour  l'empire  de  Russie.  D'ailleurs,  la  Nation  paroit 
avoir  en  horreur  l'alliance  avec  la  Maison  d'Autriclie  à 
cause  de  la  Reine,  et  que  si  le  c^s  existoit  d'en  rempUr 
les  stipulations,  elles  seront  éludées,  puisque  les  Mi- 
nistres seront  obligés  de  suivre  les  principes  et  les  im- 
pulsions du  Tiers-État,  qui  prévaudront  sur  toutes 
autres  considérations.  S'il  faut  à  l'Impératrice  des  in- 
termédiaires pour  faciliter  la  fin  des  deux  guerres  dans 
lesquelles  Elle  se  trouve  engagée,  il  sera  d'une  néces- 
sité indispensable  de  se  tourner  de  quelque  autre  côté. 
Votre  Excellence  doit  attribuer  à  mon  zèle  pour  le  ser- 
vice et  les  intérêts  de  Notre  Grande  et  Auguste  Souve- 
raine si  je  m'explique  avec  tant  de  liberté  sur  ce  qui 
les  regarde.  On  est  frappé  d'étonnement  en  considé- 
rant que,  dans  l'espace  de  trente-six  heures,  la  Monar- 
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chie  Françoise  est  anéantie ,  et  son  chef  réduit  ù  sou- 
scrire à  tout  ce  qu'un  peuple  efiFréné,  cruel  et  barbare, 
exige  avec  insolence  et  d'un  ton  impératif,  fort  heu- 
reux encore  qu'il  veuille  se  contenter  du  sacrifice  de 
son  autorité  et  de  ses  droits.  Dans  le  Palais-Royal,  où 
a  été  le  foyer  de  la  rébellion ,  la  motion  a  été  faite  di- 
manche au  soir  de  proclamer  le  duc  d'Orléans  Régent 
de  France.  Ce  Prince  s'est  rendu  incontinent  à  Ver- 
sailles ,  protestant  au  Roi  et  à  ses  frères  qu'il  aime  la 
liberté,  mais  qu'il  n'est  pour  rien  dans  une  motion  aussi 
absurde,  et  depuis  ce  moment  il  n'a  plus  quitté  Ver^ 
sailles.  Il  n'a  pas  été  non  plus  au  nombre  des  Députés 
qui  ont  accompagné  vendredi  8a  Majesté  à  l'hôtel  de 
ville,  afin  d'ôter  au  peuple  l'occasion  de  crier  en  pré- 
sence du  Roi  :  Vive  M.  le  duc  d'Orléans!  comme  il  a  eu 
accoutumé  de  faire  quand  il  a  paru  quelque  part  où  le 
peuple  a  été  attroupé. 

Le  Roi  a  été  trop  ému  étant  à  l'hôtel  de  ville,  et  il  a 
pu  à  peine  proférer  ces  ])aroles  qu'on  a  répétées  à  l'As- 
semblée :  «  Mon  peuple  peut  toujours  compter  sur  mon 
amour.  » 

M.  Railly  a  continué ,  après  avoir  pris  les  ordres  du 
Roi ,  faisant  la  fonction  de  garde  des  sceaux  ,  et  a  dit  : 
que  le  Roi  étoit  venu  pour  calmer  les  inquiétudes  qui 
pourroient  subsister  encore  sur  les  dispositions  qu'il 
fivoit  fait  connoître  à  la  Nation ,  et  pour  jouir  de  la  pré- 
sence et  de  l'amour  de  son  peuple ,  que  Sa  Majesté  dé- 
siroit  que  la  paix  et  le  cahue  se  rétablissent  dans  sa  ca- 
pitale ,  que  tout  y  rentrât  dans  l'ordre  accoutumé ,  et 
que  s'il  survenoit  quelque  infraction  aux  lois,  les  cou- 
pables fussent  livrés  à  la  justice. 
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Sa  Majesté  a  sanctionné  la  nomination  de  M.  le  mar- 
quis de  La  Fayette  dans  le  {prade  de  colonel  commaD- 
dant  des  milices  bour{[eoises  de  Paris  ,  et  celle  de 
M.  Bailly  comme  maire  de  Paris,  au  lieu  de  prévôt 
des  marchands.  Celui-ci  réunira,  à  ce  qu'on  dit,  dans 
sa  personne  la  place  de  lieutenant  de  police.  Elle  a 
aussi  approuvé  que  sur  les  ruines  de  la  Bastille  on 
élève  un  monument  à  Louis  XVI ,  et  que  le  régiment 
des  gardes  françoises,  qui,  par  sa  défection,  a  facilité  la 
révolution ,  porte  dorénavant  le  nom  des  gardes  natio- 
nales. 

Il  Y  a  nombre  de  personnes  de  la  Cour  qui  sont  par- 
ties ,  et  on  nomme  madame  de  Polignac ,  gouvernante 
des  Enfants  de  France ,  la  duchesse  de  Guiche ,  sa  fille, 
M.  le  comte  de  Vaudreuil,  M.  le  baron  de  Besewald 
[Bezenvat],  lieutenant -colonel  des  gardes  suisses,  et 
plusieurs  autres.  M.  le  prince  de  Lainbesc  est  parti  avec 
M.  le  maréchal  de  Broglie  à  la  tête  de  son  régiment 
Hoyal-Allemand ,  qui  a  passé  la  nuit  de  vendredi  à 
samedi  à  Saint-Denis  pour  s*en  aller  à  Nancy. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

J.  Simoun. 


Le  17  juillet  1789,  le  Roi  s'était  rendu  à  Paris  pour  calmer 
FefferveîïCence  et  Tinquiétudcdu  peuple,  et,  à  Tliôtel  de  ville, 
il  avait  arboré  à  son  chapeau  la  cocarde  tricolore. 

Tandis  que  Louis  XVI  cédait  ainsi  au  peuple,  rémigration 
commençait.  Les  premiers  personnages  qui  en  donnèrent 
l'exemple  furent  le  comte  d'Artois  et  ses  deux  enfants;  les 
princes  de  Condé,  de  Conti  et  de  Lambesc;  la  duchesse  de 
Polignac  et  sa  famille. 
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III 

JEAN  SIMOUN   AU  COMTE  D'OSTERMAN, 
CHANCELIER  DE  I/EMPIRE. 

Pnrolc8  de  Mirabeau  sur  les  subsistauces. 

Paris,  le  lG/27  octobre  1789. 
Monsieur  , 

M.  (de  Mirabeau  a  dit  mercredi,  lorsque  la  com- 
mune de  Paris  et  le  général  commandant  de  la  milice* 
nationale  pressoient  la  loi  martiale,  Qu'il  n'est  pas 
digne  de  l'Assemblée ,  dans  un  moment  si  orageux  , 
de  substituer  l'irascibilité  de  l'amour-propre  aux  besoins 
des  remèdes  ;  Qu'on  a  parlé  de  la  nécessité  d'une  loi 
martiale  et  de  la  création  d'un  tribunal  qui  amortisse 
les  soupçons  et  redresse  les  griefs  du  peuple  ;  Que  ces 
résolutions  sont  essentielles ,  mais  non  pas  les  pre- 
mières; Que  tout  doit  succomber  devant  le  peuple,  qui 
a  faim;  Que  le  tribunal  à  créer  n'est  pas  la  première 
mesure  à  prendre;  Qu'il  n'en  connoit  qu'une,  c'est  de 
demander  au  pouvoir  exécutif  de  dire  quels  sont  les 
moyens  qui  peuvent  rendre  faciles  les  subsistances, 
lui  accorder  les  moyens  et  le  rendre  à  l'instant  respon- 
sable. Cette  motion  insidieuse  rendant  ce  Catilina 
moderne  arbitre  des  têtes  du  ministère ,  même  dans  la 
plus  grande  abondance  des  subsistances ,  tous  les 
ministres  ont  signé  un  mémoire  qui  a  été  présenté 
samedi    à  l'Assemblée   nationale,  où  ils  disent   que, 
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dans  les  circonstances  présentes ,  il  faut  plus  de  vertu 
et  de  courage  pour  garder  la  place  de  ministre  que  de 
la  résigner,  offrant  de  donner  leur  démission  pour 
céder  leurs  places  à  de  plus  habiles  qu'eux.  Il  faut 
savoir  que  M.  de  Mirabeau  ne  cache  pas  la  vue  qu'il  a 
d'entrer,  par  quelque  moyen  que  ce  soit ,  dans  le 
ministère  et  de  remplacer  M.  Necker  ou  M.  le  comte 
de  Saint-Priest. 

J.  SiMOLIN. 


IV 

JOSEPH  BUONAPARTE. 
Sou  opinion  sur  la  révolution.  —  Sa  famille. 

Ajaccio,  le  10  novembre  1790. 

Je  suis  en  retard  à  répondre  à  ta  dernière  lettre  ;  j'ai 
eu  d(;s  affaires  si  multipliées  que  je  n'ai  jamais  sçu 
trouver  un  moment.  Tu  me  fais  ta  profession  de  foi 
avec  beaucoup  de  sincérité  sur  la  révolution  actuelle. 
J'espère  que  peu  à  peu  les  progrès  et  l'affermissement 
de  la  Constitution  te  persuaderont  de  sa  bonté ,  et  que 
éloigné  du  moment  de  la  crise  et  de  l'espèce  d'anar- 
chie qui  a  dû  la  précéder,  tu  n'entrevoiras  dans  cela 
que  l'effet  nécessaire  d'un  renversement  aussi  total. 
Tu  ne  confonderas  pas  bien  longtemps  encore  ces  pre- 
miers malheurs   avec  les   bienfaits    qui    doivent  les 
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suivre.  Il  m'est  facile  à  moi  de  voir  les  choses  avec  le 
sang-froid  du  filosophe  :  je  suis  séparé  par  un  bras 
de  mer  du  lieu  de  la  scène,  ici  aussi  nous  avons  éprouvé 
des  desastres  qui  ne  sont  pas  comparables  cependent 

aux  vôtres 

Tu  me  parles  avec  tant  de  franchise  de  la  situation 
de  ta  famille ,  que  je  ne  dois  pas  être  plus  réservé. 
Quand  à  la  naissance ,  en  novateur  zélé ,  je  dois  la 
regarder  comme  une  chimère,  cependant  elle  étoit  bien 
au-dessus  de  ma  fortune,  dès  le  onzième  sciècle.  L'un 
de  mes  ancaitres  fut  exilé  de  Florence  :  sa  puissance 
donnoit  ombrage  h  la  republique,  —  cet  acte  est  auten- 
tique.  Nous  avions  encore  en  Toscane  une  commen- 
derie  de  l'ordre  de  Saint-Étienne ,  il  y  a  six  ans.  Lorque 
j'y  ai  faits  un  voiage,  il  y  a  un  an,  j'y  ai  été  bien  vu 
du  Grand-Duc,  actuellement  Empereur.  Je  conserve 
des  prétentions,  et  j'ai  même  un  procès  pour  une  suc- 
cession considérable  que  je  ne  vois  cependant  que  bien 
dans  l'éloignement.  Depuis  que  nous  sommes  en  Corse, 
nous  avons  été  alliés  aux  premières  maisons  de  l'isle  : 
aux  d'Ornano,  aux  Colonne;  et  depuis  nôtre  soummis- 
sion  à  la  France,  mon  père  fiit  député  de  la  noblesse  à 
la  Cour.  Ce'toit  ce  que  nous  avions  de  plus  brillant 
dans  l'État  d'avvilissement  où  la  Corse  se  trouvoit. 
Malgré  toute  cette  fumée ,  je  t'avoue  que  je  suis  par- 
tisan très-zélé  de  la  révolution  et  de  la  confusion  des 
ordres.  Nous  sommes  beaucoup  d'enfants.  Tu  en  con- 
nois  trois ,  une  h  Paris,  quattre.  Mon  frère  l'officier  en 
mené  un  autre  avec  lui  qui  va  entrer  aussi  dans  l'artit 
lerie.  Quand  à  ma  fortune,  il  n'y  a  pas  de  ricliesses  en 
Corse.  Les  plus  riches  particuUers  arrivent  à  peine  à 
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20,000  de  rentes.  Cependant,  comme  tout  est  relatif, 
la  mienne  est  l'une   des  plus  considérables   de  cette 

ville Tu  connois  mon  âge  qui  est  moindre  que  le 

tiens. 

Cependent  j*ai  été  électeur*  à  la  dernière  assem- 
blée d'Orezzo.  J'aurois  pu  être  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  :  j'ai  cédé  à  mes  amis,  et  me 
suis  contenté  d'entrer  dans  ladministration  du  district 
dont  j'ai  été  nomé  Président.  Mon  frère  n'attend  qu'un 
vent  favorable  pour  s'embarquer;  je  le  char{;erai  de 
passer  par  Ghagni  et  de  te  porter  différents  discours 
que  j'ai  prononcé  à  l'assemblée  électorale  et  dont  l'on 
a  délibéré  l'impression...  Dans  peu  de  temps,  je  sau- 
rois  te  dire  si  je  concourrerois  pour  la  deputation  à 
l'Assemblée  nationale.  Le  plaisir  de  te  revoir  ne  sera 
pas  le  moindre  plaisir  que  je  pourrois  rencontrer  dans 
cette  commission. 

Ici  nous  sommes  tranquilles,  la  présence  du  général 
Paoli  y  a  beaucoup  contribué,  il  a  été  président  de 
l'assemblée  électorale,  il  Test  encore  de  l'administra- 
tion du  département Les  assemblées  pour  l'électiun 

des  juges  est  fixée  au  dix-sept  du  courrant.  Si  je  passe 
bientôt  en  France ,  je  veux  t'engager  a  venir  faire  un 
tour  de  Corse,  tu  y  jouiras  d'un  climat  délicieux,  et  a 
Ajaccio  d'une  situation  unique  par  son  pitoresque  et 
son  aménité.  La  mer  ne  doit  pas  t'épouvanter,  le  trajet 
est  si  court  qu'il  ne  faut  qu'un  vent  de  20  heures. 
Donne  moi  peu  plus  souvent  de  tes  nouvelles;  parles 
des  affaires  publiques  :  quelque  soit  ta  manière  de  les 
entrevoir ,  je  te  lirais  toujour  avec  plaisir. 

Adieu  ,    mon   ami ,  porte  toi  bien ,   et  donne  moi 
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bien  surment  de  tes  nouvelles,  je  suis  de  tout   mon 

cœur, 

Ton  ami  , 

BUONAPARTE. 

p.  s.  Si  tu  a  jamais  quelque  paquet  un  peut  consi- 
dérable à  m*envoier,  tu  pourras  le  compliquer  sous  un 
enveloppe  avec  l'adresse  à  MM.  du  Directoire  du  dis- 
trict d'Ajaccio  ,  département  de  Corse.  Ensuite  à  M.  le 
Président  du  district. 

En  note  de  la  main  de  la  personne  à  qui  cette  lettre  est 
adressée  : 

Ajaccio,  10/30  novembre  1 790. 

M.  de  Buonaparte  Vaine, 
Rép.  le  16  février  1791. 


LE  BARON  D'ASSAS,  FRÈRE  DU  CHEVALIER, 
AU  PATRIOTE  PALLOY  (1). 

Au  Viçan,  le  12  février  1791. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  29  du  mois  der- 
nier; quelques  jours  plus  tard,  je  n'aurois  pu  la  rece- 
voir; et  je  crois  ne  devoir  attribuer  ce  retard  qu'à  la 

(1)  Voir,  pa(»c  97,  la  letti-e  de  Louis  XVI  sur  d'Assas. 
Palioy  avait  doniaiidô  au  baron  des  rcnseigiieraenU  sur  sa  famille , 
TOMK   I.  30 
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suscription ,  qui  a  sans  doute  excité  la  curiosité  des 
maîtres  de  poste ,  car  elle  paroît  avoir  été  décachetée 
plusieurs  fois.  J'ai  été  surpris,  n'ayant  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous,  que  vous  eussiez  l'idée  de  mon 
existence,  ainsi  que  de  celle  de  mes  deux  fils. 

Pour  remplir  vos  vues  au  sujet  de  l'origine  de  la 
famille  et  de  l'action  héro'ique  du  chevalier  d'Assas, 
mon  frère,  j'ai  cru  devoir  joindre  ici  une  copie  des  let- 
tres patentes  avec  im  aperçu  de  ses  services  militaires. 
C'est  d'après  les  originaux  que  je  réunis  au  bureau  de 
la  guerre,  qu'elles  furent  expédiées.  Le  certificat  de 
M.  Chéri n  pour  chasser  avec  le  Roi  fiit  fait  en  ma  fa- 
veur ;  mais  je  demandai ,  vu  mon  âge ,  que  mon  fils 
aîné  me  suppléât,  et  cette  grâce  me  fut  accordée. 


sur  la  personne  du  chevalier,  et  sur  les  portraits   qui  pouvaient  en 
exister,  afin  d'en  faire  exécuter  un  lui-même. 

Ce  Palloy  avait  servi  dans  le  régiment  d*Auvei-gne,  illustré  par  le 
dévouement  du  chevalier.  (Vêtait  un  maron  qui  s'intitulait  archiiccle, 
et  avait  ce  demi-savoir  qui  donne  la  prétention  à  défaut  du  mérite.  Il 
avait  été  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille  ,  au  i4  juillet  1789  ,  comme 
c(;t  étrange  docteur  Suherhielle  (juc  nous  avons  tous  connu ,  «pii  vivait 
de  ce  triste  souvenir  héroïque,  et  qui  aurait  volontiers  écrit  sur 
son  chapeau  :  u  C'est  moi  qui  suis  le  Vainqueur,  n  A  ce  litn',  Palloy 
s'était  donné  le  surnom  de  patriote ,  que  le  public  du  temps  ratifia,  et 
dès  lors  pu  ne  l'ajïpela  plus  que  le  Patriote  Palloy»  Depuis  89,  il 
faisait  métier  de  débiter  de  petits  monuments  de  la  Bastille,  dont  on 
retrouve  parfois  encore  quelques-uns  aujourd'hui,  dans  les  cabinets 
<le  curiosités,  espèces  dv  fac-similé  exécutés  avec  les  pierres  de  démo- 
lition de  cette  ancienne  prison  d*Etat ,  et  qui  étaient  destinés  à  ètn» 
mis  sous  verre.  11  se  servit  également  de  pierres  de  la  Bastille  pour 
faire  sculpter  des  ])ortraits  en  médaillon  et  des  bas-reliefs,  notamment 
le  dévouement  du  ch(?valier  d'Assas  et  celui  du  jeune  Desilles.  C'est  ce 
uu"'me  maçon  patriote  qui,  recommandé  par  son  civisme  à  la  Conven- 
tion nationale,  fut  appelé  par  la  Commune  à  réparer  la  tour  du  Temple, 
quand  Louis  XVI  et  sa  famille  y  furent  enfermés  après  le  10  août. 
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«  La  famille  d'Assas,  ditChérin,  mérite  des  égards  par 
sou  ancienneté  et  la  pureté  de  son  origine.  Mais  ce  qui 
la  rend  d*autant  plus  recommandable  aux  yeux  de  la 
nation ,  et  qui  lui  a  déjà  mérite^  les  grâces  du  Roi ,  est 
Faction  de  l'officier  de  ce  nom  qui  se  sacrifia  volontai* 
rement  pour  le  salut  de  l'armée  à  Closter-Camp,  action 
vraiment  patriotique.  »  Les  lettres  patentes,  en  parlant 
de  Fulcrand  II,  disent  (pi'il  perdit  à  la  bataille  de 
Rhinfeld  une  vie  signalée  par  les  plus  belles  actions; 
mais  M.  Cliérin,  qui  disoit  toujours  le  bien  et  le  mal, 
s'énonce  diflFéremment  :  «  Fulcrand  II  a  fait  des  actions 
qui  mériteroient  les  plus  grands  éloges,  s'il  eût  toujours 
combattu  pour  son  Roi.  »  Il  y  cite  également  tous  les 
services  rendus  à  l'Etat  par  mes  ancêtres,  et  remonte 
jusqu'à  Rostang  d'Assas,  miles,  qui,  en  1200,  rend 
hommage  à  Bernard  Mezoe,  évéque  de  Maguelone, 
pour  son  château  et  châtellenie  d'Assas.  Voilà  pour 
l'origine;  quant  aux  services,  peut-être  y  trouverez- 
vous  quelque  trait  qui  pourra  s'amalgamer  à  l'action 
du  chevalier  d'Assas,  tué  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  un 
mois  et  dix-neuf  jours. 

Je  ne  crois  pas  devoir  vous  laisser  ignorer  qu'il  joi- 
gnoit  à  cette  âme  forte,  qui  seule  peut  produire  les  plus 
grandes  actions,  les  talents  les  plus  décidés  pour  la 
guerre. 

Il  avoit  placé  lui-même  les  quatre  compagnies  de 
chasseurs  du  régiment  d'Auvergne,  et  avoit  répondu 
que  les  ennemis  ne  passeroient  pas. 

Le  prince  Ferdinand  dit  à  la  parade  de  Lille,  en  pré- 
sence de  toute  la  garnison,  qu'il  ne  se  consoleroit  jamais 
de  n'avoir  pu  sauver  la  vie  à  ce  héros,  qu'il  avoit  vu 

30. 
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poignarder  sous  ses  yeux.  J*en  ai  entendu  faire  le  plus 

grand  éloge  à  M.  le  maréchal  de  Broglie. 

Il  avoit  pris  des  arrangements  avec  le  marquis  de 
Montcalm,  son  parent,  pour  passer  en  Canada;  mais 
ce  général  ne  devoit  le  demander  k  la  Cour  que  sur  sa 
propre  demande,  l'ayant  assuré  que  lorsqu'il  la  for- 
meroit,  il  pourroit  avoir  une  entière  confiance  en  lui. 
Us  ont  mérité  Tun  et  l'autre  les  honneurs  du  burin. 

Le  buste  ressemblant  fut  fait ,  il  y  a  environ  quatre 
ans,  par  un  bon  artiste  dont  le  nom  ne  me  revient  pas. 
Il  logeoit  faubourg  Montmartre,  près  du  boulevard.  Le 
modèle,  qu'il  avoit  promis  de  rendre,  devroit  se  trou- 
ver encore  chez  lui.  L'on  pourroit  prendre  des  rensei- 
gnements sur  cet  objet  chez  M.  Gaccia,  banquier,  rue 
Saint-Martin,  vis-à-vis  celle  aux  Ours. 

Je  croirois  me  manquer  essentiellement.  Monsieur, 
si  je  vous  laissois  ignorer  des  anecdotes  peu  connues  du 
public.  En  1777,  la  Reine,  entendant  raconter,  dans 
son  intérieur,  l'action  du  chevalier  d'Assas,  s'écria  : 
a  Est-ii  possible  qu'elle  ait  resté  dans  l'oubli  un  aussi 
longtemps!  Ne  reste-t-il  donc  personne  de  cette  famille? 
—  Pardonnez-moi,  Madame,  lui  répondit-on,  son  frèn* 
aîné,  ancien  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  vit;  il 
a  deux  fils  au  service,  et  qui  l'un  et  l'autre  ont  été  pages 
du  Roi.  —  Ecrivez-lui  tout  de  suite»,  ajouta-t-elle ,  el 
marquez-lui  de  m'adresser  un  mémoire  sur  cet  objet.  » 
Je  fus  aussitôt  instruit  par  différentes  personnes,  et 
mon  mémoire  bientôt  fait.  J'y  parfois  des  ser\ices  de 
la  Maison,  et  demandois  pour  toute  grâce  l'avancement 
de  mes  enfants,  dont  l'un  étoit  sous-lieutenant  dans  le 
régiment  mestre-de-canip  de  la  cavalerie,  et  l'autre 
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garde  de  la  marine  au  département  de  Uodiefort. 
J'ajoutois  que  si  le  Roi  vouloit  éterniser  cette  action 
dans  la  famille,  je  suppliois  Sa  Majesté  de  me  permettre 
de  joindre  le  nom  de  Clostercamp  au  mien.  M.  de 
Montbarey,  dont  je  n'oublierai  jamais  les  bontés,  fut 
cliar^ré  de  ce  mémoire  comme  ministre  de  la  guerre; 
le  Conseil  fut  embarrassé  sur  ma  demande,  et  Taflàire 
renvoyée  à  la  première  séance.  Ce  ministre,  dans  Tin- 
tervalle,  imagina  la  pension  Iiérédi taire  ;  le  Conseil 
embrassa  cette  idée ,  le  Roi  y  applaudit ,  et  je  reçus  la 
lettre  qui  m'annonçoit  cette  grâce.  Je  fis  mes  remerci- 
nients  tant  bien  que  mal  ;  mais  je  crus  que  je  devois 
faire  plus  :  je  partis  pour  Versailles,  où  j'appelai  mes 
deux  fils.  J'y  his  comblé  par  le  Roi,  la  Reine,  la  famille 
royale,  les  ministres,  la  Chambre  des  comptes,  etc.,  etc. 
Le  Roi  voulut  bien  ajouter  à  tout  ce  que  j'avois  déjà 
éprouvé  d'agréable,  le  don  d'une  compagnie  de  cava- 
lerie pour  mon  fils  aîné,  qu'il  voulut  lui-même  payer  : 
grâce  que  la  Reine  m'annonça  elle-même. 

M.  de  Castries  ne  vit  pas  sans  doute  avec  plaisir 
sortir  du  sein  de  l'oubli  une  action  qui  ternissoit  un 
peu  l'éclat  de  la  sienne.  La  demande  de  la  jonction  du 
nom  de  Clostercamp  au  mien  ne  l'amusa  pas  davan- 
tage; mais  j'en  reçus  des  honnêtetés.  Il  en  fit  même  de 
marquées  à  mon  fils  le  chevalier  dans  son  voyage  à 
Brest,  et  en  présence  de  tout  le  corps  de  la  marine, 
qui  étoit  très-nombreux  dans  ce  moment-là.  Le  seul 
reproche  que  mon  aîné  ftit  en  droit  de  lui  faire ,  seroit 
celui  de  ne  pas  l'avoir  fait  capitaine  au  bout  de  quel- 
ques années  dans  le  mestre-de-camp  ;  car  il  est  très- 
assuré  que  s'il  avoit  eu  ce  grade  lorsque  nous  fûmes 
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l'air  de  se  ranger  sous  la  volonté  prudente  de  Louis  XVL  —  La 
Prusse  et  son  agent  d'intrigue,  le  juif  jacobin  Ephraïm.  —  Em- 
prunt de  quinze  millions  que  le  Roi  cherche  à  effectuer  sans  bruit. 

—  M.  de  Mercy  décline  de  donner  un  chiffre  pour  correspondre 
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sa  vive  doiiicur  d'avoir  été  éconduit,  et  traii»niet  à  rEmpereur  la 
lettre  de  recomiiiandation  que  lui  avait  donnée  son  beau-père ,  le 
Roi  de  Sardaigne.  —  Il  lui  enverra  sous  peu  ses  idées  sur  la  situa- 
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diamants,  auxquels  le  Roi  n'a  pas  voulu  joindre  ceux  de  la  Gonronne, 
parce  que  ce  sont  biens  nationaux.  —  Préparatifs  de  fuite.  — 
Discrétion  sévère  observée.  —  Moyens  cacbés  aux  personnes  qui 
participeront  à  rexécution.  —  M.  de  Bouille  seul  aans  la  confi- 
dence. —  Montmcdy  choisi  pour  lieu  de  retraite,  à  cause  du  voisi- 
na{;e  de  la  frontière.  —  Avant  de  rien  hasarder,  on  veut  connaître 
les  dispositions  de  l'Espa^jne.  —  Le  Roi  prépare  un  manifeste  moti- 
vant la  fuite  et  |)osant  des  conditions  |>olitiqucs.  —  Zèle  de  M.  de 
La  Marck,  qui  cependant  n'est  pas  dans  la  confidence. —  Un  intri- 
gant qu'on  emploiera  comme  instrument,  non  comme  conseil.  — 
Alarmes  sur  la  politique  extérieure.  —  Desseins  des  Pays-Bas  et  de 
la  Prusse  conti*e  l'Autriche;  attitude  ennemie  de  l'Angleterre  (x>utre 
l'Espa^ie. —  Intrigues  de  M.  de  Goitz  et  du  juif  Éphraïm, qui  hante  les 
clubs.  —  Conti*e-balancer  la  conspiration  prussienne  par  l'appui  des 
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n'a  pas  été  reçu  à  Vienne,  mais  ne  comprend  pas  pourquoi  son  frère 
|M;nse  (pi'il  faut  retarder  l'exécution.  —  Envoi  de  M.  de  Goguelat. 

—  La  lettre  a  été  écrite  en  plusieurs  fois,  en  dix  jours.  —  On  s'est 
déHnîti veinent  décidé  ;i  employer  La  Vanguyon.  (Du  3  au  13  fc- 
vriei  1791.) W4 
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